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^«  P^r^   ^ô   Mai/la  ,  Mlffionnaire  de  la, 
Compagnie  de  Jejus. 

APekingjle  5  Juin  1717.. 

Mon  RÉVÉREND  Pere, 

La  paix  de  N.  S. 

Le  zèle  que  vous  avez  pour  la  Miffion. 
de  î'â  Chine,  &  l'intérêt  que  vous  y 
prenez,  m'engagent  à  vous  faire    part 
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6  Lettres  idlfiantes 

cl\in  événement  qui  nous  a  tous  conf- 
ternes,  &  qui  met  la  religion  dans  un 
danger  extrême. 

Sur  la  fin  de  l'année  dernière  les  Man- 
darins des  côtes  maritimes  repréfenterent 
à  l'Empereur  que  plufieurs  vaiffeaux 
Chinois  tranfportoient  quantité  de  riz 
hors  de  la  Chine,  &  entretenoient  d'é- 
troites liaifons  avec  les  Chinois  qui  de- 
meurent à  Bâta  vie.  Sur  quoi  l'Empereur 
défendit,  fous  de  grieves  peines,  qu'au- 
cun vaifleau  Chinois  n'allât,  fous  pré- 
texte de  commerce,  dans  les  contrées 
qui  font  au -midi  de  la  Chine.  Cette  dé- 
fenfe  fut  portée  à  la  fin  du  mois  de  jan- 
vier de  cette  année  17 17,  &:  fut  inférée 
dans  la  gazette.  Un  Tfong-ping  (^i^  de  la 
province  de  Canton  a  pris  de  -  là  occa- 
fion  de  préfenter  une  requête  à  l'Empe- 
reur, dans  laquelle  il  fe  déchaîne  vio- 
lemment ,  &  contre  les  Européens  qui 
trafiquent  à  la  Chine  ,  &  contre  l'exer- 
cice de  notre  fainte  Religion.  Voici  la 
requête  aufTi  fidèlement  traduite,  que 
le  permet  la  différence  de  la  langue  Chi- 
noife  &  la  nôtre. 


(1)  Mandarin  de  guerre  du  fécond  ordre. 


&  curhufês*  ^ 

Tching-mao  (  cefl  U  nom  de  notre,  dccw 
/z/ewr(  i).Hie-che-tchin  Tfong-ping  (2) 
fur  Us  précautions  qu'on  doit  prendra 
par  rapport  aux  côtes  maritimes* 

«  Moi  votre  (ujet ,  j'ai  vifité  exaûe- 
>>  ment, félon  la  coutume  &  félon  le 
>>  devoir  de  ma  charge ,  toutes  les  ifles 
»  de  la  mer.  A  la  fixierae  lune  j'ai  par- 
»  couru  toutes  les  côtes  maritimes  qui 
»  font  vers  Toccident:  à  la  féconde  lune 
»  j'ai  vifué  toutes  celles  qui  font  vers 
»  l'orient  du  côté  de  l'iile  de  Nanngao  , 
M  &  dans  le  cours  d'une  année  j'ai  par- 
»  couru  toutes  les  iiîes  de  la  mer  qui 
»  font  de  ma  jurifdidHon.  Il  n'y  a  pomt 
»  de  golfe  ni  de  détroit  que  je  n'aie 
»  examiné  par  moi-même.  J'ai  trouvé 
»  que  la  haute  fageffe  &  l'autorité  ab- 
»  folue  de  Votre  Majefté  maintiennent 
»  dans  une  tranquillité  parfaite  les  pays 
»  les  plus  reculés  de  l'Empire.  Mais 
»  quand  je  fuis  arrivé  à  Macao  qui  eil 
>>  de  la  dépendance  de  Hiam-xan-hien, 
»  j'avoue  que  j'ai  été  effrayé  de  voir 


(i)  Lieu  de  la  jurifdidion  de  ce  Mandarin. 
(2)  Les  Chinois  mettent  toujours  à  I2  tête  ds 
leur  requête  le  fujet  dont  lis  veulent  parler. 
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»  dans  le  port  plus  de  dix  va;freaux(i) 
>*  Européens  qui  fàifoient  voile  vers 
»  Canton  pour  leur  commerce  :  je  pré- 
>>  vis  auffi-tôt  ce  qu'on  en  devoit  crain- 
»  dre ,  &  j'eus  la  penfée  de  préfenter 
»  Une  requête  à  Votre  Majeflé  ,  pour 
»  l'informer  du  génie  dur  &  féroce  de 
»  ces  peuples;  mais  j'appris  que  le  dix- 
»  huitième  jour  de  la  douzième  hme, 
»  Votre  Majeflé  avoit  porté  l'édit  fui- 
»  vant  ». 

Au  regard  des  li&ux  les  plus  éloignés  du 
côté  de  la  mer ,  quon  ait  foin  de  tout  oh- 
ferver ,  &fur  -  tout  quonfoit  très  -  attentif 
aux  Royaumes  des  étrangers.  C'ejl  pour- 
'quoi  ,  qiiil  fnit  fait  très  -'expreffes  défenfe 
£L  tous  les  vaiffcaux  de  cet  Empire  de  nai'i*- 
guer  vers  la  mer  du  midi.  Avec  cette  précau- 
tion on  empêchera  quil  ne  vienne  dufecourt 
de  la  part  des  étrangers  ,  Von  ira  au-devant 
du  mal  quon  appréhende. 

<♦  Notre  augiifte  Empereur  ne  s'eft 
>>  pas  contenté  de  confulter  fur  cette 
»  affaire  les  neuf  fuprêmes  Tribunaux. 
»  de  rEm.pire ,  il  a  daigné  écouter  en-- 

■>  ■  1  ■  .  ■  ■lu  ,  , 

(i)  Il  y  a  clans  l'original  Chinois  ,  des  vaif- 
eaux  de  cheveux  roux,  c'eft  ainfi  que  les  Chi- 
ncis  appelleront  les  HoUandois  ,  lorfquMs  pii- 
tent  fur  eux  l'ifle  de  Formoie.  Tchin-mao  com-- 
j^rendauiTi  fous  ce  nomle*.  Anglois», 


&  curleufes,  «y 

)v  core  les  avis  de  perfonnes  d'un  rang- 
»  beaucoup  inférieur.  Si  fa  fageffe  n'étoit 
»  pas  fort  fupérieure  à  celle  de  Yao  &c 
»  de  Xun  (i),  jouirions- nous  d'une  paix 
»  û  profonde  ?  Qui  feroit  affez  hardi 
»  pour  entretenir  l'Empereur  de  ce  qui 
»  fe  paiTe  dans  les  Royaumes  étrangers, 
»  s'il  ne  s'en  eft  pas  inftruit  par  lui- 
»  même  ?  Pour  moi ,  dès  ma  plus  tendre 
»  jeunefle,]'ai  été  engagé  dans  le  coin-- 
»  merce ,  &  j'ai  traverfé  plufieurs  mers  ;. 
»  j'ai  voyagé  au  Japon ,  au  Royaume 
»  deSiam,  à  la  Cochinchine ,  au  Ton- 
»  king ,  à  Batavie,  à  Manille,  Sec.  Je 
»  connois  les  mœurs  de  ces  peuples  ,, 
»  leurs  coutumes ,  &  la  politique  de 
»  leur  gouvernement,  ÔC  c'efi:  ce  qui 
»  me  donne  la  hardielTe  d'en  parler  à. 
»  mon  grand  Empereur. 

»  Vers  l'orient  de  la  Chine ,  il  n'y  a. 
»  de  Royaume  confidérable  que  le  Ja-, 
»  pon  ;  les  autres  font  fort  peu  de  chofe  ^ 
»  &  le  feul  Royaume  de  Lio^i  kieou  mé*: 
»  rit;e  quelque  attention.  Tous  les  fleu- 
»  ves  de  ces  Royaumes  ont  leur  cours 
»  vers  l'orient ;^-&:  à  dire  vrai,  on  ne 

(i)  Deux  anciens  Empereurs  de  la  Chine  , 
«gardés  des  Chinois  comme  des  modèles  que 
doivent  imiter  les  Princes  qui  veulent  gouverner 
fegement. 
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>>  trouve  nul  autre  Royaume  jufqu'à  la 
»  province  de  Fou-kicn,  de  laquelle 
»  dépend  Tifle  de  Formofe. 

»  A  l'occident  font  les  Royaumes  de 
»  Siam,  de  la  Cochinchine  &  du  Ton- 
>»  king,  qui  confine  avec  Kium- tchcou- 
»  fou  qui  eft  à  l'extrémité  de  notre 
»  Empire; 

»  On  découvre  au  midi  plufieufS 
»  Royaumes  de  barbares,  tels  que  font 
»  Johor ,  Malaca ,  Achem ,  &c.  Bien  que 
»  ces  Royaumes  ne  foient  pas  d'une 
»  grande  étendue  ,  ils  ont  cependant 
»  leurs  loix  particulières  auxquelles  ils 
i>  fe  conforment.  Mais  ils  n'oleroient 
»  jamais  porter  leurs  vues  ambitleufes 
>>  fur  les  terres  des  autres  Princes.  Ainfi 
>►  redit  de  Votre  Majefté,  que  je  viens 
»  de  rapporter, ne  regarde  que  les  ports 
»  de  Batavie  &  de  Manille  qui  appar- 
»  tiennent  aux  Européens.  Ils  y  vinrent 
»  d'abord  fimplement  pour  commercer, 
»  &  enfulte  ,  fous  prétexte  du  com- 
»  merce ,  ils  fubjuguerent  tout  le  pays. 

»  Moi  votre  fujet,  lorfque  je  coniidere 
»  tous  les  Royaumes  barbares  qui  font 
»  au-delà  des  mers,  il  me  femble  que 
»  le  Royaume  du  Japon  furpaffe  tous  les 
»►  autres  Royaumes  en  force  &  en  puif- 
»  fance.  Sous  la  dy naûie  des  M'mg^  û 


&  curieufes,  M 

»  s'éleva  une  grande  révolte ,  excitée 
»  par  quelques  icélérats  de  notre  Em- 
»  pire  ;  cependant  les  peuples  du  Japon 
»  ont  toujours  fait  paifiblement  leur 
»  comrrierce  avec  nous.  Le  Royaume 
»  de  Lieou-kicou  tient  de  nous  les  loix  , 
»  félon  lefquelles  il  fe  gouverne  depuis 
^  plufieurs  fiecles  ;  l'ifle  de  Formofe 
»  nous  eft  foumife  :  les  Royaumes  de 
»  Siam ,  du  Tonking  &  les  autres ,  nous 
>»  payent  tous  les  ans  un  tribut ,  &  ils 
»  n'ont  nulle  mauvaife  intention.  On 
»  n'a  donc  à  craindre  que  des  Euro- 
»  péens ,  les  plus  méchans  &  les  plus 
7>  intraitables  de  tous  les  hommes. 

»  Hong-mao  eft  un  nom  commun  à 
»  tous  les  barbares  qui  habitent  les  terres 
w  lituées  entre  le  feprentrion  &  l'orient , 
»  fçavoir  Ya-koucli  (i),  Yutfe  Lakolanjif 
»  &:  Holan  (2).  Ces  Royaumes  font  ou 
»  d'Europe  ou  des  Indes  ;  mais  biea 
»  qu'ils  (oient  différens  les  uns  des  au- 
»  très  ,  les  peuples  en  font  également 
»  barbares.  Les  Laholanji  le  font  encore 

(i)  Noms  qui  nous  font  inconnus  ,  peut-être 
au  lieu  de  Yakoueli  ,a-t-il  voulu  mettre  Ynkdi^ 
nom  que  les  Chinois  donnent  aux  Anglois. 

(2)  Laholanjï  &  Holan  font  deux  noms  qii'oa 
donne  indifféremm.ent  aux  Hollandois.  L'dccu- 
fateur  en  fait  deux  Royaumes. 
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i>  davantage  ;  femblabics  à  des  tygres  & 
5>  à  des  loups  féroces, ils  jettent  la  conf- 
»  ternation  &  l'effroi  ô.vt.ns  tous  les  vnifr 
M  féaux  ^  foit  des  Marchands ,  foit  des 
»  barbares ,  &  il  n'y  en  a  aucun  qui 
»  puifTe  tenir  contre  leurs  efforts.  S'ils 
»  abordent-  à  quelque  terre  ,  ils  exami- 
i>  nent  d'abord  par  quel  moyen  ils  pour- 
»  ront  s'en  rendre  les  maîtres  :  les  vaifr 
»  féaux  qu'ils  montent  font  à  l'épreuve 
»  des  vents  les  plus  furieux  &  des  plus 
»  fortes  tempêtes  ;  chacun  de  ces  vaif- 
»  féaux  eft  au  moins  de  cent  grofles  pier 
»  ces  de  canon;  rien  ne  peut  leur  rélif- . 
»  ter.  Nous  réprouvâmes  l'année  der- 
»  niere  dans  le  port  à^Emoui  (i)  ;  quelle 
M  frayeur  ne  caufa  pas  l'entreprile  d'un 
»  feul  de  ces  vaiffeaux  ?  &  que  ne  doit- 
»  on  pas  appréhender  de  plus  de  dix  dç 
V  ces  mêmes  vaifleaux  qui  ont  abordé 
»  cette  année  à  Canton?  Ce  font  les 
»  mêmes  gens  qui  demeurent  à  Macao  , 
»  ils  tirent  leur  origine  du  même  pays  , 
»  ils,  parlent  la  mêm:  langue  ,  leurs 
i>  coutumes  font  les  mêmes  ;  de  plus , 


(!■)  Il  y  a  environ  deux  ans  qu'»  n  marchand 
Chinois ,  après  avoir  reçu  J'arg-^nt  d'un  Anglois, 
Tefufa  de  hii  donner  fa  marchandife.  Celui-ci  fé 
fit  juflice  lui-même  ,  en  s'cmparant  d'uriC  barq^ue 
^ui  apparteno.lt  au  marchand  Chinois. 


&  cuneufes,  ij 

»  ik  ont  enfemble  les  plus  étroites  1131-* 
»  fons.  Il  ne  fera  plus  temps  de  remédier 
»  au  mal ,  fi  on  ne  l'arrête  dans  fa  four- 
»  ce.  Gaii  pourquoi  j'efpére.  que  Votre 
»  Majeflé  donnera  ordre  aux  principaux 
»  Mandarins  des  Provinces  de  prendre 
»  les  mefures  propres  à  le  prévenir  y 
»  comme  par  exemple ,  d'obliger  tous 
M  les  Capitaines  de  ces  vaiffeaux  d'ert 
»  tirer  tout  le  canon  ,  &  de  n'entrer 
»  dans  le  port  que  dé  far  mes  ;  ou  bien- 
»  de  les  tenir  renfermés  dans  une  forte- 
>^  reffe  tout  le  temps  qu'ils  feront  à  faire 
»  leur  commerce;  ou  du  moins  de  ne 
»  leur  pas  permettre  de  venir  un  fi  grand-. 
»  nombre  à-la-fois .,  mais  les  uns  après 
M  les  autres,  jufqu'à  ce  qu'ils  fe  foient 
»  entièrement  défaits  de  leurs  manières 
»  féroces  &;  barbares.  Ce  fera  le  moyen 
>>■  de  nous  maintenir  dans  cette  paix. 
>>  dont  nous  jouiiTons. 

»  il  y  a  un  autre  article  qui  concerne 
^>  la  Religion  Chrétienne.  Cette  Religion' 
>y  a  été  apportée  d'Europe  à  Manille». 
>>  Sous  ladynaftie  précédente  àtsMing^ 
»  ceux  de  Manille  faifoient  leur  corn- 
»  merce  avec  les  Japonois  :  les  Euro» 
>v  péens  fe  fervirent  de  leurReligion  pour» 
»  changer  le  cœur  des  Japonoi? ,  ils  en-. 
»  gagnèrent  un  ^raiid  noinbrej  ds  atta.-.- 
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»  querent  enfuite  le  Royaume  au  dedans 
>y  &  au  dehors ,  &  il  ne  s'en  fallut  pref- 
»  que  rien  qu*ils  ne  s'en  rendiffent  tout- 
»  a-fait  les  maîtres  ;  mais  ayant  été  vi- 
»  goureiifement  repouffésjils  fe  retire- 
w  rent  vers  les  Royaumes  d'occident.  lis 
»  ont  encore  des  vues  fur  le  Japon  ,  6c 
»  ils  ne  défefperent  pas  d'en  faire  la  con- 
M  quête.  Rien,  ce  me  femble,  ne  les 
»  autorife  à  bâtir  des  églifes  dans  toutes 
»  les  provinces  de  TEmpire  ;  ils  répan- 
»  dent  de  grandes  fommes  d'argent;  ils 
»  rafîemblent  à  certains  jours  une  infi- 
M  nité  de  gens  de  la  lie  du  peuple  pour 
»  faire  leurs  cérémonies  ;  ils  examinent 
»  nos  loix  ôc  nos  coutumes;  ils  dreffent 
»  des  cartes  de  nos  montagnes  &  de 
»  nos  fleuves  ;  ils  s'efforcent  de  gagner 
»  le  peuple  rje  ne  vois  pas  quel  cfl  leur 
»  deffein  ,  ce  n'eft  pas  à  moi  de  le  pé- 
»  nétrer  ;  je  fçai  pourtant  que  cette 
»  Religion  a  été  apportée  d'Europe  à 
»  Manille,  que  Manille  a  été  fubjiiguée 
»  par  les  Européens ,  que  les  Européens 
»  font  naturellement  fi  barbares  ,  que 
»  fous  le  prétexte  de  la  Religion,  ils  ont 
»  focgé  à  s'emparer  du  Japon  ,  qu'ils  fe 
»  font  effedivement  emparés  de  Manille, 
»  qu'ils  ont  bâti  piufieurs  églifes  à  Can- 
»  tonôi  aillsurs,  qu'ils  ont  gagné  upe 


&  curleufts.  If 

n  infinité  de  perfonnes.  Ajoutez  à  cela 
»  qu'ils  font  de  la  même  Nation  que 
»  ceux  qui  viennent  dans  ces  formida- 
»  blés  vailT^aux  dont  j'ai  déjà  parlé.  Mais 
»  je  me  repol'e  entièrement  fur  'a  fageffe 
»  des  auguftes  Tribunaux  de  l'Empire  , 
»  &  je  m'affure  qu'ils  ne  permettront 
»  pas  à  ces  viles  pîa  ites  de  croître  6c 
»  de  fe  fortifier.  Le  péiî  eft  grand;  les 
»  pUis  petits  ruiffeanx  deviennent  de 
»  grands  fleuves;  fi  Ton  n'arrache  les 
,  »  branches  des  arbres  quand  elles  font 
»  encore  tendres,  on  ne  peut  les  couper 
»  dans  la  fuite  qu'avec  la  coignée.  Si 
>»  la  fageffe  avec  laquelle  notre  grand 
y*  Empereur  gouverne paifiblementrEm- 
»  pire  ne  devoit  pas  s'étendre  à  une 
'  »  centaine  de  fiecles  ,  je  n'aurois  jamais 
»  eu  la  hardieffe  d'expofer  toutes  ces 
>*  chofes  dans  ma  requête. 

»  Pour  ce  qui  efl:  des  forterefles  qui 
»  défendent  les  côtes  maritimes,  c'eft 
»  à  nous  de  les  tenir  en  bon  état.  Je  finis 
»  en  fuppliant  très-humblement  Votre 
»  Majefté  d'examiner  les  motifs  de  cette 
»  requête ,  de  déclarer  fur  cela  fes  in- 
»  tentions,  &  de  les  faire  connoître  dans 
»  les  provinces  >^. 

Telle  étoit  la  requête  du  Mandarin 
Tchin-mao,  L'Empereur  l'ayant  examinée 
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la  renvoya  aux  Tribunaux  pour  lui  e»t 
faire  le  rapport.  Nous  en  eûmes  connoif- 
iànce  dès  les  premiers  jours  d'avril  ;• 
mais  nous  repofant.d'un  côté  fur  les  bon- 
tés dont  l'Empereur  nous  honore  ,  ÔC 
de  l'autre  fur  les  faufîetés  manifeiles  de 
cette  accufation  ,.  qui  ne  pouvoient  être 
ignorées  de  l'Empereur ,  nous  ne  crûmes 
pas  en  devoir  faire  beaucoup  de  cas. 
Cependant  nous  apprîmes  que  le  feizieme 
du  même  mois  d'avril  il  s'étoit  tenu  à 
ce  fujet  par  ordre  de  l'Empereur  une  af- 
fembîée  générale  des  chefs  de  tous  les 
Tribunaux ,  oii  notre  fainte  religion, 
avoit  été  abfolument  condamnée  ,  les 
Miiîionnaires  chaiTés  ,  &c.  Voici  quelle 
étoit  la  fentence  qu'ils  portèrent. 

«  Au  regard  de  la  Religion  chrétienne 
»  on  a  trouvé  dans  les   archives  des 

V  Tribunaux  ,  que  l'année  huit  de  Cam^ 
»  hi ,  l'Empereur  avoit  porté  l'Edit  fui— 

V  vant »  : 

La  Religion  chrétienne  s'étend  de  plus. 
€.n  plus  dans  les  provinces  ,  quoiqu'on  nen. 
ait  permis  t exercice  qtià  Ferdinand  Vcr~ 
hicji  &  àfes  compagnons.  Peut-être  bdtit-cn, 
des  églifes  dans  la  province  de  Petcheli  6* 
dans  les  auv&s  provinces  ,  peut-être  y  en  a- 
t-il  qui  embrument  cette  loi.  Ccjî  pourquoi 
il  eji  à  propos  de  la  défendre  Jévérementi.. 
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(hie  en  édît  fait  exaclemcnt  ohfervi.  Ces 
édit  fc  confcrvc  avec  nfpeci  dans  les  ar~ 
chives  des  Tribunaux. 

«  Il  y  a  fort  long-temps  qu'on  a  dé- 
»  fendu  dans  toutes  les  provinces  de 
»  bâtir  des  églifes  &  d'erribraffer  la  loi 
M  chrétienne.  On  trouvera  fans  doute 
»  des  gens  de  la  lie  du  peuple  qui  ne 
»  font  pas  le  cas  qu'ils  doivent  de  cette 
»  défenfe.  Le  Mandarin  Tchin-mao  fou- 
»  tient  dans  fa  requête  qu'on  bâtit  des 
»  églifes  dans  toutes  les  provinces,  que 
»  plufieurs  perfonnes  de  la  populace  em- 
>^  braffent  cette  religion  ,  &  qu'on  ne 
»■  doit  pas  permettre  à  cçs  viles  plantes 
»  de  croître  &  de  fe  fortifier.  Nous , 
M  vu  ce  qui  eil:  contenu  dans  ladite 
»  requête  ,  déclarons  qu'on  accordera 
^>  le  pardon  dans  toutes  les  provinces 
^>  de  l'Empire  à  ceux  qui  depuis  la  pn- 
»  blication  de  cette  défenfe  ont  embraffe 
y>  la  loi  chrétienne ,  pourvu  qu'ils  fe 
»  repentent  de  leur  faute ,  &  qu'ails  con- 
»  tribuent  à  détruire  entièrement  les 
»  églifes,  enforte  qu'il  n'en  refte  plus  nui 
»  vertige  :  que  ceux  qui-  voudront  per- 
»  févérer  dans  cette  religion  feront  trai- 
»  tés  avec  la  même  rigueur  que  les 
y>  rebelles  :  que  fi  les  Mandarins  négli- 
»  gsnî  d'en  fairç  la  recherche ,  ils  feront 
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»  punis  de  la  même  manière  que  \ei 
»  Mandarins  peu  foigneiix  à  découvrir 
»  les  rebelles.  Pour  ce  qui  eft  des  Mi(- 
»  fionnaires  Européens  ,  que  les  Man- 
>*  darms  d'armes  &  de  lettres  en  faflent 
»  d'exades  perquifitions ,  &  qu'ils  les 
»  découvrent  auffi*tôt  aux  premiers 
»  Mandarins.  Que  les  Mandarins  Tfong-^ 
»  tou,  Fou-yvm,  Titou ,  Tfong-ping\tS 
»  renvoyent  à  Macao,  &  qu'après  avoir 
»  abattu  toutes  leurs  églifes ,  ils  leur 
»  ordonnent  de  retourner  chacun  dans 
»  leur  pays.  Cette  fentence  ne  fera  en- 
»  voyée  dans  les  provinces  pour  y  être 
»  exécutée,  qu'après  qu'elle  aura  été 
»  lue  &  approuvée  de  l'Empêfeur  >^. 

Vous  pouvez  juger  des  fentimens  de 
nos  cœurs  à  cette  nouvelle ,  par  l'effet 
qu'elle  ne  manquera  pas  de  produire  fur 
le  vôtre.  Nous  fongeâmes  auffi^tôt  à  pré- 
senter un  placet  à  l'Empereur  pour  notre 
juftifîcation.  La  difficulté  étoit  de  le  faire 
pafTer  à  Sa  Majefté.  Nous  nous  adreffâ- 
mes  pour  cela  à  tous  nos  amis,  Eunu- 
ques  &  autres  ,  qui  pouvoient  nous 
rendre  ce  fervice.  Perfonne  n'ofa  s'en 
charger.  Dans  cette  extrémité  le  Père 
Pjr^""in  tlemanda  confeil  au  premier 
Miniftre ,  qui  eft  de  {qs  amis  ,  &  au 
neuvième  fils  de  l'Empereur,  qui  eft 
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plein  de  bonté  pour  les  Européens.  Ils 
lui  répondirent  qu'ils  verroient  nos  Ju- 
ges, &  qu'ils  n'épargneroient  rien  pour 
les  engager  à  changer  leur  fentence.  Ils 
fe  donnèrent  en  effet  l'un  &  l'autre  de 
grands  mouvemens  pour  notre  affaire  : 
leurs  follicitations  eurent  du  moins  cela 
de  bon  ,  que  la  fentence  ne  fut  point 
portée  à  Sa  Majeflé  avant  les  fêtes  que 
l'on  fait  tous  les  ans  pour  la  naiffance 
de  TEmpereur.  Ces  fêtes ,  qui  étoient 
fort  proches  ,  durent  ordinairement  dix 
jours.  Pour  furcroît  de  bonheur ,  les 
fêtes  ne  furent  pas  plutôt  finies  que 
l'Empereur  fît  un  voyage  de  cinq  jours. 
Tout  cela  nous  donna  le  temps  de  faire 
agir  auprès  de  nos  Juges.  Mais  le  fuccès 
répondit  bien  peu  à  nos  efpérances.Dans 
la  féconde  afl'embîée  que  les  neuf  Tribu- 
naux tinrent  le  1 1  Mai  fur  cette  affaire, 
ils  portèrent  la  fentence  fuivante  : 

«  Les  Mifîionnaires  Européens  ont 
»  rendu  un  grand  fcrvice  à  cet  Empire  , 
»  en  réformant  le  Tribunal  des  Mathé- 
»  matiques ,  &  en  prenant  le  foin  de 
»  faire  faire  des  machines  de  guerre  : 
»  c'efl  pour  cette  raifbn  qu'on  leur  a 
»  permis  de  demeurer  en  chaque  pro- 
«  vince,  &  d'y  faire  en  particulier  les 
»  exercices  de  leur  religion.  Mais  en 
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»  même  temps  on  a  fait  défenfe  à  tous 
^  les  Chinois  de  la  province  de  Petcheli 
»  &  des  autres  provinces ,  de  les  aider 
»  à  bâtir  des  cglifes  &  d'embraffer  leur 
»  loi.  Comme  il'  s'efl:  écoulé  bien  du 
*>  temps  depuis  cette  défenfe,  il  y  a  fans 
*>  doute  parmi  la  populace  des  gens  qui 
*>  en  font  peu  de  cas.  Le  Mandarin  Tckin- 
w-  mao  affure  dans  fa  requête  qu'on  bâtit 
»  des  églifes  dans  toutes  les  provinces  y 
*>  &  qu'une  infinité  de   gens  de  la  lie 
»  du  peuple  embrafient  la  religion  chré- 
»  tienne;  &c  il  eu  d'avis  qu'on  ne  per- 
.*>  mette  pas  à  ces  viles  plantes  de  croître 
»  &  de  fe  fortifier.  C'efl  pourquoi ,  vu 
**  cette   requête,   nous  déclarons  que 
»  ceux  qui  dans  le  refTort  des  huit  éten-»' 
»  dards,  dans  la  province  de  Petcheli  y 
»  &  dans  les  autres  provinces  ,  ont  em- 
»  braffé  cette  loi  depuis  la  fufdite  dé- 
»  ferSe,  obtiendront  le  pardon  de  leur' 
fy  faute,  pourvu  qulls    s'en  repentent. 
»  Que  û  au   contraire  ils   perféverent 
>>  dans  leur  ignorance  &  dans  leur  aveu- 
*►  glement,    ils  feront  traités  avec  la 
»  même  rigueur  que  ceux  qui  vendent 
»  du  riz  vers  la  mer  du  midi.  Déplus  ,• 
»  que  les  pères,  les  frères,  les  parens , 
«  les  voifms  ,  qui  manqueront  à  dénon- 
p  cer  leurs  enfans ,  leurs  û-çrcs ,  &  leurs- 
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M  voifins,  feront  punis  de  cent  coupa 
»  de  bâtons ,  &    bannis   à    trois    cens 
k>  lieues.  Enfin ,  que  les  Mandarins  peu 
*>  exa£ls  à  en  faire  la  recherche ,  feront 
»  privés  de  leur  Mandarinat.  Pour  ce 
»  qui  efl:  des  Européens  ,  nous  permetr 
»  tons  à  ceux  qui  ont  reçu  la  patente, 
»  &  qui  font  au  nombre  de  quaranter 
»  fept,  de  demeurer  chacun  dans  fon 
»  églife  ,   &  d'y    faire  en   particulie^i 
»  l'exercice  de  fa  religion.  Mais  pour, 
»  ceux  qui  n'ont  pas  la  patente ,  nous 
»  ordonnons  aux  Mandarins  d'armes  &: 
j>  de  lettres  d'en  faire  d'exaûes  perqui- 
»  fitions,  ô^  de  les  dénoncer  au{îi-tôt 
»  aux  premiers  Mandarins  Tfong-tou  ^ 
»  Fou-yven ,  Titou ,  Tfong-ping,  qui  les 
»  renvoyeront  à  Macao,  avec  ordre  de 
»  retourner  dans  leur  pays ,  &c. 

Ce  fut  le  1 1  de  mai  que  nous  eûmesi 
copie  de  cette  fentence.  Le  même  Jour, 
le  Père  Parennin  alla  chez  le  premier^ 
Miniftre  pour  la  lui  montrer.  Ce  Minif- 
tre  en  fut  furpris  ,  3^*  dit  qu*il  devoit 
aller  le  lendemain  à  Tchang-tçhun-yven  ,' 
lieu  de  plaifance  où  l'Empereur  fait  ordi- 
nairement fon  féjour  ;  &;  que  là  il  parle-^ 
roit  à  nos  Juges  qui  dévoient  s'y  trouver.' 
Il  le  fit  effectivement ,  quoique  d'abord 
fLvec  peu  de  fuccès.  Mais  comme  les 
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Pere6  Suarez  &  Parennin  avoîent  ei! 
occalion  de  préfenter  un  placet  à  l'Em* 
pereiir  la  veille  de  Ton  départ  pour  le 
petit  voyage  dont  j'ai  parlé  ,  le  Miniftre 
profita  avantageufement  de  cette  cir- 
conftance  en  notre  faveur.  Voici  le  pla- 
cet que  nous  préfentâmes ,  il  eft  fidelle- 
ment  traduit  du  Chinois. 

«  Nous KilienStumph,  Jofepli Suarez , 
»  Dominique  Parennin,  &c.  au  fujet  de 
»  Taccufation  intentée  par  le  Tfongping 
y>  Tchin-mao  contre  lesHoUandois  ,  dans 
>>  laquelle  il  nous  enveloppe  fauffement , 
»  en  difant  que  nous  raflemblons  une 
»' infinité  de  gens  de  la  lie  du  peuple, 
»  que  nous  fommes  de  viles  plantes 
»  qu'il  faut  déraciner,  que  nous  exa- 
»>  minons  les  mœurs  &  les  coutumes 
»>  des  Chinois,  que  nous  dreflbns  des 
»  cartes  des  montagnes  &  des  fleuves 
>>  de  l'Empire  ,  &c.  Votre  Majefté  a 
^  donné  ordre  aux  Tribunaux  d'exami- 
»  ner  cette  accufation  du  Mandarin. 

»  Nous ,  vos  fujets ,  lorfque  nous 
w  penfons  que  Votre  Majefté  eft  parfai* 
»  tement  informée  de  notre  conduite 
»  &  des  fentimens  de  nos  cœurs ,  tou- 
»  tes  nos  craintes  fe  diflipent  :  cepen- 
M  dant  nous  appréhendons  que  vos 
♦>  fujets  qui  compofent  les  Tribunaux 


&  curle.ufes,  1 J 

«  ne  fçachant  pas  la  grande  différence 

>^  qui    fe   trouve   enîie  ks  Hollandois 

y>  &   nous  ,   ne  prêtent  trop  aifément 

»  l'oreille  aux  fauffes   accufarions    du 

»  Tfong-ping.  C'eft  pourquoi  proflernés 

»  aux  pieds  de  Votre    Majeflé  ,   nous 

»  ofons    la   fupplier  très  -  humblement 

»  d'ordonner  à  ces  auguO.es  Tribunaux , 

>>  que  dans  la  fentence  qu'ils  porteront , 

w  ils  faffent  attention  à  cette  différence, 

>>  Nous  avons  renoncé  au  fiecle  pour 

»  nous  confacrer  à  la  vie  religieufe  , 

M  &  c'eft  en  effuyant  toutes  fortes  de 

V  fatigues  &  de  périls  que  nous  fommes 

»  venus  ici  des  extrémités  de  la  terre  , 

»  pour  y  couler  paifiblement  nos  jours 

»  dans  la  pratique  des  verrus  religieufes. 

»  Nous  n'avons  d'autre  occupation  que 

*>  d'exhorter  les  peuples  à  remplir  exaç- 

»  tement  les  devoirs  de  leur  état,  ôc 

»  à  conformer  leurs  mœurs  aux  loix  de 

»  l'Empire  :  nos  inffruftions  &  les  règles 

»  de  conduite  que  nous  donnons  aux 

»>  Chinois ,  font  depuis  près   de   deux 

y>  cens  ans  entrç  les  mains  de  tout  le 

»  monde.  Comment  donc  notre  accu- 

»  fateur  peut-il  dire  que  nous  raffem- 

w  blons  la  lie  du  peuple  ?  Yung  quang- 

»  fim  avança  autrefois  la  même  calom- 
^  nie  :  Adam  Schall  ôc  k^  coi%agnons 
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»  eurent  alors  beaucoup  à  fouffrir  de  ce 
»  Mandarin;  mais  Votre  Majefté  ,  tou- 
»  jours  équitable,  n'eut  pas  de  peine 
*>  à  démêler  ce  qu'il  y  avoit  de  vrai 
»  d'avec  ce  qu'il  y  avoit  de  faux,  ce 
»  qui  étoit  raifonnable  d'avec  ce  qui 
»  étoit  injufte.  L'année  31*  de  Cam-hi  y 
»  (i)  TcA^/z^'/Jo/z^-Ae  qui -étoit  alors  Vi" 
»  ceroi  de  Tchekiang ,  produifit  les 
>>  mêmes  fauiTetés  &  les  mômes  calom- 
"  nies  contre  notre  fainte  religion ,  & 
»  la  défendit  févérement  dans  fa  pro- 
n  vince.  Dans  cette  extrémité,  Thomas 
»  Pereira  ,  Antoine  Thomas  &:  leurs 
»  compagnons,  préfenterent  un  placet 
w  à  Votre  Majefté ,  &  ce  fut  par  une 
»  grâce  fmguliere  de  Votre  Majeilé  que 
»  le  Tribunal  du  dedans  du  Palais  & 
»  celui  des  Rites  prononcèrent  ce  qui 
»  fuit  »  :  Les  Européens  qui  font  dans  toutes 
les  provinces  de  notre  Empire  ny  caufent 
aucun  trouble  :  d'ailleurs  la  religion  quils 
profejfent  nefi point  faujfe  ;  die  nefouffre 
aucune  héréjîe ,  elle  n'excite  point  de  que-' 
relies:  on  permet  bien  aux  Chinois  d'' aller 
dans  les  temples  des  Lamas  ,  des  Hoxam  , 
des  Taoffe ,  &  des  autres  idoles  ;  &  Von, 

(i)  Il  eft  aujourd'hui  le  premier  de  nos  juges^ 
^  follicite  finement  contre  nous, 

Refend 
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^tilfend  la  loi  des  Européens  qui  r^a,  rien 
de  contraire  aux  bonnes  moeurs  &  aux  loix 
de  t Empire  'y  cela  ne  nous  paraît  pas  rai- 
fprinahle.  Cejl pourquoi  nous  youlons  quon 
leur  pmnette  4^  bâtir  des  églifes  comme 
àiftparavant  y  0  qti^n  ,cejfe  d'inquiéter  ceux 
qui  ^faifant  profejfîon  de  li^  religion  chré- 
tienne ^fréquentent  ces  églifes  ,  &c.  «Votre 
»  Majeilé  ,  confirma  cette  fentence ,  ôc 
»  ce  très-angufte  édit  le  conlerve  dans. 
»  les  archives  des  Tribunaux. 
\,j>  Depuis  la  47^  année  de  Çam-hl  ^ 
^  Votre  Majefté  a  daigné  admettre  ea 
»  fa  préfence  tous  les  Européens  qui 
»  demeurent  dans  les,  églifes  des  pro- 
»  vinces  :  elle  leur  a  donné  une  patente 
Vf  iinpériak ,  dans  laquelle  ils  promettent 
>♦  de  ne  jamais  retourner  en  Europe.  Il 
i>  y  a  fur  cela  un  Edit  de  Votre.. Ma- 

tM^^' .  ,    ,      .  .        .    ,      ,.    >B    \ 
;    ».  Qui  le  feroit  imagme  qu  après  tant 

»  de  faveurs  fignalées  de  Votre  Ma j elle  , 

»  il  fe  fût  trouvé  quelqu'un  qui  eût  pfé 

\>  nous  être  contraire  ?  Cependant  l'aa- 

>f  née    50^    de  Çam-hi  ,  Fan-tchao-tfp  , 

l>  .votre;  fuj et  ynous  accufa  dans,  une  Re^ 

^.  quête  d'enfeigner  une  Religion  qui  efl 

i>  mauvaife ,  êic.  Le  tribunal  des  Rites, 

M  après  avoir  délibéré  fur  cette  affaire  , 

1^  fe  conforma  à  l'Edit  que  Votre  Ma-» 

Toms  XIX.  B 
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w  jefté  porta  l'année  31*^  de  Cam-hi^Sc 

»  rapportant  enfuite  la  raifon  pour  la- 

>>  quelle  on  a  dotiné  la  patente  impé- 

»  riale  aux  Européens  ,  conformément 

M  à  la  délibération  du  (i)  Oii-yn-tïen  , 

»  il  dit   ouvertement  qu'il  ne   falloit 

»  avoir  aucun  égard  à  la  Requête.  Cette 

>>  dernière  Sentence  fe  conferve  dans  les 

»  archives.  Cependant  TcliiH-mao ,  qui 

»  ne  £çait  pas  les  grâces  extraordinaires 

»  que  Votre  Majefté  nous'- a  accordées, 

»  &  qui  ignore  pareillement  quelle  eft 

»>  notre  origine  ,    nous  confond  avec 

»  les  Hollandois ,  &  nous  accufe  fauf^' 

»  fement  comme  eux  de  rébellion.  If 

»  ignore  fans  doute  qu'il  y  a  au-delà  des' 

»  mers  un  grand  nombre  de  Royaumes 

»  trôs^diiïérens'  les'uns  des  litres',  ô^ 

»  que  noiis  n-avbns  nul  ràpjror^  âvècie^ 

»  Hollandois ,  ni  en  ce  qui  coAcen'ie  Va 

»>  Fteliglon,  ni  éri  toute  autre  tMeV  II 

»  y  a  long-ténips  que  nOus  avotis  eiS 

>»  l'honneur  d'en  avertir  Votre  Nfâijefléi 

»  Néanmoins  le  Tfon^-pin^ ,  fatièâvoilf 

w  examiné  auparavant  ce  qu'il' avarice*; 

M  nou?  prête   de  pernicieux   déîTeins, 

M  lefquels ,  à  ce  qu'il  prétend ,  nous  ènt 

n  fait  venir  ici  des  extrémités  de  la 


(1)  C'çiluntritwaiJ  ini^îlèar* 
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»  terre  ;  &  il  s'en  explique  d'une  ma- 
»  niere  fi  atroce  ,  que  nous  ne  pouvons 
>>  retenir  nos  larmes.  Dans  ces  triiles 
»  conjondhires  où  nous  nous  trouvons , 
»  deilitués  de  tout  appui,  nous  mettons 
»  toute  notre  confiance  dans  la  bonté 
»  avec  laquelle  Votre  Majefté  nous  a 
»  toujours  Soutenus  &  protégés.  C'efl 
»  elle  qui  nous  fait  goûter  le  bonheur 
Vf  qu'il  y  a  de  vivre  dans  fon  Empire, 
»  Nous  la  ûipplions  donc  très-humble- 
»  ment  de  faire  fçavoir  dans  toutes  les 
»  provinces  que  nous  n'enfeignons  point 
»  aux  Chinois  une  doûrine  mauvaife  , 
»  &  que  nous  ne  cherchons  point  à  les 
Yf  féduire.  Ce  bienfait  de  Votre  Majefté, 
»  dont  nous  conferverons  éternellement 
»  le  fouvenir ,  nous  rendra  la  vie  ,  & 
»  c'efl  pour  cela  que  profternés  aux 
»  pieds  de  Votre  Majeflé ,  nous  ofons 
»  lui  préfenter  cette  Requête  avec  le 
»  plus  profond  refped  ». 

Le  premier  Minière  à  qui  le  P.  Paren- 
nin  avoit  montré  notre  placet,  &  qui 
fçavoit  que  nous  l'avions  préfenté  à 
l'Empereur ,  s'en  fervit  avantageufement 
auprès  de  nos  Juges.  Il  leur  repréfenta 
que  notre  placet  ayant  été  vu  de  l'Em-^" 
pereur  ,  Sa  Majeflé  ne  laifleroit  jamais 
paffer  leur  Sentence ,  ce  qui  les  couvrj,-; 
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toit  de  cônfufion.  Cette  raifon  ,  qui  fait 
plus  d'imprefTion  fur  les  Chinois  que  fur 
les  Européens  ,  eut  alors  tout  l'effet  que 
nous  pouvions  en  efpérer  :  elle  engagea 
les  tribunaux  à  s'afTembler  une  troilieme 
fois.  Ils  le  firent  effectivement  le  1 9  Mai , 
6f  le  21  ils  portèrent  le  réfultat  de  leurs 
délibérations  au  tribunal  du  dedans  du 
palais,  d'où  il  ne  peut  fortir  quand  il  eft 
une  fois  donné ,  qu'il  n'ait  été  ou  ap- 
prouvé ou  rejette  de  Sa  Majefté.  Voici 
cette  Sentence  telle  qu'elle  a  été  confir- 
niée  par  l'Empereur ,  &  envoyée  dans 
toutes  les  provinces.  Dans  les  deux  Sen- 
tences qu'on  a  rapportées,  on  n'a  tra» 
duit  que  ce  qui  avoit  rapport  à  la  Reli- 
gion ;  ici  on  traduit  la  Sentence  toute 
entière,  tant  fur  ce  qui  regarde  les  vaif- 
féaux  des  Européens  que  fur  ce  qui  çon^ 
cerne  notre  fainte  foi, 

Sur  Us  précautions  que  notre  tr^s  -Jage. 
Empereur  ordonne  de  prendre  par  rapport 
aux  pays  éloignés  qui  font  aii-dda,  des 
mers, 

«  Selon  le  rapport  qui  a  été  fait  par 
n  le  tribimal  de  guerre,  on  trouve  que 
vt  ce  tribMnal  &  les  autres  tribunaux  de 
^  r]£ïnpire  ont  donné  leur  ^vis  fur  le^ 
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î»  cllofes  contenues  dans  la  Requcte  dfe 
«  Tchin-mao ,  Mandarin  de  Hu-che-tchlrtî^ 
»  de  la  province  de  Qjiang-tong  :  &  oa- 
»  vrant  le  papier  qui  renferme  leur 
»  avis,  on  y  lit  ces  paroles  :  Nous  vos 
»  fujets  nous  avons  délibéré  enfemble 
»  fur  le  contenu  de  la  Requête  préien- 
»  tée  par  Tchin-mao  y  Mandarin  de  Hle~ 
>>  chc-tchim ,  de  la  province  de  Quang- 
»  toung.  Cette  Requête  tù.  conçue  en 
>»  ces  termes  : 

ici  cjl  tout  du  long  la  Requête  de  Tchin- 
mao  ,  telle  qiielU  ejl  rapportée  ci-dejfus, 

»  Nous ,  après  avoir  examiné  la  fiif- 
»  dite  Requête ,  c'efl  ainû  que  nous  pro- 
»  nonçons. 

»  Pour  ce  qui  eft  du  premier  article , 
»  les  premiers  Mandarins  n'ont  été  éle- 
»  vés  à  une  fi  haute  dignité ,  que  pour 
»  humilier  &  réprimer  les  méchans, 
»  C'efl  à  eux  de  prendre  les  précau- 
»  tions  qu'ils  jugeront  nécefîaires  ;  c'efl 
»  à  eux  de  déterminer  le  nombre  des 
»  vaifTeaux  Européens  qui  doivent  com- 
»  mercer  avec  nous  ,  en  quels  lieux  ils 
»  doivent  mouiller ,  de  quelle  forte  on 
»  doit  leur  permettre  de  faire  le  com- 
^>  merce,  s'il  elt  à  propos ,  6c  de  quelle 
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»  manière  il  convient  de  leur  donner 
»  entrée  dans  nos  ports  ,  s'il  eft  nëcef- 
5>  faire  d'élever  quelque  forterelTe ,  s'il 
*>  faut  laiffer  aborder  les  valfleaux  tous 
»  eniemble ,  ou  l'un  après  l'autre.  Eu 
»  cas  qu'il  y  ait  quelque  chofe  de  plus 
w  à  examiner  que  les  Mandarins  T/iang- 
»  kium  ,  Tfong-  tou  ,  Fou-yven  ,  Titou  , 
»  7yb/z^-/7//zo- s'aflemblent  pour  en  déli- 
»  bérer ,  &:  qu'ils  nous  envoient  le  ré- 
»  fultat  de  leurs  délibérations  ,  nous 
»  déterminerons  alors  à  quoi  l'on  doit 
»  s'en  tenir. 

»  A  l'égard  de  la  Religion  chrétienne ," 
»  après  avoir  confulté  les  archives  des 
»  tribunaux,  on  y  a  trouvé  que  l'an- 
»  née  8^  de  Cam-hi  les  tribunaux  por- 
»  terent  la  fentence  fuivante  ,  qui  fut 
5>  approuvée  de  l'Empereur». 

A  la  réferve  de  Ferdinand  Ferhiejî  &  de 
fcs  compagnons  ^  auxquels  il  ejl  permis  de 
4emeurer  comme  auparavant  dans  les  pro~ 
vinces  ,  la  Religion  chrétienne  s* étend  peut- 
être  dans  la  province  de  Petcheli  &  dans 
les  autres  provinces  ;  on  y  bâtit  de  nou- 
velles églifes  ,  6*  il  Je  trouve  de  nouveaux 
difàples  qui  embrajfent  cette  loi.  Cejl  pour- 
quoi  il  ejl  à  propos  de  la  défendre  ftvere" 
ment,  Qu^on  obferve  exactement  cet  édit. 

De  plus  l'année  45 ^  de  Cam-hi ^  il  y  eut; 
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tm  autfe  édlt  de  l'Empereur  qui  eu  ainiî 
exprimé  :  Qu'on  donne  aux  Européens  qui 
ne  doivent  point  retourner  en  Europe ,  une 
patente  impériale  fcellée  du  fceau  ,  dans 
laquelle  on  life  le  pays  de  chacun  d'eux  , 
Jon  âge  ,  Cordre  religieux  quil  a  embrajfé  , 
depuis  combien  de  temps  il  ejl  à  la  Chine  , 
&  la  promeffe  quil  fait  de  ne  plus  retourner 
en  Europe.  Que  les  Européens  viennent  à 
la  Cpur ,  &  quils  paroijfent  devant  tEm- 
pereur  pour  recevoir  lafufdite  patente  écrite 
en  caractères  tartares  &  chinois  ,  &  fcellée. 
du  fceau.  Que  cette  patente  leur  ferve  de 
témoignage.  Quon  obferve  exaclmient  cet 
édit ,  &  quon  le  conferve  dans  les  archives, 
«  Mais  après  tant  de  temps  écoulé  , 
»  il  fe  peut  bien  faire  qu'il  le  Ibit  glifle 
»  quelque  chofe  de  mauvais;  c'eft  pour- 
»  quoi,  que  la  défenfe  foit  faite  &  pu- 
»  bliée  dans  le  reflbrt  des  huit  éten- 
»  dards  ,  dans  la  province  de  Petcheli  , 
»  Se  dans  les  autres  provinces ,  à  Leao- 
»  tong^  &  dans  les  autres  lieux.  Nous, 
»  vos  fujets,  nous  n'ofons  rien  décider 
M  abfolument ,  c'eft  pourquoi  nous  at- 
»  tendons  avec  un  profond  refpetl  les 
»  ordres  de  Votre  Majeilé  ». 
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Ordre    de    l'Empereur, 

Qjiïl  foit  fait  ainji  quil  ejl  décidé. 

Le  19®  de  mai  nous  eûmes  avis  de  ce 
que  contenoit  cette  fentence  ;  malheii- 
reufement  tout  ce  jour-là  &  le  lende- 
mains 20^  ,  le  premier  Minière  étoit 
occupé  des  affaires  des  Moscovites  ,  ce 
qui  fit  qu'on  ne  put  pas  lui  parler.  C'é- 
toit  le  feul  qui ,  par  fon  crédit ,  pouvoit 
nous  rendre  fervice.  Le  11^  au  foir  le 
Minière  allant  à  fon  tribunal  y  trouva 
la  fentence  :  le  lendemain  il  envoya 
en  avertir  le  P.  Moran  qui  demeure  à 
Tchang-tchun-yven.  Le  23^  nous  apprîmes 
que  cette  fentence  avoit  été  préfentée  à 
l'Empereur  ,  &  que  Sa  Majefté  l'avoit 
confirmée.  Auffi-tôt  le  P.  Parennin  cou» 
rut  chez  le  Minifîre  pour  lui  demander 
confeil.  «  Il  n'eft  gueres  pofîible ,  répon- 
»  dit  le  Miniftre  ,  d'y  apporter  quelque 
»>  remède  ;  tout  ce  que  vous  avez  à 
»  faire,  c'eft  de  préfenter  une  féconde 
»  fois  votre  placet  à  Sa  Majeflé ,  &  cela 
»  dès  demain  matin  fans  différer.  Comme 
M  j'ai  droit  de  voir  la  fentence  &  l'ordre 
»  de  Sa  Majeffé,  je  me  ferai  apporter  l'un 
»  &  l'autre  ,  &  je  les  garderai  un  jour 
>>  chez  mpi ,  agiflez ,  ôc  ne  perdez  point 
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^^de  temps  ^k  Le  24®  nous  allâmes  tous  à 
Tchang-tchun-yven ,  pour  préfenter  notre 
phicet.  Il  n'y  eut  aucun  Mandarin  qui 
voulût  s'en  charger,  ni  même  nous  per- 
mettre de  paroître  en  préfence  de  l'Em- 
pereur. Néanmoins  comme  le  P.  Suarez 
a  voit  quelques  lunettes  que  l'Empereur 
lui  avoit  donné  à  examiner,  il  en  donna 
quelques-unes  au  P.  Parennin ,  &  ce  fut 
par  ce  moyen  qu'il  leur  fut  permis,  aufïi- 
bien  tju'au  P.  Moran  ,  d'avoir  audience 
de  l'Empereur.  Au  fortir  de  cette  au- 
dience on  écrivit  tout  ce  qui  s'y  étoit 
pafTé,  &  je  vais  le  rapporter  fidellemeiat. 

«  Le  24  Mai  1717  ,  l'année  56®  de 
»  Cam-hi ,  le  14"^  jour  de  la  4*^  lune. 

«  Comme   nous  apprîmes  hier  qiTe . 
»  les  neufTribunauxavoient  porté  une 
»  fentence  touchant  l'affaire  de  notre 
»  fainte  Religion,  &  qu'elle  avoit  été 
»  préfentée  à  l'Empereur,  nous  nous  ren- 
»  dîmes  à  Tchang-tchun-yven  ayant    en 
»  main  le   placet  que  nous  avions  pré- 
»  fente  à  Sa  Majefté  la  lune  précédente- 
»  Les  Pères  Suarez  Parennin  ,  &  Moraii 
»  parurent  en  prelencede  Sa  Majefté  le 
»  placet  à  la  main.  Dès  que  l'Empereur  les 
i>  apperçut,  ildemandade  quoi  il  s'agif- 
»  foit.  Il  s'agit  d'un  placet ,  répondirent 
f>  lesPeres^que  VotreMajeiléa  eu  laban- 
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»  té  de  lire ,  &  qu'elle  a  ordonné  de  gar- 
»  der  jufqu'à  ce  que  lestribunauxlui  eul- 
»  lent  fait  le  rapport  de  cette  affaire. 
»  Maintenant  nous  apprenons  que  les 
»  Tribunaux  ont  porté  une  fentence 
»  très  rig  nireufe  qui  profcrit  la  Reli- 
»  gion  Chrétienne.  Non  ,  répondit 
»  l'Empereur,  la  fentence  n'eft  pas 
»  rigoureufe ,  &  la  Religion  Chré- 
»  tienne  nV.ft  pas  profcrite.  On  dé- 
»  fend  feulement  de  prêcher  aux  Eu- 
5>  ropéeas  qui  n'ont  pas  reçu  la  pa- 
>>  tente.  Cette  défenfe  ne  regarde  point 
»  ceux  qui  ont  la  patente.  Cette  diilinc- 
»  tion  que  fait  Votre  Majefté,  dirent  les 
»»  Pères,  n'eft  pas  exprimée  clairement 
»  dans  la  fentence.  Elle  y  eft  claire- 
>>  ment ,  répondit  l'Empereur ,  j'ai  lu 
^  attentivement  la  fentence  :  que  fi  vous 
»  prétendez  qu'il  foit  permis  de  prêcher 
»  votre  loi  à  ceux  qui  n'ont  point  la 
»  Patente,  c'tfl  ce  qui  n'eft  pas  pofli- 
5>  ble.  Mais,  dire-it  les  Pères,  on  cite 
»  au  commencement  de  la  fentence  l'édit 
v>  de  la  8^.  année  de  Cam-hl.  Il  eft  vrai,  ré- 
»  pondit  l'Empereur;  m^is  cela  veut  dire 
»  qu'il  eft  défendu  félon  cet  éJit  de  prê- 
»  cher ,  à  ceux  qui  i/ont  pas  Li  p^.tente. 
»  Les  Pères  firent  de  nouvelles  inftan- 
w  ces  :  Nous  craignons,  dirent-ils,  que 
»  les  Mandarins  des  provinces  ne  nous 
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J»  traitent  tous  de  la  même  manière  , 
»  &  qu'ils  ne  permettent  pas  de  prê- 
»  cher  notre  fainte  loi ,  même  à  ceux 
»  qui  ont  la  patente.  Si  cela  arrive , 
»  dit  l'Empereur,  ceux  qui  ont  la  pa- 
»  tente  n"'ont  qu'à  la  mo.itrer;  on  y 
»  verra  la  permiflion  qu'ils  ont  de  prê- 
»  cher  votre  loi.  Ils  peuvent  la  prê- 
»  cher ,  c'eft  aux  Chinois  de  l'écouter 
"  s'ils  veulent.  Pour  ce  qui  ell  de  ceux 
f>  qui  n'ont  pas  la  patente ,  qu'ils  vien- 
»  nent  ici,  je  la  leur  donnerai.  (L'Em- 
»  pereur  fe  mit  à  fourire  en  difant  ces 
»  dernières  paroles  )  puis  il  ajouta  ï 
»  au  refte,  on  ne  permet  de  prêcher, 
»  même  à  ceux  qui  ont  la  paten- 
»  te,  que  pour  un  temps;  on  ver- 
M  ra  dans  la  fuite  quelle  réiolution  il 
»  faut  prendre  à  leur  égard.  Mais ,  dirent 
»  les  Pères,  fi  on  inquiète  auiîi  ceux 
»  qui  ont  la  patente ,  nous  aurons  re* 
»  cours  à  Votre  iMajefté.  Ayez  loin  de 
»  m'en  donner  avis ,  dit  l'Empereur.  Il 
>>  y  a  -une  chofe  ,  ajoutèrent  les  Pères  , 
»  qui  nous  fait  une  peine  infinie ,  c'eft 
»  que  les  Tribunaux  nous  traitent  de 
»  rebelles.  Ne  vous  en  in  ^lietez  point, 
»  répondit  l'Empereur ,  c'eil  une  formu- 
»  le  ordinaire  dont  fe  fervent  les  Tribu- 
»  naux.  Auiîi-tôt  que  cet  édit  fera  pu- 
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>»  bllé,  dirent  les  Pères ,  on  fera    cîe^ 
»  recherches  des  Miffionnaires  &  des- 
»  Chrétiens,  il  s*èxcitera  des  troubles^ 
»  &c.  Pour  ce  qui  cft  des  recherches^ 
»  répondit  TEmpereur,  elles  fontindif- 
»  penfables.  Quand,  j'ai  envoyé  Liping" 
>>  tchong  à  Canton,  je  l'ai  chargé  d'un 
»  ordre  pour  le  -Viceroi ,  par  lequel  je 
y>  lui  enjoint  de  rechercher  &  de  raf- 
>»  lembler  en  un  même  lieu   ceux  qui- 
»  n'ont  pas  la  Pater  te.  Et  depuis  peu. 
^  que  le  Tfong-  tou-Yan-ling  eu  retour- 
»  né  à  Canton,  je  lui  ai  donné  de  pareils 
V)  ordres,  &  j'attends  fa  réponfe.  Il  m*à 
^  dit  qu'il  étoit  furpris  que  Tchin-mao 
»  vous  ait   traité  fi  durement  dans    fâ 
5*  requête:  car,  m'a -t- il  ajouté",  j'ai 
»  vu  plufieurs  Européens  à  la  Cour  &r 
y>  ailleurs,    &  je    n'ai   jamais  apperça 
»  qu'ils  ayent  rien  fait  de  mal ,  ni  qu'ira, 
»  ayent  excité  des  troubl  es.  v>  Les  Pères, 
vouloient  jiourfuivre ,  mais  les  Manda- 
rins &  les  OfHciers  de  la  chambre  qui 
étoient  préfens,  leur  fermèrent  la  bou- 
che ,  en  leur  difant  :  Que  vous  refle-t-- 
it  davantage  à  faire  ,  que  de  rendre  dé 
très-humbles  grâces  à  Sa  Majeflé  qui  dit 
que  votre  loi  n'eft  pas  défendue  }  &:c» 
Les  Pères  s'inclinèrent  jufqu'à  terre  jôcfe 
retirèrent  accablés  de  trifteffe^ 
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Peut-être  ferez- vous  fiirpris  que  le 
Père  Parennir; ,  qui  portoit  la  parole, 
ait  parlé  à  l'Empereur  de  manière  à  faire 
connoître  que  nous  regardons  cette 
fentence  comme  défendant  notre  fainte 
Religion ,  ce  qui  ne  paroît  pas  d'abord 
aux  termes  de  la  fentence.  Mais  il  efl 
bon  que  vous  fçachiez  que  le  feul  mot 
King,  qui  fignifie ,  quîl  fou  fait  défcnfe  , 
étant  mis  à  la  fuite  des  deux  édits  de 
la  8  &  de  la  45^  année  de  Cam-hi^^ewt. 
fe  rapporter  également  à  tous  les  deux  ^ 
&  que  certainement  les  Mandarins  des 
provinces  le  prendront  en  ce  lens-là, 
qui,  félon  le  Chinois,  eftle  fens  natu- 
rel. C'eil  ce  qui  fît  que,  nonobiiant  les 
interprétations  de  FEmpereur  ,  nous 
prîmes  la  réfoluîion  le  26  de  préfenter 
im  autre  placet.  Mais  les  Mandarins  re» 
fuferent  abfolument  de  le  recevoir,  ôc 
ils  ne  voulurent  jamais  permettre  qu'au* 
cun  de  nous  parût  en  prefence  de  l'Em- 
pereur. Nous  nous  mîmes  tous  à  g^e- 
iTOux ,  &  frappant  de  la  tête  contre 
terre ,  nous  les  conjurâmes  de  fupplier 
du  moins  l'Empereur  d'avoir  pitié  de 
nous.  Les  Mandarins,  bien  loin  de  nous 
écouter,  nous  tournèrent  le  dos,  &  fe 
retirèrent. 

Comme  la  requête  du  Mandarin  Thin^ 
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mao  étoit  rendue  publique ,  &  qu'elle 
pouvoit  faire  de  très-fâcheufes  impref- 
iîons  fur  l'efprit  des  Mandarins  &  des 
Chinois,  nous  jugeâmes  qu'il  étoit  né- 
cefîaire  de  faire  une  apologie  à  peu  près 
femblable  à  celle  qu'on  fît  du  temps  de 
la  perfécution  de  Yang-kuang-ficn.  Vous 
ne  ferez  pas  fâché  de  la  voir  :  la  voici 
traduite  du  Chinois. 

Képonfe  apologétique  à  la  requête  préfentée  a 
r  Empereur  par  le  Mandarin  Tchin-mao  , 
contre  les  Européens  ^  &  contre  la  Re* 
liglon  Chrétienne, 

Dans  la  8^  année  de  Cam-hi ,  Yang- 
kuang-Jien  commença  le  premier  à  ca- 
lomnier la  fainte  loi  dans  les  termes 
les  plus  injurieux  :  alors  les  Chrétiens 
furent  obligés  de  faire  une  apologie , 
&  de  réfuter  pied  à  pied  la  faufTeté  de 
fes  a  ccufations.  Maintenant  dans  l'année 
56^  de  Cam-hi  y  Tchinmao  mtïfà'Yulin 
dans  la  province  de  Chenji ,  qui  de 
fimple  foldat  eft  parvenu  à  la  dignité  de 
Tfong  ping  y  &  qui  commande  les  trou- 
pes à  Kie-ke  dans  la  province  de  Quang- 
toung^  fans  avoir  nulle  connoifîance 
de  la  fainte  loi,  vient  de  prétexter  une 
vifite  qu'il  a  faite  des  côtes  de  la  mer , 
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dont  II  a  pris  occafion  d'offrir  une  re- 
quête à  l'Empereur  pour  lui  infpirer 
de  faufTes  défiances. 

Cette  requête  n'eft  remplie  que  de 
paroles  en  l'air  &  d'imaginations  pué- 
riles, &  ce  qu'avance  notre  accufateur   - 
fait  affez  connoître  le  penchant  natu- 
rel qu'il  a  de  nous  nuire» 

On  peut  réduire  tout  ce  qu'il  dit 
dans  fa  requête  à  deux  principaux  chefs  : 
le  premier  contient  les  foupçons  qu'iî 
a  conçus  des  Marchands  d'Europe  qui 
abordent  en  ce  pays-ci  :  le  fécond 
comprend  pareillement  les  foupçons 
qu'il  fait  naître  fur  la  conduite  des  Mif- 
iionnaires  qui  demeurent  dans  l'Empire. 
Mais  fes  difcours  féduifans  ne  peuvent 
tromper  un  Prince  aulîi  éclairé  que 
l'Empereur.  Sa  Majefté  ayant  vu  la  re- 
quête ,  a  ordonné  qu'elle  fut  portée  aux 
neuffuprêmes  Tribunaux,  pour  y  être 
examinée;  &  Elle  en  a  ufé  ainfi  afin 
de  donner  un  cours  libre  aux  avis ,  & 
de  fournir  aux  Mandarins  une  occafion 
de  fe  diftinguer.  Ces  grands  MagiUrats 
qui,  à  l'exemple  de  l'Empereur,  font 
pleins  de  bonté  pour  les  étrangers,  pro- 
.noncent  que  pour  l'affaire  des  Négo- 
cians.il  faut  la  faire  bien  examiner  nar 
les  premiers  gouverneurs  de  la  province 
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de  Qjiang-toiing^  &  que  fur  leur  rapport 
ils  donneront  leurs  conclufions.  Qu'à 
l'égard  des  MîfîionnaireSjiln'y  a  qu'une 
précaution  éprendre,  c'eft  de  faire  exac- 
tement obferver  la  loi  de  l'année  45* 
qui  leur  prefcrit  de  recevoir  la  Paten- 
te. C'eft  pourquoi  ils  ont  donné  ordre 
qu'on  veillât  à  l'exécution  de  cette  Iof. 
Mais  comme  à  la  tête  de  la  délibé- 
ration qu'ils  ont  prëfentée  à  l'Empereur , 
félon  la  coutume ,  il  y  eft  fait  mentioa 
de  redit  Impérial  émané  la  8^  année 
•de  Cam-hi^  qui  défend  la  loi  Chré- 
tienne, &  que  fur  la  fin  de  la  même 
•délibération  il  y  a  des  termes  qui 
énoncent  la  même  défenfe;  les  Eu- 
ropéens qui.  font  à  la  Cour ,  crai- 
gnant qu'on  n'abufe  de  cette  défenfe, 
conçue  en  termes  vagues  &  géné- 
raux ,  font  allés  trouver  l'Empereur. 
Sa  Majefté  leur  a  répo/idu  ainii  avec  fa 
^>  bonté  ordinaire  ,  Ne  foyez  pas  in- 
»  quiets,  la  loi  Chrétienne  n'eft  pas  dé»- 
yy  fendue  :  cette  défenfe  regarde  les 
»  Européens  qui  n'ont  pas  reçu  la  pav 
»  tente  :  ce  font  ceux-là  qui  feront  trair- 
»  tés  conforniéinentàrédit  émancla  8® 
»  année  de  Cam-hi.  Mais  cela  ne  regar- 
»  de  point  ceux  qi.ii  ont  la  patente. 
»  Cepeodant  fi  lei  Mandîiriiis  ks  ia^ 
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w  qiiîétoient  pareillement  ,  ils  n'ont 
»  qu'à  montrer  la  patente  qui  leur 
»  donne  le  droit  de  prêcher  la  loi 
»  Chrétienne  ;  ainfi  tenez-vous  en  repos. 
»  S'il  arrivoit  qu'on  inquiétât  auffi  ceux 
»  qui  ont  la  patente,  vous  aurez  re- 
»  cours  à  moi^  &c.  »  Par-là  lesfaufles 
accuf'ations  du  Mandarin  s'en  vont  en 
fumée.  Mnis  comme  la  plupart  des  gens 
ont  des  vues  bornées ,  &  que  les  Man- 
darins répandus  dans  les  provinces  ne 
font  pas  toujours  capables  d'approfon- 
dir les  chofes,  ils  peuvent  être  dans 
l'inquiétude  &  fe  laifTer  furprendre  par 
de- faux  foupçons  :  c'eft  pourquoi  nous 
ne  pouvons  nous  difpenler  de  réfuter 
exadlement  la  requête  préfentée  par 
Tchin-mao^  foit  afin  de  féparer  la  vérité 
du  menfonge,  foit  pour  en  informer 
plus  esadement  Sa  Majeflé  impériale. 

L'auteur  d'une  requête  qui  eft  pro- 
pofée  à  la  délibération  des  Tribunaux, 
doit  avoir  en  vue  le  bien  public,  &non 
pas  chercher  à  fatisfaire  fa  paiTion.  Peut- 
on  dire  que  la  requête  en  queilion  vient 
d\ui  amour  iincere  de  la  patrie  ?  N'eft- 
ce  pas  plutôt  une  vaine  oflentation  qui 
l'a  enfantée?  Peut-être  que  les  libérali- 
tés des  Négocians  n'ont  pas  répondu 
h   l'attente    du  Mandarin   ;   ce   poiira 
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roit  bien  être  là  la  fource  de  (a 
haine  &  de  fa  vengeance.  II  fe  peut 
faire  aiifîi  qu'il  ail  dans  fa  mailbn  quel- 
que ennemi  fecret  de  la  loi  Chrétien- 
ne ,  qui  l'a  porté  à  faire  une  pareille 
requête  :  c'eft  fur  quoi  l'on  ne  peut 
rien  dire  de  certain.  Quoi  qu'il  en  foit, 
il  ne  convient  point  à  un  grand  Man- 
darin d'agir  légèrement  &  avec  préci- 
pitation. S'il  n'a  point  d'autre  motif  que 
le  falut  de  l'Empire  &  l'utilité  publique , 
il  ne  doit  point  s'appuyer  fur  des  vains 
foupçons  &  fur  des  conjeâures  frivoles; 
il  doit  bien  examiner  &  pefer  les  cho- 
{qs  avant  que  de  les  expofer,  &  quand 
il  les  expofe,  il  doit  s'exprimer  en  ter- 
mes convenables  à  fa  dignité.  C'efl: 
après  avoir  pris  de  telles  précautions 
qu'il  peut  préfenter  avec  confiance  fa 
requête  à  l'Empereur.  Mais  trouve-t-on 
rien  de  femblable  dans  la  requête  dont 
il  s'agit.  Tchin-mao  a  vu  dix  navires 
Marchands ,  auiîi-tôt  il  en  eft  effrayé,  di- 
verses penfées  l'agitent,  &  tout  ce  qui 
lui  vient  à  l'efprit,  il  le  débite  hardi- 
ment ,  fans  que  ni  lui ,  ni  perfonne  puif- 
fe  trouver  un  fondement  raifonnable  à 
ce  qu'il  avance.  En  vérité  quand  on 
agit  ainfi,  ne  faut-il  pas  être  bien  aveuglé 
par  fa  pafTion ,  &  mérite-t-on  la  moindre 
croyance  ? 


&  curîeufeSé  45 

Deux  chofes  ont  troublé  l'efprit  de 
notre  accufateur  :  il  craint  qu'aii-dehors 
les  Marchands  Européens  ne  projettent 
quelques  mauvais  deffeins  ;  &  qu'au- 
dedans  les  Miffionnaires  n'excitent  la 
populace  à  fe  loulever ,  &  ne  lui  met- 
tent les  armes  à  la  main.  On  peut  juger 
par  le  texte  môme  de  la  requête  ,  fi 
cette  crainte  eft  bien  ou  mal  fondée  ;  fi 
notre  accufateur  n'avance  rien  qui  ne 
foit  appuyé  fur  des  raifons  folides  ,  fa 
crainte  eft  jufte  ;  mais  s'il  fe  fait  des 
monftres  pour  les  combattre,  fi  fes  foup- 
'çons  ne  font  fondés  que  fur  des  imagi- 
nations &  des  conjectures  puériles ,  fa 
crainte  efl  vaine. 

Il  y  a  long-temps  que  les  ports  de  la 
Chine  font  ouverts  aux  étrangers  ;  & 
fous  la  dynaftie  précédente,  comme  fous 
celle-ci ,  les  vaiÀeaux  d'Europe  ont  abor- 
dé chaque  année  aux  côtes  des  pro- 
vinces maritimes  de  l'Empire  pour  y 
faire  le  commerce.  Comment  fe  peut-il 
faire  que  ,  pendant  près  de  deux  cens 
ans  ,  nul  des  premiers  Mandarins  des 
provinces  qui  veillent  à  la  sûreté  de 
l'Etat,  n'ait  eu  foin  d'en  informer  l'Em- 
pereur ?  Il  étoit  fans  doute  réfervé  au 
feul  Tchin-mao  d'appercevoir  un  danger 
qu'on  n'a  voit  pas  connu  jufqu'ici. 
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Tchîn-mao  dit  :  Quand  il  s'agît  de  l'étaf 
&  de  la  fituation  des  Royaumes  qui  (oni 
au-delà  des  mers,  n'eft-ce  pas  une  témé- 
rité de  vouloir  en  faire  te  rapport  à 
l'Empereur,  fans  y  avoir  été  foi-même  , 
&  fans  s'être  inflruit ,  par  fes  propres 
yeux ,  de  tout  ce  qui  s'y  pafTe  ?  &c. 

Réponfe.  Il  n'y  a  que  cela  de  bien  dit 
dans  toute  la  requête  de  notre  accufateur. 
Mais  c'en  efl:  affez  pour  démontrer  qu'il 
efl  bien  coupable  lui-même  ,  d'avoir  ofé 
en  impofer  à  fon  Prince.  Car  enfin , 
dans  la  requête  qu'il  a  préfentée ,  il  ne 
parle  pas  feulement  du  Japon  ,  de  Tifle 
de  Formofe ,  &  des  autres  pays  qui 
font  dans  le  voifinage  de  l'Empire ,  il 
parle  même  des  Royaumes  les  plus 
reculés  de  l'Europe  &  des  Indes.  De 
bonne  foi ,  a-t-il  vifité  ces  Royaumes  ? 
les  a-t-il  vus,  &  en  a-t-il  quelque  con- 
noiflance  ?  Cependant  il  ofe  entretenir 
Sa  Majefté  de  tous  ces  différens  Royau- 
mes. N'eft-ce  pas  là  tromper  l'Empe- 
reur ? 

Tchin-mao  dit  :  J'ai  parcouru  plufieurs 
mers  dans  ma  jeuneffe  pour  faire  mon 
négoce  ;  je  fuis  allé  au  Japon ,  à  Batavie , 
à  Manille  &  en  d'autres  Royaumes  ;  je 
fçai  parfaitement  ce  qui  concerne  ces 
Etats  &c. 
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Rcponfe.  On  ne  peut  gueres  fçavoir 
s'il  ell:  vrai  ou  non ,  que  notre  accu- 
fateur  ait  voyagé  dans  tous  les  endroits 
qu'il  dit.  Certainement  il  n'étoit  pas  en 
ce  temps-là  un  de  nos  riches  négocians  ; 
c'étoit  un  jeune  homme  qui ,  ayant  un 
très-petit  fonds ,  payoit  le  péage  pour 
le  tranfport  de  (qs  marchandires.  Après 
avoir  amaffé  quelque  argent,  il  fe  mit 
dans  les  troupes  ;  depuis   il  eft  monté 
par  degrés  jufqu'à  la  dignité  de  Tfo/zg- 
ping ,  dignité  très-confidérable  ,  &  qui 
mérite  nos  refpefts.  Mais  enfin  ,  lorfqu'il 
négocioit  dans  fa  jeuneflé  ,  quelle  auto- 
rité ,  quel  pouvoir  avoit-il  pour  exa- 
îTiiner  l'état  Se  la  fituation  de   chaque 
royaume  ?  C'eft  à-peu  -  près  la  même 
chofe  que  fi  quelque  matelot  d'Europe, 
qui  ieroit  venu  une  feule  fois  à  Canton  , 
éc  qui ,  pendant  deux  ou  trois  mois  de 
féjour  qu'il  auroit   fait  dans  le  port  , 
auroit  parcouru  quelques  rues  de  la  ville 
de  Kuan-tcheou,  difoit  avec  oflentation, 
lorfqu'il   feroit  de  retour  en  Europe  : 
Moi,  je  connois  l'état ,  la  fituation  ,  les 
forces  ôc  la  politique  de  l'Empire  de  la 
Chine,  A  l'entendre  parler  ainfi,pour- 

roit-on  s'empêcher  de  rire  ? 

Tchin-mao  dit  :  En  parcourant  les  côtes 

maritimes  de  la  province,  je  fuis  arrivç 
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dans  un  lieu  qui  fe  nomme  Siang-chang^ 
ngnomen  ^  &  tout-à-coup,  j'ai  vu  pius 
de  dix  vaifleaux  des  étrangers  appelles 
Hong-mao ,  qui  entroient  dans  le  port 
pour  leur  négoce,  &:c. 

Réponfe.  Quoi  !  dix  vaifleaux  Euro^ 
péens  qu'il  voit ,  l'effrayent  !  il  ne  iTçaif 
plus  où  il  en  efl  !  cette  vue  le  concerne  ! 
comme  fi  la  Cour  &  les  treize  provinces 
avec  leur  cavalerie  &  leur  infanterie  ne 
pouvoient  rélifler  à  ces  dix  vaiffeaux , 
&  que  le  vafte  Empire  de  la  Chine , 
mettant  les  armes  bas  ,  étoit  iur  le  point 
d'être  iiibjugué  i  Mais  n'infiflons  pas 
davantage  fur  la  timidité  puérile  de 
Tchin-mao.  Les  Tartares  ,  cette  nation 
belliqueufe  &  accoutumée  à  vaincre , 
auront  fans  toute  été  également  effrayés 
d-e  ces  dix  vaiffeaux  ?  Si  Tchin-mao  ne 
rougit  pas  pour  lui  -  même  ,  il  devroit 
au  moins  prendre  garde  de  ne  pas  ex- 
poser l'Empire  de  la  Chine  à  la  dérifion 
des  peuples  éloignés,  &  de  ne  pas  inf- 

Eirer  à  nos  voifms  ,  à  qui  rien  de  fem- 
lable  ne  vient  dans  l'cfprit ,  l'envie  de 
fermer  des  entreprifes.  Parmi  les  peu- 
ples qui  font  au-delà  des  mers ,  les  Ja- 
ponois  nos  voifms  ont  fait  de  grands 
Tavages  dans  cet  Empire  fous  la  dynaffie 
jirécédente.  S'ils  apprennent  que  les  Chir 
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nois  lont  épouvantés  à  la  vue  de  dix 
vaiffeaux  Européens ,  comme  on  le  feroit 
à  la  vue  d'un  grand  troupeau  de  loup 
&  de  tygres  :  augmentons ,  diront-ils  , 
le  nombre  de  nos  vaifleaux  ,  &  nous 
n'aurons  point  de  peine  à  accabler  la 
Chine,  Mais  parlons  plus  férieufement  : 
fi  une  telle  penfée  venoit  aux  Japonois , 
ils  feroient  devenus  bien  crédules.  Dix 
vaifleaux  n'ont  certainement  point  épou- 
vanté les  Chinois  ;  il  n'y  a  que  Tchin.' 
fnao  à  qui  ils  aient  pu  caufer  tant  de 
frayeur. 

t  Tchin-mao  dit  :  Hong-mao  eft  un  nom 
commun  à  tous  les  Européens,  &c. 

'  Réponfc.  Si  l'on  en  croit  notre  accu- 
feteur  ^  Batavie  eil  la  ville  de  ceux  qu'on 
i;ç^'ç:\\<i  Hong-mao  ,  &  Lu-fong  eft  celle 
dés  Européens.  Il  met  donc  de  la  diffé- 
rence entré  les  Hong-mao  &  les  Euro- 
péens :  il  eft  donc  évident  que  ,  lorfqu'il 
-dit  que  Hong-mao  ^fl  un  nom  commun 
à  tous  les  Européens ,  il  fe  contredit  lui- 
niême  ;- &  que,  ^ar  conféquent ,  on 
nte'Sdoit  ji>oint  â'jouter  de  foi  à  fes  pa- 
fblesf.^  A-  la  Véi'ité  ces  Hong-mao  ont 
«n^''{><Sîtfe  pbrtion  de  terre  en  Europe, 
.e'éff'urie  Nktioii  particulière  ;  Batavie 

èfîle  lieu  de  leur  léjour  dans  les  Indes; 

îîiais  il  efl  faiix  que  Manille  foit  la  ville- 
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de  tous  les  Européens  ;  il  n'y  a  que  fes 
Efpagnols  qui  y  demeurent.  Lors  donc 
qu'il  dit  que  Manille  eft.la  ville  desi 
Européens,  ne  fait-il  pas  connoître  qu'il' 
ne  içait  pas  même  ce  que  c'ftfl  quÇi 
Manille?  ?.'î?<;  •    >-o-;.r."jr 

Tchin-mao  dit:  Nos  valfleaux font  en 
commerce  avec  les  Japonois ,  &  par 
conféquent  les  Japonois  n'ont  point  de 
mauvaiies  intentions  ,  ôcc.  ,y 

Réponfe,  Lorfqu'il  parle  aiplî,;  igno,-çr 
re-t-il  ce  qui  s'eft  paiîé  fous  la  dynaftiç. 
précédente  ?  Alors  les  vaifTeaux  Chinpis- 
étoient  en  commerce  avec  les  Japonois, 
&  cependant  ceux-ci  on  ravagé  les 
provinces  de  Tche-kiang  &C  de  Fou-kien, 
qui  font  proches  de  la  mer  ;  de  forte 
que ,  pendant  fept  ou  huit  ans  ,  on  a 
perdu  beaucowp  de  foldats  ,  une  infinité, 
de  peuples  ,  &  de  grandes  fommes  d'^r-r 
gent.  Il  eu  vrai  que  fous  le  r^gne  pré>^ 
ient ,  la  Chine  fait  l'admiration  de  toust! 
les  peuples.  Ont  fçait  au  Japon  que  l,es 
Tartares  font  de  grands  guerriers  ,  i^- 
qu'ils  furpaflent  dç  beaucoup  les  JapOf^ 
nois  en  valeur  :  c'ell  ce  qui  rend  ceu:^ri 
ci  timides  ,  &  ce  qui  les  eii^pêçbe:|^ 
non -feulement  de  rien  entreprendre, 
mais  même  d'en  avoir  la  penfée.  Amâ, 
leur  amour  pour  la  paix  ne  ,4oit  être 

nullement 
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millement  attribué  au  commerce  qu'ils 
font  avec  ies  Chinois.  Mais  fi ,  félon 
Tchin-rnao ,  c'eit  allez  d'ctre  ea  com- 
merce avec  la  Chine  pour  n'avoir  point 
de  mauvais  deffein  fur  l'Empire,  pour- 
quoi trouve-t-il ,  dans  le  commerce  que 
les  Européens  font  avec  les  Chinois , 
une  raifon  de  leur  attribuer  des  intea- 
tions  pernicieufes  au  repos  de  l'Etat? 

Tchin-mao  dit:  Ngao-men  efl  comme 
la  fource  6c  l'origine  de  ces  fortes  de 
gens  ,.&c. 

Réponfe.  Il  n'eft  pas  furprenant  que 
Tchin-mao  ignore  ce  qui  fe  paffe  dans  les 
Royaumes  les  plus  reculés  de  FOc ci- 
dent  :  mais  ce  qui  étonne  ,  c'efl:  qu'il  ait 
û  peu  de  connoiffance  de  ce  qui  con- 
cerne une  ville  auill  voifine  de  la  Chine 
que  l'eft  Macao.  Quand  il  dit  que  Ngao' 
■vun  ou  Macao  eft  la  fource  &  l'origine 
jdes  Européens ,  s'il  prétend  que  tous  les 
Européens  qui  viennent  à  la  Chine, 
fortent  de  Macao ,  un  raifonnement  fî 
abfurde  ne  mérite  pas  qu'on  le  réfute. 
Les  habitans  de  Macao  lont  Portugais  ; 
ainfi  l'on  ne  peut  dire  que  Macao  foit 
la  fource  &  l'origine  des  autres  peuples. 
S'il  veut  dire  que  ceux  de  cette  Nation 
étant  depuis  long -temps  à  Macao,  & 
ayant  une  connoiffançe  parfaite  de  la 
Tomi  XIX.  C 
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province  de  Q^uang-toung ,  il  eft  à  craîh- 
dre  qu'avec  le  fe cours  des  vaifleaux  qui 
y  abordent,  ils  n'entreprennent  de  ré- 
volter cette  province;  il  le  trompe  grof- 
fiérement  :  parce  qu'il  ignore ,  d'un  côté , 
quelle  eft  la  fidélité  &  la  probité  de  la 
Nation  Portugaife  ;  &  ,  de  l'autre  ,  ce 
qui  lui  a  procuré  cet  établiffement  dans 
cette  ville.  Pendant  les  années  de  Houng- 
tchi  ^  les  Européens  venoient  faire  leur 
commerce  dans  la  ville  de  Kuung-tcheou^ 
de  la  province  de  Quang-toung ,  &  dans 
la  ville  de  Ning-po ,  de  la  province  de 
Tche-kiang  ;  julqu'à  ce  que  durant  les 
années  de  Kiat-Jing,  un  pirate  appelle 
Tchang-Jî-lao  ,  qui  rodoit  fur  les  mers 
de  Canton  ,  s'empara  de  Macao  ,  & 
afîiégea  la  capitale  de  la  province.  Les 
Mandarins  appellerent  à  leur  fecours 
les  Marchands  Européens  :  ceux-ci  fi- 
rent lever  le  fiege  ,  &  pourfuivirent  le 
pirate  jufqu'à  Macao ,  où  ils  le  tuèrent. 
Le  Tfon-tou  fit  fçavoir  à  l'Empereur  le 
détail  de  cette  victoire  ;  &:  Sa  Majeflé 
fit  un  édit  par  lequel  elle  accordolt  Ma- 
cao à  ces  Marchands  d'Europe  ,  afin 
qu'ils  pufTent  s'y  établir.  Enfin  ,  dans  la 
première  année  de  Tien-ki ,  il  y  eut  de 
grands  troubles  dans  l'Empire  ;  les  pi* 
rates  vinrent  attaquer  Macao,  î-es  Évi* 
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ropéens  allèrent  au-devant  d'eux,  en 
vinrent   aux   mains  ,   tuèrent   plus    de 
quinze  cens  de  ces  mifcrables,  &  firent 
une  infinité  de  prifonniers.  Tfong-tou  Sz 
Fou-yven   rendirent  compte  à  l'Empe- 
reur de  cette  vifioire  ;  & ,  dans  un  édit 
de  Sa  Majeflé  ,  les  Européens  furent 
comblés  d'éloges  &  d'honneurs  à  caufe 
des  grands  fervices  qu'ils  avoient  rendus 
a  l'Empire.  Sur  la  fin  de  la  famille  pré- 
cédente ,  l'Empire  fut  encore  agité  de 
troubles  ;  les  Européens  de  Macao  fai- 
foient  leur  commerce  à  l'ordinaire  ;  &, 
pendant  près  de  deux  cens  ans ,  ils  n'ont 
jamais  eu  la  moindre  penfée  qui  fût  pré- 
judiciable au  bien  de  l'Empire  ;  au  con- 
traire ,  ils  lui  ont  rendu  de  tout  temps 
de  lignalés  fervices.  Que  veut  donc  dire 
Tt7i//z-w«o,  quand  il  avance  que  ceux  de 
Macao  font  la  fource  &:  l'origine  des 
autres  peuples  ? 

Tchin-mao  dit  :  les  Européens  ont  de 
gros  vaifTeaux  qui  ne  craignent  rien  des 
flots  &  des  vents  :  chaque  vaifTeau  a 
plus  de  cent  pièces  de  canon,  &c. 

Réponfe.  Sans  doute  que  Tchin-mao 
pour  remplir  le  devoir  de  fa  charge  efl 
monté  fur  les  vaifTeaux  d'Europe,  & 
qu'il  a  compté  fur  chacun  d'eux  plus 
ée  cent  pièces  de  canon;  il  a  vu  ce 
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qu'il  y  avoit  à  craindre,  &  il  en  a  fait 
aiufli-tôt  fon  rapport  à  l'Empereur;  mais 
qu'y  a  -t  -  il  de  plus  aifé  que  de  fçavoir 
fi  ce  qu'il  a  vu ,  &  ce  qu'il  a  rapporté, 
.eft  vrai  ou  faux?  Les  vaiffeaux  d'Europe 
viennent  tous  les  ans  à  Qjiang-toimgy  à 
Fo'kieyiy  &  à  Tfc-kiang ^  il  elt  libre  de 
compter  ce  qu'ils  portent  d'hommes  & 
le  nombre  qu'ils  ont  de  pièces  de  ca- 
non. En  trouvera-t-on  un  pareil  nombre 
dans  aucun  de  ces  vaiffeaux  ?  Tchin-mao 
prétend  qu'il  y  a  dans  chaque  vaifTeaii 
plus  de  cent  pièces  de  canon  ;  &  tous 
ceux  qui  font  à  Quang-toung &  à  Fp-k'un 
fçavent  que  ri-en  n'efl  plus  faux.  Or  û 
notre  accufateur  dans  une  affaire  fi  con- 
nue, a  bien  ofé  tromper  la  redoutable 
majeffé  de  l'Empereur,  avec  combien 
plus  d'audace  l'aura-t-il  trompé,  lorfr- 
qu'il  lui  a  parlé  du  Japon,  de  Manille, 
;des  Indes,  &:  de  l'Europe? 

Pour  reprendre  donc  en  peu  de  mots 
ce  qui  a  été  dit  jufqu'ici ,  notre  accufa- 
teur ne  dit  rien  de  vraifemblable  dans 
fa  requête,  ni  qui  mérite  la  moindre 
créance.  Il  parle  avec  une  hardieffe  fur- 
prenante  des  peuples  qui  font  au-delà 
des  mers,  de  l'état  &  des  affaires  de  di- 
<vcrs  royaumes,  &c  ce  qu'il  en  dit  eft 
plein  de  nienfor2<?s  6c  de  contradii^ions  j 
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51  ne  connoît  ni  Manille ,  ni  le  Japon ,  ni 
les  Indes,  ni  l'Europe,  ni  les  peuples 
qu'il  appelle  ^o/2g'-w^o  ;  il  ne  fçait  pas 
même  ce  que  c'eft  que  Macao ,  &  il  n'a 
nulle  connoiffance  des  vaiffeaux  d'Eu- 
rope. C'eft  une  honte  pour  un  grand 
Mandarin  de  K'u-kc  d'ignorer  toutes  ces 
ehofes  :  mais  les  ignorant,  comme  il  fait, 
c'efl  un  crime  puniffable  d'ofer  en  par- 
ler à  l'Empereur  dans  une  requête. 

Tchin-maQ  dit  :  cette  religion  des  Eu- 
ropéens  eit   venue    d'Europe,  &   s'eft 
«tendue  peu  à  peu  iufqu'à  Manille,  &c. 
Rcponfc.  Voici   une  belle  parole   de 
Conùicius  ;  c'eft  être   fçavant   que  de 
dire  que  vous  l'çavez  ce  que  vous  fça- 
vez  effectivement,  &  d'avouer  que  vous 
ignorez   ce  que   vous   ne   fçavez  pas, 
Tchin-rnao  fait  le  contraire.  La  fainte  re- 
ligion de  Dieu   eft  la  loi  générale  de 
tout  l'univers.  Comment  a-t-il  donc  le 
front  de  dire  qu'elle  n'eft  venue  que 
d'Europe,  &  que  peu  à  peu  elle  s'eft 
étendue  jufqu'à  Manille.  L'orient  &  l'oc- 
cident, le  feptentrion   &  le  midi;  les 
empires  oii  les  fciences  &  les  loix  fleu- 
riffent ,  comme  les  pays  incultes  &  bar- 
bares, toutes  les  Nations,  en  \\n  mot, 
ont  été  dociles  aux  enfelgnemens  de  la 
vraie  religion  ^  elle  a  touché  les  coeurS' 
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des  peuples ,  mais  elle  n'a  pas  changé  lel 
loix  des  empires  ;  chaque  royaume  a  fon 
Roi ,  &  chacun  s'y  fait  un  devoir  de  lui 
être  fîdelle  :  on  y  honore  du  culte  fu- 
prême  le  fouverain  Seigneur  du  ciel ,  on 
y  pratique  la  vertu ,  &  l'on  tâche  de  fe 
former  un  cœur  droit.  C'efl-là  le  devoir 
efîentiel  de  tous  les  peuples  qui  font 
entre  les  quatre  mers.  Et  Tchin-mao  n'a 
pas  honte  de  dire  que  cette  fainte  loi 
fait  femblant  de  vouloir  convertir  le 
cœur  des  peuples ,  tandis  que  par  des 
voies  fecrettes  elle  tâche  d'envahir  leur 
royaumes.  Peut-on  inventer  une  calom- 
nie plus  atroce  &  plus  ridicule? 

Tchin-mao  dit  :  du  temps  de  la  famille 
précédente,  les  Marchands  de  Manille 
venoient  au  Japon  pour  leur  commerce; 
&  pendant  plufieurs  années  ils  fe  fer- 
virent  de  cette  loi  pour  attirer  à  eux 
les  peuples.  Enfuite  ayant  raffemblé  une 
infinité  de  monde  qu'ils  avoient  gagné, 
ils  attaquèrent  le  Japon  au-dedans  &  au- 
dehors;&il  s'en  fallut  peu  que  cet  em- 
pire ne  fût  abfolument  détruit;  mais 
enfin  ils  en  furent  chafTés ,  &  la  haine 
qui  efl  depuis  ce  temps-là  entre  les  deux 
Nations  fubfifle  encore  aujourd'hui. 

Réponfe.  Ce  difcours  de  notre  acai- 
fateur  elt  d'autant  plus  faux  qu'il  eft  plus 
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artificieux.  On  diroit  à  l'entendre,  qu'il 
ne  dit  rien  que  de  très-certain ,  tandis 
qu'il  avance  les  plus  impudens  menlon- 
ges.  On  voit  bien  qu'il  ne  cherche  qu'à 
empoifonner  l'efprit  de  ceux  qui  ne  font 
pas  fur  leurs  gardes.  Qu'il  nous  dile  en 
quelle  année  le  Japon  a  penfc  ctre  dé- 
truit par  les  Européens  ;  qu'il  nous  dife 
quel  jour  s'eft  donné  le  combat  où  les 
Européens  turent  mis  en  fuite.  Il  y  a 
bien  de  l'artifice  &  de  la  malignité  à 
répandre  de  femblables  difccurs  pour  en 
impofer  au  public.  Lorfque  les  Milfion- 
naires  entrèrent  autrefois  dans  le  Japon, 
&  qu'ils  y  prêchèrent  la  fainte  loi,  une 
grande  multitude  de  peuples  &  de  per- 
fonnes  diflinguées  par  leur  naiiTance  , 
crurent  à  l'Evangile.  Les  adorateurs  des 
Lloles  en  conçurent  du  dépit  ;  ils  réfo- 
lurent  de  perdre  les  Millionnaires  &  d'a- 
néantir la  doftrine  qu'ils  prêchoient;  ils 
inventèrent  d'affreux  fuppîices  pour 
tourmenter  les  Pafteurs  &  le  troupeau  , 
le  fer  &  le  feu  furent  employés  pour 
les  forcer  à  renoncer  au  vrai  Dieu.  Les 
Miffionnaires  Européens  fouffrirent  tous 
ces  tourmens  ,  non- feule  ment  avec  conf- 
iance, mais  encore  avec  joie.  Pendant 
l'efpace  de  cinquante  ans  plufieurs  mil- 
liers de  Doreurs  Européens  &:  de  Japo- 
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Tîois  Chrétiens  fouffrirent  le  martyre; 
ils  trouvoient  de  la  douceur  dans  les 
plus  cruels  fupplices,  &  rien  ne  leur 
-étoit  plus  agréable  que  de  mourir  en 
témoignage  de  leur  foi.  Et  Tchin-mao  ofe 
dire  qu'ayant  raflemblé  une  multitude 
de  peuples,  ils  ont  attaqué  le  Japon  au 
tlehors  &  au  dedans.  Par  ceux  du  dehors , 
il  entend  les  Marchands  d'Europe ,  & 
par  ceux  du  dedans ,  il  parle  des  Miflion- 
naires.  On  n'a  jamais  oui  dire  qu'il  y  ait 
eu  combat  entre  les  Japonois  &  les  Eu- 
ropéens. Il  eu.  vrai  que  les  Miflionnaires 
&  les  Chrétiens  ont  été  mis  à  mort  par 
3es  Japonois;  mais  il  n'efl  pas  vrai  qu'ils 
aient  repoufîe  la  force  par  la  force ,  ni 
qu'ils  aient  pris  la  fuite. 

Tchin-mao  dit  :  ils  bâtifTent  des  églifes 
dans  toutes  les  Provinces,  ils  font  leurs 
cérémonies  à  certains  temps  marqués; 
îe  ne  fçai  quelles  peuvent  être  leurs  vues, 
&c. 

Rêponfe.  Le  Seigneur  du  ciel  eft  le 
principe  de  tous  les  êtres ,  &  le  Père 
commun  de  tous  les  peuples  ;  les  Saints 
-de  tous  les  fiecles  lui  ont  rendu  tous  les 
refpe£l-s  &  toutes  les  adorations  dont  ils 
ctoient  capables.  Les  MifTionnaires  Eu- 
ropéens tâchent  de  le  fervir  avec  un 
amour  &  une  piété  vraiment  filiale  i  ijs 
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l'âclorent  avec  un  profond  refpeâ:,  ils 
lui  offrent  leurs  prières,  afin  qu'il  les 
préfcrve  des  peines  éternelles  de  l'enfer, 
&  qu'il  les  faffe  jouir  dans  le  ciel  d'un 
bonheur  qui  ne  finira  jamais.  C'eft  à 
quoi  fe  termine  toute  leur  politique  , 
c'eft  là  le  but  qu'ils  fe  propofent ,  & 
auquel  notre  accusateur  n'a  pu  atteindre. 
Du  refte  ils  batiiïent  leurs  églifes  dans 
des  lieux  expolés  aux  yeux  du  public  : 
c'eft  en  plein  jour  qu'ils  rendent  leur 
culte  au  vrai  Dieu;  ils  ne  cherchent 
point  les  ténèbres,  ils  ne  fuient  point  la 
lumière,  rien  de  caché  parmi  eux,  parce 
qu'ils  agilTent  avec  fimplicité  &  avec 
droiture. C'efl:  ce  que  voit  tout  l'Empire 
fans  en  être  offenfé;  il  n'y  a  que  le  féal 
Tchin-mao  qui  par  toute  forte  de  voies 
cherche  à  répandre  d'injudes  foupçons. 
Quel  nom  donner  à  cette  conduite? 

Tchin-mao  dit  :  ils  examinent  avec  foin 
l'état  de  l'empire ,  ils  en  defïinent  les 
montagnes  &  les  fleuves ,  &c. 

Réponfc.  Il  faut  que  notre  accufateur 
ait  perdu  toute  pudeur  pour  en  venîr 
là  ;  car  ce  n'ell:  pas  feulement  les  Euro- 
péens qu'il  calonmie,  c'efl  la  conduite 
même  de  l'Empereur  qu'il  cenfure.  Les  ■ 
années  dernières  les  Européens  joints- 
aux  Tartares  eurent   ordre   de  l'Empc»- 
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reur  de  drefTcr  des  cartes  de  toutes  les 
provinces:  l'Edit  qui  fut  porté  fur  cela 
par  le  tribunal  fuprême  de  la  milice  ,  a 
été  rendu  public ,  &  a  été  envoyé  à 
tous  les  Tfong-tou  &  à  tous  les  Vicerois , 

6  par  leur  moyen  à  tous  les  Mandarins. 
Comment  notre  accusateur  a-t-il  pu  igno- 
rer ce  fait  ?  car  il  eft  notoire  que  cela 
n'a  été  exécuté  que  par  ordre  de  l'Em- 
pereur. Lorfque  notre  accufateur  en  fait 
un  crime  aux  Européens ,  dès  -  là  il  fe 
regarde  comme  un  homme  d'une  pru- 
dence confommée  ,  mais  en  même-temps 
il  a  l'audace  de  blâmer  la  conduite  de 
l'Empereur,  comme  fi   Sa  Majefté  eut 
manqué  elle-même  en  cela  de  prudence. 
Peut-on   faire  un  plus  grand  outrage  à 
la  Majellé  Royale  ?  Cependant  quelque 
attention  que  cela  mérite ,  je  ne  m'y  ar- 
rête  pas.  Il  n'y   a   pas  long-temps  que 
notre  acufateur  eft  parvenu  à  la  haute 
digDité  qu'il  poffede  :  non-feulement  il  a 
ign.  ré  jufqu'ici  combien  l'Aflronomie  ÔC 
la  Géographie  font  utiles  aux  empires, 
mais  il  n'a  jamais  eu  aucune  teinture  de 
ces  fciences  :  faut-il  s'étonner  s'il  dit  à 
tort  &  à  travers  ce  qui  lui  vient  dans 
l'efprit?  Mais  convient-il  à  un  homme 
il  fort  diftingué  dans  la  milice,  d'ignorer 
que  notre  Empereur  depuis  cinquante: 
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fix  ans  qu'il  eft  fur  le  trône,  a  coutume 
de  rendre  chaque  mois  &  chaque  jour 
mémorable  par  quelque  grande  adion  ; 
que  fa  gloire  augmente  tous  les  jours  ; 
que  par  la  fagefTe  de  fon  gouvernement 
il  égale  &  même  furpaiïe,  non-feule- 
ment les  Rois  fes  prédécefTeurs ,  mais 
encore  ces  anciens  Empereurs  des  trois 
plus  illurtres  familles  ;  que  fon  efprit  efl 
fi  pénétrant,  qu'il  comprend  fans  peine 
tout  ce  qui  eft  dans  les  livres  ;  qu'il  fçait 
parfaitement  l'Aftronomie  ,  l'Arithméti- 
que &  la  Philofophie ,  &  qu'il  n'y  a 
gueres  eu  de  Prince  fur  l'e  trône  qui 
méritât  de  lui  être  comparé.  Ce  grand 
Prince  ordonna  autrefois  au  Père  Ver- 
biefl  &  aux  autres  Européens  de  réfor- 
mer le  calendrier  ,  de  dreffer  des  globes 
célelles  qui  fuflent  exafts ,  &  il  les  garda 
dans  fon  palais.  Enfuite  s'étant  apperçii 
que  les  cartes  d'Europe  qui  lui  avoient 
été  préfentées  par  les  Millionnaires  , 
étoient  fort  bien  diflinguées  par  les  dé- 
grés qui  répondoient  parfaitement  au 
ciel,  &  que  les  cartes  de  la  Chme 
étoient  fort  éloignées  de  cette  perfec- 
tion ;  il  ordonna  aux  Européens  &  aux 
Tartares ,  par  un  décret  du  tribunal  fu- 
prcme ,  de  parcourir  tout  l'empire  aux 
irais  publics,  &  d'en  delfiner  toutes  les 
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parties. Les  Minîonnaires ,  pour  exécuter 
cet  ordre    de  l'Empereur,  partagèrent 
entr'eux  les  provinces  &  les  villes  de 
l'empire,  ils  pénétrèrent  jafqu'aux  lieux 
les  plus  reculés  de  la  Tartarie  orientale 
&  occidentale,   ils  endurèrent  ce  que 
la  chaleur  &   le  froid  ont  de  plus  in- 
commode ;   ils  s'appliquèrent  avec  des 
fatigues  d'efprit  &  de  corps  inconceva- 
bles à   rendre  ces   cartes  parfaites,   & 
îelles  que  l'Empereur  les  iouhaitoit.  Ils 
employèrent  plufieurs  années  à  ce  tra- 
vail ;   ils   firent   pour  cela  plus    de  dix 
inille  lieues,  &  enfin  ils  préfenterent  leur 
ouvrage  à  Sa  Majeflé  qui  les  reçut  avec 
bonté,  &  qui  dit  en  faifant  leur  éloge, 
que  maintenant  la  Chine  avoir  de  très- 
bonnes   cartes  géographiques.  L'Empe- 
reur les  examina  lui-même  ,  il  les  con- 
ferve,  &  il  y  jette  de  temps  en  temps 
les  yeux.  On  y  voit  d'un  coup  d'œil  les 
provinces,    les   villes,   les  bourgades, 
chacune  dans  fa  place  ,  la  diftance  des 
lieux,  la  fource  &  le  cours  des  riviè- 
res, &  les  principales  montagnes;    ce 
qui  eft  d'une  grande  utilité  pour  le  gou- 
vernement de  l'empire.  Cependant  Tchin- 
mao  qui  ne  paroît  pas  fort  expérimenté 
dans  la  manière  de  gouverner  fagement 
lin  état,  fans  même  avoir  égard  à  la  con^ 
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dulte  de  SaMajefté,  femble  vouloir  la 
cenfiirer,  lorlqu'il  ofe  dire  en  parlant 
des  Européens  :  ils  examinent  l'état  de 
l'empire,  ils  deflînent  les  montagnes  & 
les  fleuves,  &c.  Où  eft  fon  bon  fens? 

Tchin-mao  dit,  c'eft  une  mauvaife 
nation  que  celle  des  Européens,  &  qui 
trame  fourdcment  quelque  confpiration. 
Je  fupplie  donc  très-humblement  votre 
Majellé  d'enjoindre  aux  Tribunaux  fu- 
prcmes  de  remédier  au  mal,  &  de  le 
déraciner  de  bonne  heure,  afin  qu'il  ne 
s'étende  pas  plus  loin. 

Rcponfe.  Il  paroît  par  ce  difcours  que 
notre  accufateur  ignore  Jusqu'aux  chofes 
\qs  plus  récentes  qui  fe  font  palTées  fous 
cette  dynailie;&  de-là  vient  qu'il  avance 
des  proportions  fi  peu  raifonnables.  L'an 
31  de  Cham-hi  à  la  féconde  lune,  les 
Tribunaux,  après  avoir  délibéré,  feloa 
l'ordre  qu'ils  en  avolent  de  l'Empereur, 
firent  réponfe  à  Sa  Majefté,  que  les  Eu- 
ropéens qui  travailloient  avec  beaucoup 
de  zèle,  avoient rendu  de  très-grands  fer- 
vices  à  l'Empire,  qu'ils  ne  faifoient  aucun 
mal ,  qu'ils  n'excitoient  point  de  troubles, 
que  leur  dodrine  n'étoit  ni  mauvaife,, 
ni  capable  de  féduire  le  peuple  ou  de 
le  porter  à  la  fcdition  ;  qu'il  falloit  leur 
laifTer  leurs  égUfes  comme  auparavant, 
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&  permettre  aux-  Chinois  de  les  frcqucTî- 
ter.  Ces  concliifions  furent  confirmées 
par  un  édit  de  l'Empereur,  &  tout  cela 
îe  conferve  dans  les  regiflres  publics  : 
il  eft  aifé  de  s'en  éclaircir.  Alnfi,  félon 
le  fentiment  des  Tribunaux  confirmé 
par  redit  de  l'Empereur,  les  Européens 
ne  font  point  de  mal ,  &  n'excitent  point 
de  troubles;  &,  félon  Tchin- mao ,  les 
Mifîîonnairesd'Europe  font  de  méchantes 
gens  qui  forment  de  pernicieux  deffeins. 
Selon  ces  mêmes  Tribunaux,  il  ne  faut 
point  défendre  la  loi  des  Européens  ; 
&,  félon  Tchin-mao^  il  faut  l'anéantir 
le  plutôt  qu'il  fera  polîible.  C'eil  ainfi 
que  notre  accufateur  s'efforce  d'abolir 
les  conftitutions  de  la  Cour  fuprême, 
&  qu'il  s'élève  contre  les  édits  mêmes 
de  l'Empereur.  Il  y  a  vingt- fix  ans  qua 
les  Chinois  ont  porté  ce  jugement  de 
la  conduite  des  Européens;  la  fainte  loi 
eft  la  même  qu'elle  étoit  alors  ;  les 
Mifîionnaires  fe  comportent  de  la  même 
manière  ;  quel  nouveau  crime  Tchin-mao 
a-t-il  remarqué  en  eux,  pour  les  attaquer 
de  la  forte,  &  pour  vouloir  anéantir  la 
fainte  loi? 

On  dira  peut-être  :  je  veux  que  dans 
ce  que  dit  Tchin-mao  il  n'y  ait  point 
de  fondement  légitime  à  fes  apprchen- 
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i(îons;  mais,  à  coniîdérer  les  chofes  en 
elles-mêmes,  &  par  les  lumières  de  la 
raifon  ,  qui  fçait  fi  rien  de  femblable 
n'arrivera  pas? 

Réponfe.  Une  chofe  qu'on  a  quelque 
raifon  de  craindre,  ne  peut  guère  man- 
quer d'arriver  dans  l'efpace  d'un  temps 
confidérable.  Puis  donc  que  rien  de 
femb'able  n'eft  arrivé  jufqu'ici,  il  s'en- 
fuit qu'il  n'y  a  nulle  raifon  de  l'appré- 
hender. Quand  des  perfonnes  ont  formé 
fecrettement  quelque  defTein  ,  bien  qu'ils 
fçachent  le  cacher  pendant  quelque 
temps,  il  faut  qu'à  la  fin  il  éclate.  Si 
donc  les  Marchands  &  les  MifTionnaireS 
ont  formé  de  pareils  projets ,  comment 
fe  peut-il  faire  qu'il  n'en  ait  rien  paru 
pendant  l'efpace  deprès  de  deux  cens  ans? 
L'Empire  fut  agité  de  divers  troubles 
fur  la  fin  de  la  dynaflie  précédente  , 
plufieurs  levoient  hautement  Tétendart 
de  la  rébellion  :  pourquoi  les  Européens 
n'ont-ils  pas  faili  une  occafion  fi  favo- 
rable pour  exécuter  les  mauvais  defTeins 
qu'on  leur  impute?  Ils  attendoient  fans 
doute  ce  regne-ci ,  oii  tout  efî  paifible 
&  tranquille  fur  terre  Oc  fur  mer,  où 
l'Empire  jouit  de  la  fertilité  &  de  l'a- 
bondance ,  &  entretient  des  armées 
formidables.  Quel  eft  l'homme  aflez  in- 
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fenfé  pour  tenir  une  telle  conduite?  De" 
plus,  quand  on  veut  réufîir  dans  quel- 
que projet,  on  fe  choifit  un  chef ,  c'efl: 
un  feul  homme  qui  eft  l'ame  de  l'en- 
treprife  r,  les  foldats  doivent  obéir  à  un 
feul   Général ,  &  ce    n'eft   que   par -là 
qu'on  peut  fe  flarter  d'un  heureux  fuc- 
cès.    Qu'on    me  dife   de  bonne    foi  où 
Ton  trouvera  le  chef  de  cette  prétendue 
confpiraîion?  Tchin-mao  l'a-t-il  trouvé 
dans  ces  dix  vaifTeaux  dont  la  vue  l'a 
effrayé  ,   jufqu'à   dire    que    tout    étoit 
perdu  ?  Ces  vaiffeaux  &  ceux  qui  abor- 
dent aux   ports  de  la   Chine,  partent 
chacun  du  royaume  particulier  d'où  il 
efl.  Les  peuples  de  chaque  royaume  font 
différens  les  uns  des  autres,  &  auffi  peu 
capables  de  s'accorder  enfemble  que  le 
feu  &  l'eau.  Dans  chaque  vaifTeau  il  y 
a  un  Capitaine   qui  le  commande  :  qui 
cfl  celui  de    ces  Capitaines   qui   com- 
mandcroit  aux  autres  ?  Je  veux  que  dans 
chaque  vaifTeau  il   y  ait  plus   de  cent 
hommes  ,  foit  marchands,  foit  matelots: 
joignez-les  tous  enfemble,  ils  feront  en- 
viron  mille  hommes.  Je  veux  encore 
que  ces  hommes  faffent   une  defcenre 
pour  faire  le  fiége  de  quelque  ville,  & 
y  faire  le  pillasse  :  alors  leurs  vaiffeaux 
étant. abandonnés,  pourront  être  brûlés 
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fans  peine  par  les  fimples  barques  des 
Pêcheurs.  Qu'on  laiffe  une  partie  de 
l'équipage  pour  la  garde  des  vaiffeaux , 
&  que  l'autre  mette  pied  à  terre  pour 
butiner,  ce  partage  les  atFoiblira ,  &  ils 
feront  aifément  défaits  fur  terre  Si  iur 
mer.  Ainfi  l'on  voit  que  quand  même 
ces  différens  royaumes  ne  dépendroient 
que  d'un  feul  Prince,  &  que  tous  ces 
hommes  qui  viennent  de  divers  royau- 
mes auroient  le  même  deffein,  ils  ne 
pourroient  rien  entreprendre.  De  quoi 
feront- ils  capables,  s'il  eft  impoffible 
qu'ils  puiflent  même  fe  réunir  enfemble? 
bien  qu'on  trouve  dans  l'Europe  des 
royaumes,  les  uns  fort  vafles  tk.  d'autres 
fort  petits,  le  petit  n'obéit  point  au 
plus  grand.  Si  un  Prince  enîreprenoit 
d'opprimer  un  autre  Prince,  les  autres 
viendroient  auffi-tôt  à  fon  fecours ,  6i. 
prendroient  fa  défenfe.  Les  Européens 
d'un  royaume  aimeroient  mieux  mourir 
que  d'obéir  à  qui  que  ce  foit  d'un  autre 
royaume  ;  tel  eft  l'ufage.  Comment  donc 
pourroient-ils  fe  faire  un  chef? 
•  Mais ,  pourfuivra-t-on  ,  j'avoue  qu'on 
n'a  rien  à  craindre  de  dix  vaiffeaux  de 
divers  royaumes  ;  mais  un  fcul  de  ces 
grands  royaumes  pourroit  armer  plus  de. 
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cent   vaifleaux ,    &  venir  attaquer  îa' 

Chine.  Qu'arriveroit-il  alors? 

A  cela  je  réponds  :  quand  même  ce 
qu'on  dit  pourroit  ai-river,  à  quoi  fer- 
viroit  cet  appareil  &  ce  vain  épouvantail 
de  canons  ?  mais  cette  crainte  eft  frivole. 
Il  n'y  a  point  de  royaume  en  Europe 
qui  ibit  difpoie  à  faire  un  pareil  arme- 
ment :  l'Europe  n'eft  point  un  repaire 
de  voleurs;  ce  n'eft  point  un  pays  bar- 
bare, ni  la  demeure  d'une  troupe  d'in- 
fenfés  :  elle  eft  éloignée  par  mer  de  neuf 
mille  lieues  de  la  Chine ,  le  chemin  en 
eft   difficile  &   fujet   à  une  infinité   de 
périls;  les  vaiffeaux  font  un  ou  deux  ans 
dans  la  route  :  ils  ont  à  efîuyer  de  con- 
tinuels dangers  des  vents,  des  flots,  des 
écueils,  des   bas  fonds,  en  telle  forte 
qu'ils  ont  bien  de  la  peine  à  fe  préferver 
du  naufrage.  Plus  il  y  a  de  vaiffeaux, 
moins  on  avance ,  &  les  dangers  croiffent 
à  proportion  du  temps  qu'on  eft  à  faire 
le  voyage.  Les  maladies  fe  mettroient 
plus  aifément  fur  les  vaifleaux  s'ils  étoient 
en  grand  nombre ,  &  la  contagion  em- 
porteroit  prefque  tout  l'équipage.   Les 
triftes  reftes  de  cette  nombreufe  flotte 
ne  feroient  pas  plutôt  arrivés  à  la  Chine, 
^u'il  lui  faudroit  un  prompt  fe  cours  pour 
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réparer  fes  forces  ;  &  où  en  troiiveroit- 
bn?  Comment  ces  infortunés  pourroient- 
ils  fe  dérober  à  une  mort  certaine? 
S'imaginera-t-on  qu'un  Prince  foit  affez 
peu  fenfé  pour  dégarnir  fon  royaume , 
pour  épulfer  (qs  finances,  &  pour  en- 
gager fes  voifins  dans  le  même  projet, 
&  fe  rendre  par-là  la  fable  de  la  poflé- 
rité?  Imaginez-le  encore  cent  fois  plus 
infenfé,  il  ne  tentera  jamais  une  pareille 
entreprife. 

On  dira  peut-être  encore  :  il  efl:  vrai 
que  les  royaumes    d'Europe  font  trop 
éloignés  de  celui-ci  pour  qu'on  ait  rien 
à  craindre  du  dehors  :  mais  n'eft-ce  pas 
nourrir   au-dedans    un   ennemi  lecret, 
que  de  fouffrir  les  Européens   dans  le 
fein  de  l'Empire  &  au  milieu  de  nous? 
Réponfc.  Il  eft  clair  qu'il  y  a  encore 
moins  à  craindre  de  ce  côté-là.  Les  Eu- 
ropéens qui  viennent  dans  cet  Empire 
en  qualité  de  Miffionnaires,  ont  été  ap- 
pliqués aux  fciences  dès  leur  plus  tendre 
jeuneffe,  &  n'ont  eu  de  commerce  qu'a- 
vec les  livres.  Dans  un  âge  plus  avancé 
ils  ont  embraffé  la  vie   religleufe  dans- 
diverfes  congrégations ,  oîi  ils  ne  s'oc- 
cupoient  que  de  leur  propre  perfedion. 
Après   s'être  rendu  peu  à  peu  habiles 
dans  toutes  les  fciences,  ils  fe  font  con- 
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facrésàla  prédication  de  l'évangile,^ 
ils  n'ont  en  vue  que  de  procurer  au 
monde  entier  la  connoifTance  fi  nëcel- 
faire  du  fouverain  principe  de  toutes 
chofes,  afin  de  renouveller  en  quelque 
forte  tous  les  peuples ,  &:  de  leur  ap- 
prendre à  mériter  le  bonheur  du  Ciel 
leur  véritable  patrie. 

C'eft'là  l'unique  motif  qui  leur  a  fait 
abandonner  leur  terre  natale,  &  qui  les 
a  portés  à  entreprendre  de  longs  &  de 
dangereux  voyages  ,  où  ils  ont  prodigué 
leur  vie.  Le  feul  chagrin  qu'ils  aient, 
e'eft  de  ne  pouvoir  pas  fetranfporter  dans 
tous  les  royaumes ,  pour  y  enfeigner  la 
voie  du  falut  à  tous  les  hommes.  Dans 
cette  vue,  les  nations  les  plus  reculées 
font  pour  eux  comme  li  elles  étoient 
voifines.  S'ils  ont  à  ibuft'rir  des  oppro- 
bres dans  l'exercice  de  leur  zèle,  ils  s*en 
font  un  honneur  ;  les  plus  durs  travaux 
&  les  plus  accablantes  douleurs  leur 
deviennent  douces  Se  agréables  ;  la  mort 
même  leur  eft  aufîi  précieufe  que  la 
vie.  Après  un  trajet  de  neuf  mille  lieues 
fur  mer,  quelle  eft  la  vie  qu'ils  mènent 
dans  la  Chine?  Eloignés  du  commerce 
du  fiécîe,  ils  paffent  une  bonne  partie 
du  jour  dans  la  prière  &  dans  la  mé- 
ditation  des    chofes  divines  ;  le   refte" 
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-Ils  remploieat  à  fe  inortiHer  eux-mêmes , 
&c  à  pratiquer  la  vertu.  Pleins  de  mépris 
pour  les  afFaires  du  monde,  ils  ne  s'oc- 
cupent que  des  oeuvres  de  juftice  &  de 
charité.  Peut-on  avoir  le  moindre  foup- 
çon  que  des  hommes  de  ce   caraftere 
projettent  une  révolte?  Quand  on  a  de 
lemblables  deffeins ,  on  y  eft  pouffé  par 
l'ambition,  ou  par  le  defir  des  richeffes  ; 
&  il  l'on  n'en  peut  jouir  foi-même,  oa 
fe  flatte  au  moins  de  refpérance  de  les 
procurer  à  (es  defcendans.  Mais  les  Mif- 
fionnaires  ont  renoncé  au  mariage,  de 
même  qu'aux  dignités  duficcle  :  ils  n'ont 
ni  familles  ni  enfaas  à  élever  &  à  agran- 
dir; trouvera-t-on  un  homme  affez  in- 
fenfé  pour  fe  rendre  coupable  du  crime 
.de  rébellion,  fans  entrevoir  aucune  ef- 
pérance  pour  lui  ni  pour  les  fiens?  On 
ne  regarde  pas  les  Millionnaires  qui  font 
à  la  Chine  comme  des  hommes  tout-à- 
fait  ûupides  èc  dépourvus  de  fens  :  au 
contraire  ,    ils   paffent   pour  avoir  de 
l'efprit  &  de  l'habileté  dans  les  fciencesj 
S'ils  méditoient  quelque  foulévement, 
ils  fe  feroient  un  parti  d'hommes  arti- 
ficieux, hardis ,  courageux  &  propres  à 
foutenir  une  entrepnfe  :  s'ils  trouvoient 
quelque  homme    femblable   à    Moung" 
.pucn,  ils   fe  l'attacheroient  cotiàme  un 
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homme  rare  :  ils  n'épargneroient  pas 
l'argem,  ils  le  répandroient  avec  pro- 
fufion  pour  entraîner  la  multitude  ,  lur- 
tout  dans  des  temps  de  ftérilité  &  de 
famine;  ils  gagneroient  les  ambitieux 
par  les  grandes  efpérances  dont  ils  les 
flatteroient  ;  enfin ,  ils  mettroient  tout 
en  ufage ,  &  profiteroient  des  liaifons 
les  plus  étroites  que  le  fang  ou  l'incli^ 
nation  a  formées,  pour  affermir  ceux 
qui  entreroient  dans  leur  fa£^ion.  Que 
Tchin-mao  foupçonne  de  mauvaife  in- 
tention ceux  qui  agiffent  ainfi ,  il  aura 
raifon.  Mais  pour  ce  qui  eft  des  Miflion- 
naires,  ils  tiennent  une  conduite  bien 
oppofée.  Ils  ont  peu  de  gens  à  leurs 
gages  dans  chaque  églife,  l'argent  qui 
leur  vient  chaque  année  de  l'Europe, 
fuffit  à  peine  pour  leur  entretien  &  leur 
nourriture.  Comment  donc,  quand  ils 
le  voudroient ,  pourroient-ils  employer 
les  moyens  que  je  viens  de  rapporter 
pour  exciter  les  peuples  à  la  révolte } 
Loin  d'en  avoir  feulement  la  penlée, 
ils  prêchent  un  Dieu  mort  fur  une  croix 
pour  le  falut  des  hommes  ;  ils  annoncent 
une  loi  qui  eft  au-deffus  de  la  portée 
de  l'efprit  humain  :  ils  veulent  que  leurs 
difciples  aient  en  horreur  les  fautes  les 
plus  légères,  qu'à  l'exemple  d'un  Dieii 
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ftioiirant ,  Ils  fouffrent  patiemment  pour 
la  juflice  le  mal  qu'on  leur  fera  ;  qu'ils 
n'aient  que  du  mépris  pour  les  richeiîes 
du  fiécle ,  qui  font  l'amorce  de  tous  les 
vices  ;  qu'ils  déteflent  les   plaifirs   des 
fens  qui  énervent  la  vertu;  enfin,  qu'ils 
foient    convaincus  de  la  vanité   de    la 
gloire  mondaine,  &  qu'ils  y  renoncent. 
Croire  que  les  hommes  de  ce  caraftere , 
&  qui  enfeignent  une  pareille  doftrine, 
font    capables  d'exciter    des   révoltes , 
C*eft  vouloir    défigurer  un  corps  fain, 
en  le  couvrant  du  pus  de  quelque  corps 
ulcère. 

Il  y  a  près  de  deux  cens  ans  que  les 
Mifîionnaires  font  entrés  dans  la  Chine  ; 
on  n'a  jamais  remarqué  que  droiture  Ô£ 
probité  dans  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  vivre  fous  ce  regne-'Ci  &  fous  le  pré- 
cédent. Plulieurs  de  ceux  qui  font  main- 
tenant dans  l'Empire  ,  demeurent  à  la 
Cour  au  fer  vice  de  l'Empereur  ;  Sa  Mar 
jefté  appelle  de  temps  en  temps  auprès 
d'elle  quelques-uns  de  ceux  qui  font  dif- 
perfés  dans  les  Provinces  ,  &  elle  les 
traite  comm^  fes  propres  fujets  ;  eux  de 
leur  côté  employent  ce   qu'ils  ont  de 
fcience  &  de  talens  pour  l'utilité  publi- 
que. De4à  vie  nt  que  l'Empereur ,  qui 
veut  leur  procurer  du  repos  &  de  U 
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tranquillité  dans  la  Chine  ,  donna  î 
chacun  d'eux  l'année  45^  de  Cam-hiy 
une  Patente  fcellée  du  {qqzlw  Nui-oufou  ^ 
où  font  -marqués  leur  nom ,  leur  âge  , 
leur  pays,  &  autres  chofes  femblables, 
afin  de  prévenir  les  injuftes  foupçons  qui 
pourroient  s'élever  dans  les  provinces  , 
ce  que  nous  regardons  comme  une  faveur 
Singulière  de  Sa  Majeûé.  Les  Européens 
ont  l'honneur  d'être  ,  depuis  plufieurs 
années  ,  à  la  Cour  &  au  fervice  de  l'Em- 
pereur ;  ils  l'accompagnent  dans  les 
voyages ,  &  il  n'y  a  jamais  eu  perfonne  , 
foit  à  la  Cour ,  foit  dans  les  provinces  , 
à  qui  ils  aient  été  tant  foit  peu  fufpeds.  Il 
ni  a  eu  autrefois  c^\  Yang-kuang-Jien  qui 
ait  eu  la  témérité  de  les  calomnier  ,  &C 
aujourd'hui  Tchin-mao  ,  qui  renouvelle 
les  mêmes  calomnies ,  avec  une  égale 
imprudence. 

Nous  avons  jugé  à  propos  ,  mon  Ré- 
vérend Père ,  de  rendre  publique  cette 
apologie  ,  afin  d'effacer  des  efprits  les 
mauvaifes  imprefîions  que  de  voit  natu- 
rellement produire  la  Requête  du  Man- 
darin ,  laquelle  étant  inférée  dans  la  ga- 
zette publique,  fe  répandoit  dans  toutes 
les  provinces ,  &  pouvoit  nuire  infini- 
ment à  la  propagation  de  la  foi.  Je 
fuis  ,  &c, 

extrait; 
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EXTRAIT  ^ 

D'une  lettre  écrite  de  Pekîng, 

Le  a  novembre  17 17.' 

La  petite  boëte  qiie  je  vous  envoie  , 
renferme  une  curiofité  de  ce  pays ,  qui 
vous  fera  peut-être  plaifir  ;  c'efl  un  mufc, 
avec  la  partie  de  l'animal  dans  lequel  on 
le  trouve.  On  a  parle  jufqu'ici  diverfe- 
ment  de  l'origine  du  mufc  ;  quelques  au- 
teurs prétendent  qu'il  fe  forme  au  nom- 
bril de  l'animal ,  ils  fe  trompent  :  certai- 
nement c'efl:  dans  fa  vefîie  qu'il  fe  forme. 
Cet  animal  eft  une  efpece  de  chevreuil  , 
que  les  Chinois  appellent  Hiang-tchang^ 
ifit  c'efl:-à-dire,  chevreuil  odoriférant, 
chevreuil  mufqué ,  ou  qui  porte  le  mufc. 
Tckarzg-tfe ûgmûe  chevreuil,  &  Hiang ^ 
fignifîe  proprement  odeur.  Mais  il  figniHe 
odoriférant  quand  il  efl:  joint  à  un  fub- 
flantif,  parce  qu'alors  il  devient  adjedif. 

Vous  pouvez  compter  fur  ce  que  je 
vous  en  écris ,  comme  fur  une  chofe 
très-certaine  ,  puifque  je  ne  dis  rien  que 
je  n'aie  vu  moi-même.  J'ai  acheté  l'ani- 
mal qu'on  venoit  de  tuer  à  deffein  de  me 
Tome  XIX.  D 
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le  vendre,  &  j'ai  coniervéia  partie  qu'oïl 
coupa  ,  félon  la  coutume ,  pour  avoir 
fon  mufc  ,  qui  eft  plus  cher  que  l'animal 
jnême.  Voici  comment  la  chofe  fe  paffa. 
A  l'occident  de  la  ville  de  Pcking  fe 
voit  une  chaîne  de  montagnes  ,  au  milieu 
defquelles  nous   avons   une  Chrétienté 
&  une  petite  églife.   On   trouve    dans 
ces  montagnes  des  chevreuils  odorifé- 
rans.  Pendant   que  j'étois   occupé   aux 
exercices  de  ma  Miffion  ,  de  pauvres 
habitans  du  villaoe  allèrent  à  la  chaffe 
dans   l'efpérance   qiie   j'acheterois  leur 
gibierpour  le  porter  à  Peking  :  ils  tuèrent 
deux  de  ces  animaux  ,  un  mâle  &  une 
femelle  ,  qu'ils  me  préfenterent  encore 
chauds  &;  fanglans.  Avant  que  de  con- 
venir du  prix  ,  ils  me  demandèrent   It 
je  voulois  prendre  aufîi  le  mufc  ,  &  ils 
jne  firent  cette  queflion,  parce  qu'il  y 
en   a  qui  fe  contertent  de  la  chair  de 
l'animal ,  laiffant  le  mufc  aux  chaffeurs 
qui  le  vendent  à  ceux  qui  en  font  com- 
rnerce.   Comme    c'étoit  principalement 
le  mufc  que  je  fouhaitois ,  je  leur  ré- 
pondis que  j'acheterois  l'animal  entier. 
Ils  prirent  aulfi-tôt  le  maie,  ils  lui  cou- 
pèrent la   veffie  ,    &   de  peur   que   le 
mufc  ne   s'évaporât  ,  ils  la   lièrent  en 
haut  avec  une  ficelle,  Quand  on  veut 
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îa  conferver  par  curiofité  ,  on  la  fait 
fécher  ,  comme  on  a  fait  fécher  celle 
que  je  vous  envoie.  L'animal  &  fon 
mufc  ne  me  coûtèrent  qu'un  écu. 

Le  mufc  fe  forme  dans  l'intérieur  de 
la  veiïie  ,  &  s'y  attache  au  tour  comme 
une  efpece  de  fel.  Il  s'y  en  forme  de 
deux  fortes  :  celui  qui  efl  en  grain  efl 
le  plus  précieux;  il  s'appelle  tcou pan^ 
hiang  ;  l'autre  ,  qui  eft  moins  eftimé  ,  &C 
qu'on  nomme  ml-hlang  ,  efl:  fort  menu 
éi,  fort  délié.  La  femelle  ne  porte  point 
de  mufc,  ou  du  moins  ce  qu'elle  porte  , 
qui  en  a  quelque  apparence ,  n'a  nulle 
odeur. 

La  chair  des  ferpens  efl: ,  à  ce  qu'on 
me  dit ,  la  nourriture  la  plus  ordinaire 
de  cet  animal.  Bien  que  ces  ferpens 
foient  d'une  grandeur  énorme  ,  le  che- 
vreuil n'a  nulle  peine  à  les  tuer  ,  parce 
que ,  dès  qu'un  ferpent  efl  à  une  cer- 
taine diftance  du  chevreuil,  il  efl  tout- 
à  coup  arrêté  par  l'odeur  du  mufc  ;  fes 
fens  s'affoibliflent ,  &  il  ne  peut  plus  fe 
mouvoir. 

Cela  efl  fi  conflant ,  que  les  payfans 
qui  vont  chercher  du  bois ,  ou  faire  du 
charbon  fur  ces  montagnes  ,  n'ont  point 
de  meilleur  fecret  pour  fe  garantir  de 
ces  ferpens  ,  dont  la  morfure  efl:  très- 
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dangereufe  ,  que  de  porter  fur  eux  queï- 
ques  grains  de  mufc  ;  alors  ils  dorment 
tranquillement  après  leur  dîner.  Si  quel* 
que  ferpent  s'approche  d'eux ,  il  efl:  tout-» 
à-coup  aflbupi  par  l'odeiir  du  mule ,  ÔC 
il  ne  va  pas  plus  loin. 

Ce  qui  fe  pafla  quand  je  fus  de  retour 
à  Peking  ,  confirme  en  quelque  forte  ce 
que  j'ai  dit ,  que  la  chair  de  ferpent  eft 
la  principale  nourriture  de  l'animal  muf^- 
que.  On  fervit  à  fouper  une  partie  du 
chevreuil  ;  un  de  ceux  qui  étoient  à  table 
a  une  horreur  extrême  du  ferpent  ;  cette 
horreur  eft  fi  grande  ,  qu'on  ne  peut 
même  en  prononcer  le  nom  en  fa  prêt- 
fençe  ,  qu'il  ne  lui  prenne  aufïi-tôt  de 
violentes  naufées.  Il  ne  fçavoit  rien  de 
ce  qui  fe  dit  de  cet  animal  &  du  ferpent, 
&  je  me  donnai  bien  de  garde  de  lui  en 
parler  ;  mais  j'étois  fort  attentif  à  fa 
contenance  :  il  prit  du  chevreuil  comme 
les  autres ,  avec  intention  d'en  manger  ; 
mais  à  peine  eût-il  porté  un  morceau  à  la 
bouche  ,  qu'il  fentit  un  foulevement  de 
cœur  extraordinaire  ,  &  qu'il  refufa  d'y 
toucher  davantage  ;  les  autres  en  man- 
geoient  volontiers  ,  &  il  fut  le  feul  qui 
témoigna  de  la  répugnance  pour  cettç 
fp/ie  de  mets. 
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LETTRE 

U'un  Mijfionnairc  de  la  Chine, 

De  Canton ,  en  Tannée  1718.' 

Je  n'ai  plus  qu'à  vous  faire  part  de 
quelques  événemens  dont  vous  ne  ferez 
pas  fâché  d'être  inftruit.  L'Impératrice 
mère  eft  morte  à  Peking  le  1 1  Janvier 
de  cette  année.  Tout  l'Empire  a  pris  le 
grand  deuil  :  pendant  plus  de  quarante 
jours  on  n'a  parlé  d'aucune  affaire  à  l'Etri' 
pereur.  Les  Mandarins  palîbient  la  nuit 
dans  des  tentes  ou  au  Palais,  fans  retour- 
ner coucher  dans  leurs  maifons.  Les  fils 
même  de  l'Empereur  dormoient  au  Palais 
fans  quitter  leurs  vêtemens.  Le  deuil  a 
commencé  à  Canton  le  1 5  février  ;  le 
peuple  doit  le  porter  durant  fept  jours  , 
&  les  Mandarins  pendant  vingt-fept  jours. 
Tous  les  Mandarins,  non  en  chaife ,  mais 
à  cheval ,  vêtus  de  blanc,  &  fans  grande 
fuite,  vont,  pendant  trois  jours,  faire 
les  cérémonies  ordinaires  devant  la  ta- 
blette de  l'Impératrice  défunte.  Le  peuple 
y  ira  à  fon  tour.  Les  Tribu naiLx  font 
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fermés  tout  le  temps  que  le  cleuîl  dure  • 
la  couleur  rouge  eft  profcrîte ,  ainfi  on 
porte  le  bonnet  fans  foie  rouge  ,  6c 
fans  aucun  autre  ornement.  Tel  eft 
i'ufage. 

L'Empereur  a  eu  une  maladie  qui  a 
caufé  quelque  alarme  ,  mais  elle  n'a 
pas  eu  de  fuites.  Ccft  ,  fans  doute  ,  à 
i'occafion  de  cette  maladie ,  qu'il  a  fait 
î^aroître  quelque  envie  de  ie  donner  un 
îiiccefTeur.  Le  parti  qu'on  s'imagine  qu'il 
veut  prendre ,  tient  tous  les  efprits  en 
fufpens  ;  il  ne  nomme  aucun  de  fes  en- 
fans,  encore  moins  aucun  Chinois  de 
nation.  Ils  font  trop  mois ,  dit-il ,  pour 
être  capables  de  bien  gouverner.  D'ail- 
leurs ,  les  familles  des  Tamg^  des  Han  , 
des  Song,  des  Ming  ,  font  entièrement 
éteintes.  Mais ,  ajoùte-t-il ,  il  refle  plus 
de  mille  Princes  de  la  famille  des  Yven» 
(  Oeû  une  famille  Tartare  chaffée  par 
les  Min  g  y  &  aux  Ming  a  fuccédé  la  fa- 
mille Tartare  dont  elt  l'Empereur  ré- 
gnant ).  Par-là ,  il  femble  infmuer  aux 
Chinois  qu'il  leur  deftine  un  Prince  de  la 
famille  des  Yven.  Mais  ce  choix  fera-t-il 
du  goût  des  Chinois  ?  Les  Princes  fils  de 
Cam-hi  céderont  -  ils  paifiblement  l'Em- 
pire où  leur  naiffance  femble  les  ap- 
peller  ? 
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L^lncertitude  oii  l'on  eft  de  celui  fuf 
qui  tombera  le  choix  de  l'Empereur,  a 
porté  un  des  premiers  Mandarins  à  lui 
faire  préfenter  par  l'on  fils  un  Mémorial ,, 
par  lequel  il  remontre ,  avec  refpeft  , 
de  quelle  importance  il  eftpour  le  repos 
de  l^Empire  de  nommer  un  Prince  hé- 
ritier ,  6c  de  rétablir  fon  fécond  fils 
dans  cette  dignité.  L'Empereur,  après 
avoir  lu  le  Mémorial,  fit  approcher  celui 
qui  le  lui  avoit  préfenté  :  «  Efl-ce  de 
>>  toi-même  ,  lui  dit-il ,  que  tu  parles 
w  de  la  forte  ,  ou  efl-ce  quelqu'autre  qui 
y>  t'a  fuggéré  ce  langage?  Sire  ,  répondît 
»  le  fils  du  Mandarin ,  c'efl  mon  père  , 
»  votre  efclave  ,  qui  m'a  ordonné  de 
»  vous  faire  cette  très-humble  remon- 
»  trance  :  je  te  le  pardonne ,  répliqua 
»  l'Empereur,  puifque  tu  n'as  fais  qu'o- 
»  bélr  à  ton  père  ».  Mais  en  même-temps 
il  donna  ordre  qu'on  fît  mourir  le  père. 
Cet  exemple  de  févérité  ,  pour  ne  rien 
dire  de  plus  ,  retient  tous  les  Grands ,  & 
il  n'y  a  perfonne  qui  ofe  lui  parler  d'un 
fuccefîeur ,  d'où  néanmoins  dépend  la 
tranquillité  de  l'Empire. 

^^^^^ 
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LETTRE 

Du  Pen  Porquet  ,  Mijjionnaire  de.  làCom» 
pa^nie  de  Jefus ,  à  Monjieur  fon  Frère, 

De  Voufi-hien  ,  le  i4o6iobre  ï7I9» 

Votre  dernière  lettre  m'apprend  , 
mon  cher  frère  ,  les  pertes  que  nous 
avons  faites  dans  notre  famille  :  je  prie 
le  Seigneur  qu'il  prolonge  les  jours  de 
ceux  qui  rcftent.  A  vous  dire  vrai ,  je 
fens  que  je  fui  vrai  de  près  ceux  que 
Dieu  a  déjà  appelles  à  lui.  Mes  vingt 
dernières  années  peuvent  être  comptées 
pour  quarante  :  les  fatigues  inféparables 
de  nos  fondions ,  l'air  marécageux  que 
je  refpire  depuis  dix  ans  ,  les  alim.ens 
peu  conformes  à  mon  tempérament , 
tout  cela  me  fait  avancer  à  grands  pas 
vers  la  fin  de  ma  courfe.  Mais  je  puis 
vous  affurer  que  je  quitterai  la  vie  fans 
regret  :  &  abandonnant  pour  toujours 
ma  patrie  ,  mes  parens  &  mes  amis  , 
quelle  vue  ai-je  dû  me  propofer,  finon 
de  confacrer  le  refte  de  mes  jours  au 
iervice  de  Jefus-Chrift  ?  Que  ma  vie  foit 
donc  plus  longue  ou  plus  courte  ,  pei^ 
m'importe. 
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Cependant  il  ne  faut  pas  vous  diffimu- 
1er ,  mon  cher  frère  ,  que  fi  d'un  côté 
nos  fondions  font  pénibles,  d'un  autre 
côté  elles  font  bien  confolantes.  Cer- 
taines rencontres  imprévues  que  Dieu 
nous  ménage  de  temps  en  temps  pour 
faire  glorifier  fon  faint  nom ,  nous  dé- 
dommagent au  centuple  de  toutes  nos 
peines,  &  nous  font  en  quelque  forte 
oublier  nos  travaux.  Je  ne  vous  en  cite- 
rai qu'un  exemple  entre  plufieurs. 

Il  y  a  peu  de  temps  que  j'entrepris 
par  eau  un  affez  long  voyage  :  la  barque 
qui  me  portoit ,  ô^  où  j'avois  paffé  la 
nuitj  fe  trouva  le  lendemain  matin  au- 
près d'une  autre  qui  appartenoit  à  un 
chrétien.  On  la  reconnut  au  nom  de 
Jefus ,  que  les  Chrétiens  ont  coutume  de 
placer  dans  l'endroit  où  les  idolâtres 
attachent  plufieurs  ornemens  fuperfti- 
tieux.  Le  maître  de  ma  barque ,  qui  s'en 
apperçut  le  premier  ,  s'écria  aufîi-tôt  : 
«  Eh  quoi!  mes  amis,  vous  êtes  chré- 
»  tiens  ?  Ah  \  que  j'ai  de  douleur  d'avoir 
»  laifle  pafler  cette  nuit  fans  vous  con- 
»  noître.  Je  vous  aurois  appris  que  j'ai 
»  avec  moi  un  MifTionnaire  ».  Le  bate- 
lier ,  tranfporté  de  joie ,  &  fans  fonger 
même  à  répondre  à  fon  compagnon  ,  fe 
mit  à   crier  de  toutes  fes  forces ,  &  à 
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appeîler  d'autres  barques  unies  à  la  fîeime 
pour  le  même  commerce  ,  qui  étoient 
parties  un  moment  auparavant.  Elles 
revinrent  fur  leurs  pas  (ans  Içavoir  de 
quoi  il  s'agiffoit.  Mais  ces  bonnes  gens 
n'eurent  pas  plutôt  fçu  la  raifon  pour 
laquelle  on  les  avoit  appelles  ,  qu'ils 
Sortirent  de  leur  barque  afin  de  me 
joindre»  Les  deux  premiers  qui  m'abor- 
dèrent étoient  d'anciens  &  de  fervens 
chrétiens.  «  Ah  !  mon  Père,  me  dirent- 
»  ils  en  me  ialuant,  il  y  a  trois  ans  que 
»  nous  cherchons  inutilement  un  Chin-- 
»■  fou  ,  c'eft-à  dire  un  Père  fpiritueU 
>>  Voici  fept  greffes  barques  ,  fur  lef- 
yy  quelles  il  y  a  cinquante  perfonnes  i 
>>•  quelques-unes  ont  reçu  le  baptême  ;. 
^y  d'autres ,  qui  ont  renoncé  depuis  long- 
>y  temps  au  culte  des  Idoles,  le  deman- 
v^  dent  avec  inftance  ;  ne  pourriez- vous 
»  pas  leur  accorder  une  demi-journée 
»  pour  achever  de  les  inflruire ,  &  leur 
>♦  procurer  une  grâce  après  laquelle  ils 
»  foupirent  depuis  tant  d'années  ?  >y 

Ils  finidbient  de  parler  lorfque  ceux 
de  leur  fuite  arrivèrent  :  il  me  faluerent 
tous  en  frappant  la  terre  du  front,  felori 
le  cérémonial  chinois.  Je  les  fis  lever  ,, 
&  je  leur  dis  que  ma  joie  en  ce  moment 
ne  cédoit  en  rien  à  celle  qu'ils  me  té* 
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moignoîent  avoir ,  que  nulle  aifaîre  ne 
pouvoit  m^empecher  de  leur  accorder 
autant  de  temps  qu'ils  en  fouhaiteroient 
pour  leur  inftruftion  ;  qu'ils  ne  dévoient 
pas  regarder  cette  rencontre  ,  qui  leur 
étoit  fi  agréable,  comme  une  choie  for- 
tuite &  arrivée  par  hafard;  qu'elle  avoit 
été  ménagée  par  la  providence  fpiciale 
d'un  Dieu  qur  les  aime  ,  &  qui  veut 
leur  ouvrir  le  chemin  du  Ciel  ',  qu'ils 
n'avoient  qu'à  préparer  la  plus  grande 
de  leurs  barques  d'une  manière  propre 
à  tenir  notre  affemblée,  &  que  je  m'y 
rendrois  aulTi  tôt  qu'elle  feroit  prête. 

Les  Chinois  ont  toujours  fur  leurs 
barques  quantité  de  nattes  fort  minces  , 
d'environ  cinq  pieds  en  quarré  :  ils  les 
dreffent  en  forme  de  voûte,  pour  fe  dé- 
fendre de  la  pluie  &  des  ardeurs  du  fo- 
leil.  Ces  bonnes  gens  formèrent  en  très- 
peu  de  temps  avec  ces  nattes  une  efpece 
de  longue  falle  fur  une  barque.  Je  m'y 
tranfportai,  &  j'employai  prefque  tout 
le  jour  à  les  inftruire  :  je  m'attachai  prin- 
cipalement à  leur  donner  une  grande 
idée  du  nom  chrétien,  &  à  exciter  dans 
leurs  cœurs  de  vifs  fentimens  de  com- 
ponftion  &  de  pénitence.  Je  ne  puis 
me  reffouvenir ,  mon  cher  frère  ^  fans 
avoir  encore  les  yeux  mouillés  de  lar- 
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mes ,  de  l'attention ,  ou  plutôt  de  Tav^* 
dite  avec  laquelle  ces  pauvres  gens  m'é- 
coutoient  ,  &  de  la  ferveur  qu'ils  fai- 
foient  paroître  en  prononçant  les  divers 
aâesque  je  leur  infpirois. 

L'inftruâion  achevée,  je  ks  interrcH 
geai  l'un  après  l'autre  fur  les  articles 
principaux  qu'ils  dévoient  croire.  J'en 
trouvai  deux  ou  trois  qui  n'étoient  pas 
fermes  dans  leurs  réponfes.  Je  les  avertis 
de  ,fonger  férieufement  à  fe  faire  inf- 
trulre  ;  que  je  ne  les  admettrois  pas  pour 
ce  jour -là  au  baptême,  mais  qu'il  fe 
préfenteroit  quelque  autre  occafion  oii 
ils  pourroient  le  recevoir.  Ils  fe  jette- 
rent  aufll-tôt  à  genoux  :  «He  !  mon  Père, 
y>  me  dirent-ils,  fondant  en  pleurs,  quand 
*>  la  trouverons- nous,  cette  occafion? 
^>  Il  y  a  trois  ans  que  nous  la  cherchons 
?>  en  vain».  Leurs  parens,  qui  étoient 
Chrétiens  ,  joignirent  d'inftantes  prières 
à  leurs  larmes ,  &  me  foUiciterent  vive- 
ment en  leur  faveur ,  en  m'affurant  qu'ils 
apporteroienttous leurs  foins  à  leurinftru- 
dion.  Leurs  foUicitations  furent  fi  preffan- 
tes ,  que  je  ne  crus  pas  devoir  permettre 
qu'il  fe  répandît  ce  jour-là  d'autres  larmes 
que  des  larmes  de  joie  ou  de  contrition. 
Ainfi,  je  leur  conférai  à  tous  le  faint 
baptême.  La  cérémonie  finit  par  quel* 
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^lïes  prières,  qui  fivrent  prononcées  à 
haute  voix  par  les  anciens  &  les  nou- 
veaux Chrétiens  réunis  enfembler 

On  oblige  les  Catéchumènes  ,  avant 
qu'ils  reçoivent  le  baptême,  à  apporter 
les  idoles  &  tout  ce  qu'ils  ont  de  fuperf- 
titieux.  Le  Mifîionnaire  les  brûle  ,  &  ea 
échange  il  donne  des  images  de  Notre 
Seigneur  &  de  la  Tainte  Vierge  ,  des  cha- 
pelets &  des  médailles.  Les  idoles  qu'ils 
m'avoient  apportées  dès  le  matin  étoient 
rangées  fur  ma  barque  ,  &  j'attendis  à 
les  brûler  que  je  fufTe  de  retour  dans 
ma  maifon.  Je  vis  arriver  de  nouvelles 
barques  qui  dévoient  pafler  la  nuit  au 
lîiême  endroit  oh  nous  étions.  C'étoit 
un  lieu  défert  fur  le  bord  d'un  lac, 
qui  a  quatre  -  vingt  lieues  de  circuit, 
&  qu'on  appelle  Tong-tin-hou,  Il  me 
vint  alors  une  penfée  que  je  propofai  à 
mes  Néophytes  ;  c'étoit  de  dreffer  un 
bûcher  de  ces  idoles,  d'y  mettre  le  feu, 
&  de  rendre  à  Dieu  à  genoux  nos  aftions 
de  grâces  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  fuflent 
confumées.  Je  me  perfuadai  que  cette 
cérémonie  feroit  de  grandes  impreflions  , 
non-feulement  fur  les  nouveaux  Chré- 
tiens, mais  encore  fur  les  infidèles  qui 
venoient  d'arriver.  Mon  idée  fut  géné- 
ralement approuvée  des  Chrétiens  ;  ils 
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Sortirent  aufll-tôt  de  leurs  barques,  Sr 
ie  rangèrent  en  demi-cercle  autour  du 
bûcher ,  &  quand  on  y  eut  mis  le  feu  , 
ils  s'agenouillèrent  >  &  entonnèrent  des 
hymnes  &:  des  cantiques  en  langue  Chi^ 
iioife. 

La  curiofité  attira  ,  comme  je  Ta  vois 
prévu,  les  infidèles  à  ce  fpeôacle.  Ils  de- 
mandèrent au  maître  de  ma  barque  ce  que 
£gniâoit    cette  cérémonie.  Quand  il  le 
leur  eut  expliqué  :  <\  Eo  Ji  ko  ,  s'écrie- 
»  rent-ils ,  quel  dommage  1 11  y  a  là  pour 
y>  plus  de  dix  onces  d'argent  ;  au  lieu  de 
»  les  brûler ,   que  ne  nous  les  donnez- 
»  vous  »  ?  Le  Néophyte  leur  répondit  par 
une  comparailon  plus  capable  de  frapper 
l'efprit  de  ces  fortes  de  gens  ,  que  les 
raifons  les  plus  folides.  «Si  j'avois  acheté 
»  un  remède  chez  un  Droguifte,  lui  dit- 
wil  ,  Si  qu'e'.iuite  un    homme    habile 
»  m'eût  fait  cormoître  que  ce  prétendit 
Y)  rem'de  efl  un  poifon,  voudriez-vous 
>y  que  je  vous  trompaffe  comme  j'aurois 
»  été  trompé ,  &  que  vous  amufant  de 
»  l'efpoir  d'une  prompte  guérifon  ,   je 
»  vous   livraffe   à   une   mort   certaine? 
9)  Appliquez  ce  que  je  vous  dis  à  la  de- 
»  mande  que  vous  me  faites  ».  Ils  paru- 
rent fcitibfaits  de  cette  réponfe  ,  &  ils 
virent  tranquillement  brûler  les  idoles* 
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Je  m'approchai  d'eux  après  la  ccré- 
monie,  &  je  les  entretins  des  vérités  de 
la  Religion  ;  je  leur  diftribuai  aufTi  quel- 
ques livres  oii  ces  vérités  font  expli- 
quées d'une  manière  claire  &  intelligi- 
ble ;  c'eil:  une  femence  qui  ne  rapporte 
pas  l\ir-le- champ,  mais  qui  germe  avec 
le  temps,  &  qui  pouffe  fon  fruit  lorf^* 
qu'on  s'y  attend  le  moins. 

FouJi-hUn  efl:  toujours  le  lieu  de  ma 
réfidence  ordinaire  ;  c'eft  une  ville  duc 
troifieme  ordre.  Cette  ville  &  quatre 
autres  lont  de  la  dépendance  de  Tchang" 
tchou-fou,  ville  du  lecond  ordre.  Quoi- 
que j'aip  foin  des  Chrétiens  répandus, 
dans  ces  cinq  villes ,  ^cz^-/iif/2  a  été' 
choifie  préférablement  aux  autres  pour 
être  la  demeure  du  Miflionnaire  ,  parce 
que  la  Chrétienté  y  efl:  plus  nombreufc.- 

La  foi  de  mon  troupeau  a  été  mife  ea 
ces  derniers  temps  à  une  rigoureufe 
épreuve.  Vous  avez  pu  lire  ,  dans  CQ 
Recueil  des  Lettres  de  nos  Miffionnaires, 
redit  peu  favorable  à  la  Religion ,  que 
l'Empereur  porta,  il  y  a  deux  ans,  au^ 
fujet  des  plaintes  qu'un  Mandarin  nommé 
Tchin-mao ,  avoit  faites  des  Européens* 
Comme  cet  édit  étolt  conçu  en  termes 
obfcurs  &  équivoques  ,  on  obtint,  par 
les  mouvemens  qu'on  fe  donna, ,& par  1» 
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proteftlon  de  quelques  amis  puiflansi 
qu'il  ne  s'exécuteroit  pas  à  la  rigueur.  Il 
n'a  pas  laiffé  d'exciter  divers  orages  dans 
les  Provinces.  Les  Chrétiens  de  Kiang^ 
Irz'hien ,  l'une  des  villes  de  mon  diftriét , 
ne  furent  pas  épargnés  ;  on  y  avoit  reçu 
l'édit  le  jour  même  que  j'y  arrivai,  fans 
que  j'en  euffe  aucune  connoiffance  ;  j'al- 
lai, félon  ma  coutume,  rendre  mes  de- 
voirs aux  Mandarins  ;  perfuadés  que  le 
Chriflianifme  étoit  profcrit  dans  l'Em- 
pire ,  ils  refuferent  de  recevoir  ma  vi- 
site. Cette  difpofition  des  Mandarins  à 
mon  égard  fut  bientôt  connue  des  Bon- 
zes, qui  firent  aufîi-tôt  éclater  leur  haine 
&  leur  animofité.  Je  fus  perfonnellement 
maltraité  ;  mais  le  fort  de  la  tempête 
tomba  fur  mes  pauvres  Chrétiens  ;  les 
principaux  furent  cités  au  Tribunal  du 
Mandarin  ,  &  y  reçurent  une  cruelle 
baftonnade  ;  d'autres  ne  purent  échapper 
à  ce  mauvais  traitement  qu'à  force  d'ar- 
gent ;  il  y  en  eut  à  qui  on  ne  voulut 
jamais  permettre  de  cultiver  leurs  terres, 
parce  qu'ils  ne  voulurent  pas  contri- 
buer au  culte  des  idoles. 

Vous  n'aurez  pas  de  peine  à  juger , 
mon  cher  frère,  de  l'accablement  de  trif- 
teffe  oii  je  me  trouvai,  en  voyant  fouf- 
frir  ainfi  mes  chçrs  difciples,  &  s'éva-. 
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îiouîr  en  un  inftant  les  grandes  efpc- 
rances  que  j'avois  conçues  d'accroître 
mon  troupeau.  Cinq  cens  idolâtres  (e 
difpofoient  alors  au  baptême,  &  il  y  en 
avoit  parmi  eux  d'un  rang  diftingué , 
entre  autres  un  jeune  homme  dont  le 
Père  avoit  été  Gouverneur  de  cette 
ville ,  &  un  Mandarin  de  guerre.  Cette 
charge  répond  à  -  peu  -  près  à  celle  de 
Colonel  en  France. 

Mon  deffein  étoit  d'acheter  une  mai- 
fon  dans  cette  ville ,  &  d'y  bâtir  une 
églife  ;  j'y  avois  deftiné  environ  trois 
cens  écus,  qui  étoient  le  fruit  des  épar- 
gnes que  j'avois  faites  pendant  quinze 
ans  fur  ma  penfion  annuelle.  Cette 
fomme  a  été  employée  au  foulage  ment 
de  mes  Néophytes  perlécutés ,  qui  ont 
fait  paroître  une  fermeté  inébranlable. 
Je  ne  la  regrette  point;  c'eft  un  argent 
qui  appartenoit  à  Notre  Seigneur  ,  il 
n'a  pas  voulu  que  j'en  fiffe  l'ufage  que 
je  m'étois  propofé  ;  il  m'en  a  marqué  un 
autre  qui  lui  étoit  plus  agréable  ;  j'en 
fuis  également  content. 

Vous  finiffez  votre  lettre, mon  cher 
frère,  par  des  offres  de  fervice  ,  aux- 
quelles je  fuis  très  -  fenfible.  Si  j'avois 
quelque  demande  à  vous  faire ,  elle  ne 
regarderoit  pas  ma  perfonne,  mais  uni- 
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quement  le  fervice  de  Dieu  &  l'entre- 
tien des  Gatéchiftes  ,  ii  néceflaires  pour 
étendre  la  Religion  &  pour  conferver 
la  piété  des  nouveaux  fidèles.  Nous  ne 
pouvons  pas  nous  pafler  de  la  protec- 
tion des  Mandarins,  &  l'on  ne  s'entre- 
tient dans  leurs  bonnes  grâces,  qu'en 
leur  faifant  de  temps-en-temps  quelques 
préfens.  Les  Chinois  ont  accoutumé  de 
leur  offrir  de  l'argent  ;  une  pareille  dé- 
penfe  eft  au-deffus  de  nos  forces.  Six 
pjftolesne  feroient  pas  un  préfent  digne 
d'un  Mandarin ,  &  cette  fomme ,  toute 
modique  qu'elle  eft ,  fuffit  pour  la  fub- 
fiftance  d'un  Catéchifte ,  qui  s'occupe 
imiquement  des  fondions  de  zèle  ,  & 
qui  contribue  par  lui-même  à  la  conver- 
fion  d'un  grand  nombre  d'infidèles.  Ainli 
nous  nous  fommes  mis  en  poffeflîon  de 
ne  préfenter  aux  Mandarins  que  quel- 
ques curiofités  d'Europe.  Voici  à-peu- 
près  ce  qui  peut  leur  faire  plaifir:  des 
montres ,  des  télefcopes ,  des  microfco- 
pes  ,  des  lunettes,  des  miroirs  de  toutes 
les  efpeces ,  plats  ,  convexes,  concaves, 
ardens,  &c.  de  belles  perfpedives  peintes 
ou  gravées  ,  des  mignatures  ,  des  modes 
enluminées  ,  des  étuis  de  Mathématique, 
des  quadrans,  des  compas,  des  crayons 
de  mine  de  plomb  >  des  toiles  bien  fines. 
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Ses  ouvrages  d'email ,  &:c.  Je  vous  prie 
fur-tout  de  ne  me  pas  oublier  dans  vos 
prières,  comme  je  ne  vous  oublie  jamais 
dans  les  miennes,  étant  avec  toute  l'af- 
fedion  ôc  la  tendreffe  imaginable,  &c. 


LETTRE 

Du  Père  d'Entrecolks ,  MiJJionnairc  de  la 
Compagnie,  de.  Jcfus  ,  à  la  Chine, 

A  Peking  ,  le  19  d'oftobre  1720, 

IN  OU  S  reffentîmes,  le  11  juin,  à  neuf 
heures  &  trois  quarts  du  matin ,  un  trem- 
blement de  terre,  qui  dura  environ  deux 
minutes  ;  ce  n'étoit-là  que  le  prélude  de 
ce  qui  devoit  arriver  le  lendemain.  Les 
fecoufTes  recommencèrent  vivement  à 
fept  heures  &  demie  dufoir,  &  conti- 
nuèrent de  même  pendant  l'efpace  d'en- 
viron fix  minutes.  Dans  toute  autre 
occafion  ,  une  minute  paffe  vite,  mais 
elle  paroiffoit  bien  longue  dans  la  trii^e 
lituation  oii  nous  nous  trouvions.  Ua 
ciel  noir  qui  s'embrafe  çà  &  là  par  in- 
tervalle ,  &  qui  menace  de  tous  côtés 
de  lâcher  la  foudre  ;  une  mer  dans  fa 
plus  implacable  fureur ,  font  des  fpeûa- 
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des  bien  moins  efîrayans ,  que  ces  foil4 
daines  &  irrégulieres  agitations  de  la 
terre.  On  ne  fçait  alors  où  trouver  uiî 
afyle ,  le  toît  qui  vous  couvre  va ,  ce 
femble  ,  vous  écrafer  ;  les  murailles  qui 
vous  environnent  femblent  être  fur  le 
point  de  fondre  fur  vous  ;  la  terre  qui 
vous  porte  eft  prête  à  vous  engloutir. 
Fuit-  on  un  danger,  on  fe  jette  dans  un 
autre  ;  on  court  à  la  mort  par  le  defir 
même   de  fauver  fa  vie ,  c'eft  ce  qui 
^m'arriva  ;  je  fortis  de  ma  chambre  avec 
précipitation  ,  &  il  ne  s'en  fallut  rien 
que  je  ne  fufle  enfevelis  fous  les  ruines 
d'un  bâtiment  voifm  ;  du  moins  fus- je 
enveloppé  d'un  tourbillon  de  poufîiere  , 
d'où  je  ne  pus  me  tirer  qu^avec  l'aide 
d'un  valet,  qui  me  conduifit,  comme 
il  auroit  fait  un  aveugle,  dans  une  cour 
fpacieufe  qui  eft  devant  notre  églife.  Je 
fus  effrayé  de  voir  cette  maffe  éiiorme 
pencher  de  côté  &  d'autre  ,  bien  que  les 
murailles  ayent  en  bas  dix  pieds ,  &  cinq 
en  haut  d'épaiffeur  ;  les   cloches  nous 
auroient  marqué  ,  par  leurs  fons  irrégu- 
liers, le  redoublement  des  fecoufles  ,  fi 
on  eût   été  en  état  d'y  faire  attention. 
On  n'entendoit  dans  toute  la  ville  qu'un 
bruit  confus  de  cris  &  de  hurlemens , 
chacun  craignant  pour  foi  une  deflinée 
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i^mblable  à  celle  de  fes  voifins,  qu'on 
croyoit  être  accablés  fous  les  ruines  des 
édifices.  Le  calme  revint  enfin ,  quoi- 
qu'on ne  laifsât  pas  d'éprouver  le  refte 
de  la  nuit  dix  autres  iecouffes ,  mais 
qui  furent  moins  violentes  que   celles 
dont  je  viens  de  parler.   On  ne  com- 
mença à  fe  tranquillifer  qu'au  point  du 
jour,  lorfqu'on  vit  que  le  mal  n'étoit  pas 
auiîl  grand  qu'on  fe  l'étoit  figuré.  Il  n'y 
a  gueres  eu  que  mille  perfonnes  écrafées 
dans  Peking  :  comme  les  rues  y  font  la 
plupart  fort  larges  ,  on  pouvoit  aifément 
le  mettre  hors  de  la  portée  des  bâtimens 
qui  s'écrouloxent.  Nous  avons  eu  vingt 
jours  de  fuite,  par  intervalle ,  quelques 
légers  tremblemens  ;  il  y  en  a  eu  de  fem?» 
blables  à  cent  lieues  aux  environs  de 
Peking  ;  on  croit  qu'ils  ont  été  caufés 
par  les  mines  qui  fe  trouvent  dans  les 
montagnes  qu'on  découvre  à  l'occident 
de  Peking ,  d'où  l'on  tire  tout  le  charboa 
de  terre  qui  fe  confume  dans  le  pays. 
Un.  peu  au-delà  des  premières  monta:- 
gnes,  Cha-tchin  ,  lieu  très -peuplé,  d'uni 
grand  commerce ,  &  dont  la  triple  en- 
ceinte de  murailles  forme  comme  trois 
villes  différentes ,  a  été  abymé  à  la  troi* 
lieme   f^couffe  da  grand  tremblement 
que  j'ai  décrit.  Dans  un  village  il  s'eit 
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fait  une  large  ouverture,  par  laquelle  il 
y  a  de  l'apparence  que  les  exhalaifons 
lulphureules  fe  font  évaporées.  Dans 
cette  même  année  en  Tartarie ,  à  cent 
cinquante  lieues  d'ici ,  il  s'eft  ouvert  un 
volcan  dans  un  vallon  entouré  de  mon- 
tagnes. C'eil:  ainfi  que  le  Créateur  de 
l'univers  avertit  les  infidèles  ,  qu'ils  ne 
doivent  leurs  hommages  qu'à  lui  feul , 
&  que  quand  il  lui  plaît ,  il  arme  les 
créatures  infenfibles  pour  venger  fes 
intérêts  ,  &  punir  les  hommes  coupa- 
bles. 

Le  tremblement  de  terre ,  qui ,  dans 
Peking  a  mis  le  Iceau  à  la  réprobation  de 
tant  d'idolâtres  écrafés  ou  étouffés ,  a 
été  un  coup  de  prédeflination  pour  le 
feul  Chrétien  que  nous  y  ayons  perdu. 
Il  s'appelloit  Pierre  Fan  :  il  étoit  né  ef- 
clave  d'un  Mandarin  Tartare  ,  aufTi  con- 
fidérable  par  fes  richeffes  que  par  (on 
rang.  Ce  Mandarin  idolâtre  avoit  fait 
plufieurs  tentatives  inutiles ,  pour  enga- 
ger le  Néophyte  dans  des  adions  fuperf- 
titieufes  ,  qui  concernoient  le  culte  des 
idoles  ;  il  ne  fe  rebuta  point  de  fa  fer- 
meté éi  de  fa  réfiflance  ,  il  entreprit 
même  de  lui  faire  renoncer  fa  foi  ;  il 
eut  recours  d'abord  aux  carcffcs,  aux 
promelTes  &  aux  bienfaits  ;  puis  il  en 
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vînt  aux  menaces ,  enfuite  aux  mauvais 
traltemens ,  &  il  le  fît  battre  plufieurs 
fois  d'une  manière  cruelle; rien  n'ébranla 
la  confiance  du  Néophyte.  «Je  fuis  votre 
»  efclave,  lui  difoit-il ,  mon  corps  efl  à 
»  vous,  mais  mon  ame  efl  uniquement 
H  à  Dieu  ;  vous  pouvez  m'ôter  la  vie  , 
»  mais  vous  ne  m'ôterez  jamais  ma  foi  ». 
Cette  rcponfe  irrita  de  plus  en  plus  le 
Mandarin  ;  après  lui  avoir  fait  donner 
une  cruelle  baflonnade ,  il  le  fît  attacher 
à  un  poteau  :  «  C'eft  à  ce  coup ,  lui  dit- 
»  il ,  tranfporté  de  fureur ,  qu'il  faut  que 
M  tu  renonces  à  ta  Religion;  ou  bien, 
»  fi  tu  héfites  un  inflanr,  on  te  cou- 
»  pera  la  chair  par  morceau,  on  la  gril- 
»  lera  à  tes  yeux,  &  on  la  donnera  à 
M  mes  chiens  pour  leur  fervir  de  pâ- 
»  ture  •'.  Ces  menaces  ayant  été  inutiles, 
on  en  vint  à  cette  barbare  exécution. 
Le  Néophyte  vit  tranquillement  fa  chair 
dévorée  par  les  chiens  ,  &  il  n'en  fut 
que  plus  inébranlable  dans  fa  foi.  Le 
maître  vaincu  par  la  confiance  de  fon 
efclave ,  parut  mettre  fin  à  la  perfécu- 
tion.  Il  étoit  Mandarin  dans  le  Tribunal 
des  Tréforiers,  &  il  voulut,  à  quelque 
temps  de -là,  obliger  le  Néophyte  à 
détourner  fecrettement  une  fomme  d'ar- 
gent du  Tréfor  impérial.  Celui-ci  refufa 
de  lui  obéir ,  fur  ce  que  la  loi  qu'il  pro- 
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feflbit  ne  lui  permettoit  pas  de  coopcref 
à  une  pareille  injuftice.  Cette  nouvelle 
réfiftance  ne  fut  pas  impunie  :  on  l'in- 
quiéta par  l'endroit  qui  lui  étoit  le  plus 
fenfible  ,  en  lui  ôtant  les  moyens  de 
pratiquer  les  devoirs  de  fa  Religion  ; 
on  mit  une  garde  à  la  porte  de  la  mai- 
fon ,  pour  l'empêcher  de  fortir  àç  d'al- 
ler   à  l'égliCe.   L'ardeur  du  Néophyte 
ne  fut  pas  ralentie   par   cet  obftacle , 
&  il  trouva   le  fecret  de  le  furmon- 
ter.  Au  plus  fort  de  l'hiver,  il  fautoit 
de    grand  matin  la    muraille ,   venoit 
entendre   la   première    mefle  ,  &  s'en 
retourhoit  par  le  même  endroit   chez 
fon  maître,  fans  que  perfonne  en  eut 
connoiflance  que  fa  femme ,  pour  la- 
quelle il  n'avoit  rien   de  caché.  Tant 
de  vertu  &  de  probité  toucha  enfin  le 
cœur    du   Mandarin  ;    11   jugea   qu'un 
homme  de  ce  caraftere  étoit  incapable 
d'aucune  aftion  qui  fut  contraire  à  fon 
devoir,  &  il  avoit  pris  le  deflein  de  le 
faire  fon  premier  Intendant.  Mais  Dieu 
avoit  d'autres  vues  fur  fon  ferviteur, 
il  fut  prefque  écrafé  durant  le  tremble- 
ment de  terre ,  &  il  ne  lui  refta  de  vie. 
que  pour  fe  préparer  à  la  mort.  Il  rendit 
lôn  ame  à  fon  Créateur  avec  de  grands 

fentimens 
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îcntîmens  de  piété  ,  &  prononçant  les 
jfaints  noms  de  Jefus  &  de  Marie. 

Au  récit  d'une  mort  fi  édifiante,  je 
joindrai  la  converfion  d'une  veuve  d'un 
rang  très-diftingué ,  belle-fœur  du  Préfi- 
dent  de  la  Cour ,  qui  a  dans  (on  reflort 
la  Tartarie  &  les  Royaumes  tributaires, 
&  qui  étoit  ci-devant  Gouverneur  gé- 
néral des  deux  plus  belles  Provinces  de 
la  Chine  ,  Nanking  &  Kiamji.  Le  Père 
Jartoux  lui  conféra  ,  l'année  paffée ,   le 
baptême  dans  fon  lit  où  elle  étoit  ma- 
lade; &  quatre  jours  avant  fa  mort ,  elle 
avoit  déclaré  à  fes  enfans  &  à  fa  famille, 
qu'étant  maîtrefie  de  fes  volontés ,  elle 
leur  défendoit  expreffément  de  témoi- 
gner la  moindre  oppofition  à  fon  deflein. 
Tandis  que  le  Mifîionnaire    faifoit    la 
cérémonie  en  préfence  de  toute  la  fa- 
mille, elle  s'écria  jusqu'à  deux  fois  d'une 
voix  claire  &  diflinfte  :  Ha!  que  jefens 
de  confolat'ion  !  A  peine  le  Miiîionnaire 
fe  fut-il  retiré ,  que  la  fœur  la  Préfidente 
vint  lui  rendre  vifite.  La  malade   liji 
annonça  auffi  -  tôt   qu'elle  étoit  Chré-  ' 
tienne ,  &  qu'elle  avoit  été  baptifée  par 
Toulaoye  (  c'eft  le  nom  Chinois  du  Père 
Jartoux).  La Préfidente,  après  un  mo- 
ment de  réflexion ,  la  loua  hautement , 
^  lui  recommanda  dç  ne  penfer  plus 
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qu'à  ion  falut ,  &  dVbferver  exaftement 
ce  que  le  Père  lui  avoit  eniti|^né.  Elle 
connoîc  fort  le  Miiïïonnaire  ,  qui ,  depuis 
douze  ans  avoit  lié  une. amitié  étroite 
avec  ion  mari  ;  mais  que  le  fort  de  ce 
dernier  eft  à  plaiiidre  !  il  eil  mort  de- 
puis peu  dans  ion  infidélité  enTartarie, 
où  Dieu  ne  permit  pas  que  le  Père  Jar- 
toux  ie  trouvât  pour  travailler  au  falut 
de  ce  Mandarin  fonami,  qui  ne  paroif- 
ibit  pas  fort  éloigné  du  royaume  de 
Dieu. 


LETTRE 

Du  Père  d' Entrecolles  ,  Mïjjionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jcfus  ,  à  Madame   *  *  *^ 

A  Pelving ,  le  19  oâobre  1720, 

Madame, 

La  paix  de  Notre  Seigneur. 

L'obligation  que  vous  a  cette  MiiHon, 
autorife  la  liberté  que  je  prends  de  vous 
témoigner  notre  reconnoiflance  ,  fans 
avoir  l'honneur  de  vous  çonnoîtreque 
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fous  le  titre   de  mère  rpiritiiclle  d'une 
foule  d'enfans  Chinois  régénérés  chaque 
année  dans  les  eaux  du  bapttMne  par  les 
Catéchifles  que  vous  entretenez  à   ce 
deilein.  J'ignore  ,   Madame  ,  &   votre 
nom ,  &  le  rang  que  vous  tenez  en  Eu- 
rope :  je  vois  feulement,  lur  la  lilie  des 
bienfaiteurs  pour  lefque's  nous  devons 
offrir  à  Dieu  nos  prières  ,  qu'une  dame 
Angloife  fournit  libéralement ,    depuis 
pluiieurs  années  ,  de  quoi  enrretenir  des 
Catéchiftes  ,,  dont  la  principale  tondion 
foit  d'aller  chercher    chaque  jour  ,    &: 
baptifer   les    enfans    qu'on    expofe    en 
grand  nombre  dans  les  rues  ,  &  que  la 
pauvreté  de    leurs  parens   cor.damne  à 
la  mort  prefqu'au  m.éme   inftant  qu'ils 
ont  commencé  de  vivre.  La  vie  que  vous 
leur  donnez ,  en  leur  procurant  le  bap- 
tême ,  efl:   fans   comparaifon  plus  pré- 
cieufe  que  celle  qu'ils  perdent  ;  lavés 
dans   le  fang  de  Jefus-  Chrift ,  ils  font 
aulii-tôt  recueilhs   &   mis    en    sûreté 
comme  le   pur  froment  dans  les  gre- 
niers  du    père   de   famille  ,   fans    que 
les  puilTances  de  l'enfer  &  la  malignité 
du  iiecle  puiffent  les  lui  enlever.  Dans 
la  deflination  que  vous  avez  ordonné 
qu'on  fit  de  vos  aumônes ,  j'ofe  dire  , 
çnme  fervant  des  paroles  du  Sauveur, 
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que  vous  avez  choilî  la  meilleure  partjl 
puifqu'elle  ne  peut,  ni  vous  échapper, 
ni  fe  perdre.  Cette  portion  de  l'héritage 
de  Jeiiis  -  Chrift ,  qiii  vous  eft  échue, 
n'a  rien  foufFert  des  temps  fâcheux  oii 
s'eft  trouvée  cette  églife  nalffante  :  vos 
innocentes  colonies  n'ont  point  diminué, 
&  n'ont  jamais  cefle  de  peupler  la  vraie 
terre  promife.  Aufïi  ne  devez-vous  pas 
douter  que  ce  grand  nombre  d'enfans 
qui  font  maintenant  devant  le  trône  de 
l'Agneau  ,  ne  béniflent  fans  cefie  la  main 
charitable  qui  leur  a  procuré  le  bonheur 
dont  ils  jouiflent  ,  &  qu'ils  ne  foient 
autant  de  précurfeurs  qui  vous  rece- 
vront un  jour  dans  les  tabernacles 
éternels. 

Il  n'y  a  gueres  d'année  oîi  nos  feules 
églifes  de  Peking  ne  comptent  cinq  ou  fix 
mille  de  ces  enfans  purifiés  par  les  eaux 
du  baptême  ;  cette  récolte  efl:  plus  ou 
moins  abondante ,  à  proportion  du  nom- 
bre de  Catéchiftes  que  nous  pouvons 
entretenir.  Si  l'on  en  avoit  un  nombre 
fuffifant  ,  leur  foin  ne  s'étendroit  pas 
feulement  aux  enfans  moribonds  qu'on 
expofe  :  ils  auroient  encore  d'autres  oc- 
cafions  d'exercer  leur  zèle  ,  fur-tout  en 
certains  temps  de  l'année  ,  que  la  petite 
vérole  ou  des  maladies  populaires  en- 
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tevent  ime  quantité  incroyable  de  petlfs 
enfans.  Quelques  libéralités  faites  à  pro- 
pos ,  engageroient  les  Médecins  Chinois 
à  fe  laifTer  accompagner  par  un  Caté- 
chiile  ,  qui  auroit  par-là  une  entrée  libre 
dans  les  différentes  maifons  oii  ces  Mé- 
decins font  appelles.  On  gagneroit  de 
même  des  Sage-femmes  In^delles,  qui  per- 
metroient  à  des  filles  Chrétiennes  de  les 
fuivre.  Il  arrive  fouvent  que  les  Chi- 
nois ,  fe  trouvant  hors  d'état  de  nourrir 
ime  nombreufe  famille  ,  ordonnent  aux 
Sage-femmes,  d'étouffer  dans  un  baffm 
plein  d'eau  les  petites  filles  ,  auffi  -  tôt 
qu'elles  font  nées.  Ainfi  ces  triftes  vic- 
times de  rindigence  de  leurs  parens , 
trouveroient  la  vie  éternelle  dans  ces 
mêmes  eaux ,  qui  leur  ôtent  une  vie 
courte  &  périflable. 

Le  croirez-vous ,  Madame ,  que  nous 
avons  fçu  gagner  un  Prêtre  des  Idoles  ^ 
&c  l'intérelfer  dans  une  œuvre  fi  fainte? 
C'eft  forcer ,  en  quelque  forte ,  le  dé- 
mon à  coopérer  au  falut  des  âmes.  Nou? 
y  avons  réufîi  après  bien  des  difficultés 
que  notre  patience  nous  a  fait  fur- 
monter.  Le  Bonze  dont  je  parle  ,  pré- 
fide  à  un  temple  fitué  dans  le  quartier 
le  plus  grand  ôile*J3lus  peuplé  dePeking: 
c'ell-k\  qu'on  ralTembie  chaque  jour  les 

E  ijj 


If  01  "Lettres  édifiantes 

petits  enfans  expofés  dans  le  quartier  r 
moyennant  une  fomme  d'argent  que 
nous  donnons  chaque  mois  au  Bonze, 
un  Catéchifte  a  la  permifllon  d'entrer 
tous  les  jours  dans  le  temple  ,  d'en  par- 
courir tous  les  endroits  ,  &  d'y  exercer 
librement  f'es  fonâ:ions. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  rap- 
porter ici  quelques  traits  d'une  provi- 
dence toute  particulière  de  Dieu  ,  fur 
plufieurs  de  ces  enfans  livrés  par  leurs 
parens  à  une  mort  certaine.  Vous  ad- 
mirerez avec  moi  les  voies  fecrettes  & 
miléricordieufes ,  par  lefquelles  la  bonté 
divine  leur  ouvre  la  porte  du  ciel.  Un 
de  nos  Frères  qui  eit  employé  au  fer- 
vice  de  l'Empereur  ,  fut  appelle  à  îa 
maifon  de  plaifance  de  ce  Prince  pour 
y  foulager  quelques  malades  ;  il  partit 
dès  le  matin  ;  &  comme  dans  le  chemin 
il  s'occupoit  intérieurement  de  Dieu  , 
il  fe  fentit  prcfie  tout-à-coup  de  prendre 
un  fentier  plus  écarté  ,  apparemment 
afin  d'y  être  plus  recueilli.  A  peine  y 
fut-il  entré  ,  qu'il  apperçut  un  cochon 
qui  tenoit  un  enfant  entre  fes  dents ,  & 
qui  étoit  prêt  de  le  dévorer  :  il  pour- 
suivit l'animal ,  &  lui  enleva  fa  proye. 
L'enfant  tout  fanglaîk  donnoit  encore 
des  fignes  de  vie  ;  il  reçut  le  baptême, 
&  peu  à-prcs  il  s'eovola  au  Ciel. 
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tJn  Chrétien  s'acqu-ttant  d'une  cor- 
vée dont  on  Tavoit  chargé,  fe  déter- 
Jnina  ,  fans  favoir  pourquoi ,  &  contre 
toute  apparence  de  raiion ,  à  marcher 
le  long  de  la  rivière  ;  il  trouva  fur  les 
bords  une  petite  caiffe  ,  où  il  devoit 
juger  qu'étoit  un  enfant  mort  ;  cepen- 
dant il  fe  fent  infpiré  de  l'ouvrir  ,  &  il 
apperçoit  que  l'enfant  fe  remue ,  &  fem- 
ble  lui  dire  à  fa  manière  :  Voici  de  C&au , 
à  quoi  t'unt-il  que  je  ne  fois  baptifè  ?  Le 
Chrétien  ne  perdit  pas  de  temps ,  &C 
lui  conféra  le  baptême. 

Tout  récemment  un  de  nos  Chré- 
tiens ,  pafTant  de  grand  matin  dans  une 
îue  ,  apperçut  une  petite  caiiTe  vuide  à 
îa  porte  d'une  maifon  qui  étoit  encore 
fermée  ;  il  fe  douta  que  cette  caiiTe 
étoit  deflinée  à  mettre  quelque  petit 
enfant ,  qu'on  devoit  venir  prendre  à 
la  pointe  du  jour  pour  l'enterrer  ;  fur 
quoi  il  prend  de  l'eau  ,  &C  fe  cache  aux 
environs  de  la  maifon  pour  mieux  ob- 
ferver  toutes  chofes.  Il  ne  fe  trompa 
point  dans  fa  Conje£iure  ;  au  bout  de 
quelque  temps  la  porte  s'entr'ouvre  ,  il 
accourt ,  &  il  trouve  à  terre  un  enfant 
prêt  d'expirer  ,  qu'il  baptife  fans  que 
perfonne  en  eût  connoifTance, 

Un  Médecin  ,  dont  je  connois  depuis 
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long-temps  le  zèle  &  la  pieté  ,  voulait 
planter  un  arbre  au  milieu  de  fa  cour, 
envoya  un  domeftique  dans  la  place 
voifine  pour  y  creufer  &  lui  apporter  de 
la  terre.  Ce  domeftique ,  dans  la  vue 
d'épargner  fa  peine ,  alla  dans  un  autre 
endroit  ,  où  il  apperçut  de  la  terre  fraî- 
chement remuée  ;  à  peine  y  eut-il  foui, 
qu'il  découvrit  une  petite  bierre  qui 
venoit  d'y  être  mife  :  il  l'ouvre ,  &  il 
trouve  un  enfant  qui  refpiroit  encore; 
il  va  fur  le  champ  en  donner  avis  à  fon 
Maître;  celui-ci  prend  de  l'eau-bénite , 
&  arrive  à  temps  pour  baptifer  l'enfant, 
qui  meurt  un  moment  après  avoir  reçu 
le  baptême.  N'a-t-on  pas ,  Madame ,  dans 
un  pareil  événement ,  de  quoi  répondre  à 
cette  demande  du  Prophète  Roi  ?  «  S'en 
yf  trouvera  •  t  -  il  quelqu'un ,  Seigneur  , 
»  qui  étant  déjà  dans  le  tombeau  , 
»  éprouve  encore  vos  mlféricordes  ? 
»  Ceux  qui  font  entrés  dans  la  région 
»  de  l'oubli  &  des  ténèbres  peuvent- 
»  ils  efpérer  d'avoir  part  aux  effets  ad- 
»  mirables  de  votre  bonté  ?  Les  Méde- 
»  cins  viendront' ils  les  mettre  en  état 
»  de  chanter  vos  louanges  ?  Numquid 
»  Mcdicl  fufc'uabunt  &  confitcbuntu)- 
»  tibi  »  ? 
A  ces  traits  de  la  miféricorde  de  Dieu 
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fur  les  enfans  nés  de  parens  Infidèles,  je 
joindrai  un  trait  de  la  Juflicc  divine  , 
qui  vient  d'éclater  fur  un  cruel  perfé- 
cuteur  de  notre  fainte  foi.  Nous  voyons 
arriver    dans  cette  églife   naiifante,  ce 
qui  arrivoit  vers  les  premiers  fiecles  du 
Chriftianifme.  Dieu  permettoit  aux  Ty- 
rans de  tourmenter  fes   fidèles   fervi- 
teurs  ,    mais     fon    bras     vengeur     ne 
tardoit   gueres  à   s'appefantir  fur    eux. 
Ces  punitions    éclatantes    confirmoient 
les  vérités  chrétiennes  ,  foutenoient  les 
juftes  dans  l'oppreffion  oii  ils  étoient, 
&  fervoient  de  frein   à   la  malice  des 
ennemis    de   Jefus-Chriil:    qui   s'étoient 
flattés  jufques- là  de  l'impunité  de  leurs 
crimes,  &:  qui  ofant  blalphémer  contre 
fon  faintnom,fe  vantoient  d'abolir  fur 
la  terre,  les  têtes  &:  les  folemnités  de 
fon  églife.  C'eftle  Père  Gozani ,  Million- 
naire de  notre  compagnie,  qui  m'apprend, 
ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  mander.  Sii 
lettre  ell  datée    du  vingt-huit   juin   de 
cette  année. 

«  Vous  aurez  appris,  fans  doute, 
»  me  dit-il,  ce  que  nos  Chrétiens fou(- 
frirent  l'année  dernière  dans  la  ville 
de  Lou-y.  Dieu  vient  de  punir  avec 
éclat  le  Mandarin,  auteur  de  cetteper- 
fécution.  Ce  Miniftre  de  Satan  avoit  prof- 
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»  crit  le  ChriOianifme  de  toutfon  diilrift 
»  par  divers  aftes  publics,  oii  il  s'ef- 
»  forço'.t  de  décrier  &  de  rendre  odieux 
»  les  prédicateurs  de  lEvat^gile.  Peu 
»  après  il  vcMilut  forcer  tous  les  Chré- 
^>  tiens  du  village  de  Kao-kia-tan .  d'ab- 
»  jurer  leur  foi.  Sa  rage  fe  déploya 
»  toute  entière  fur  François  Ou^  chef 
»  de  cette  Chrétienté  :  il  envoya  ar- 
»  racher  de  fa  maifon  les  images  de 
»  Jclus-Chrift  &  de  fa  fainte  Mère ,  il 
»  fe  les  fît  apporter  devant  fon  Tribu- 
»  nal ,  6l  les  remit  en  des  mains  facri- 
»  léges  pour  les  brûler  en  fa  préfence  : 
»  après  quoi  il  fit  donner  iufau'à  trois 
»  fois  au  Néophyte  une  fi  cruelle  baf- 
»' tonnade  ,  qu'il  expira  fous  les  coups. 
»  Nous  n'ofâmes  pas  alors  porter  nos 
»  plaintes  au  pied  du  trône  de  l'Empe- 
»  reur  ;  Sa  Majeflé  n'avoit  fait  que 
»  trop  connoître  qu'elle  étoit  peu  fatis- 
»  faite  des  Européens.  Mais  le  Seigneur 
»)  prit  fa  caufe  en  main ,  &  fa  vengeance 
»  fuivit  de  près  tant  de  crimes.  Cette 
»  même  année  le  Mandarin  a  perdu  un 
»  fils  qu'il  aimoit  avec  pafîion  ;  peu 
»  après  la  mort  lui  a  enlevé  fa  belle 
»  fille  :  vers  le  même  temps  il  apprend 
»  que  famaifon  paternelle,  fort  éloignée 
»  du  lieu    de    fon    Mandarinat,  a  été 
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»  embrafée  tout  à  coup  &  réduite  en 
»  cendres,  fans  qu'on  ait  jamais  pu  dé- 
»  couvrir  la  cauîe  de  l'incendie.  Ce 
»  Mandarin  en  proie  au  chagrin  &  à 
»  la  douleur,  y  lliccombe  enfin,  &  une 
»  mort  précipitée  livre  Ibn  ame  crimi- 
»  nelle  au  feu  de  l'Enfer.  Il  femble  que 
y>  la  juftice  divine  ait  voulu  pourfulvre 
»  fon  cadavre  jufqu'après  ia  mort.  Le 
»  cercueil  étoit  porté  en  pompe  dans 
»  une  barque  furie  grand  fleuve  Hoam- 
»  ko  :  ce  qui  reftoit  de  fa  famille  ac- 
»  compagnoit  le  cercueil,  &fe  retiroit 
»  dans  ion  pays  chargé  des  rlcheiTes 
»  qui  étoient  le  fruit  des  injuflices  du 
»  Mandarin.  Tout  à  coup  des  voleurs 
»  vienn.nt  fondre  fur  la  barque,  b'effent 
»  une  partie  de  ceu?^  qui  y  étoient, 
»  écarcent  les  autres,  &  pillent  les  tré- 
»  lors  qu'ils  y  trouvent.  Le  cercueil 
»  fut  abandonné  par  lesdomeiliques  fur 
»  un  rivage  défert ,  ce  qui  eft  à  la  Clûne 
»  le  comble  de  Finfortune.  On  a  re- 
»  marqué  pareillement  que  les  tfois- 
»  Gentils  dont  le  Mandarin  s'étoit  fer- 
»>  vi  pour  brûler  les  faintes  images , 
»  ont  péri  tous  trois  cette  même  année.  >* 
Mais  pour  revenir  ,  Madame  ,  auxr 
cnfans  de  nos  Chinois  infidèles  ,  qut 
font  l'obj^et   de  votre  zèle  &   de  vos» 
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libéralités ,  j'ai  cru  que  vous  verfîe:^ 
volontiers  quelques  extraits  d'un  livre 
Chinois  qui  m'eft  tombé  depuis  peu  en- 
tre les  mains.  Vous  y  trouverez  des 
ientimens  d'une  compalîion  naturelle  à 
l'égard  des  enfans  expofés  &  des  autres 
malheureux  qui  vous  afFedionneront 
encore  davantage  à  une  nation  ,  oii  l'on 
naît  avec  des  inclinations  fi  bienfaifan- 
tes ,  &  qui  vous  inspireront  de  l'eftime 
pour  les  fages  de  la  Chine»  Vous  y 
verrez  ce  que  dit  l'Apôtre  ,  que  le3 
Gentils  qui  n  'ont  pas  la  loi ,  font  natu^ 
Tellement  ce  qui  ejl  de  la  loi  ,.  &  que  ces 
gens-là  n  ayant  pas  la  loi ,  font  leur  lot 
à  eux-mêmes.  Enfin  ce  zèle  des  infidèle» 
à  fecourir  des  miférables  ,  piquera' 
peut-être  d'une  fainle  émulation  tant  de- 
Chrétiens  que  l'Apôtre  S.  Pierre  appelle- 
la  race  choifie  ,  la  nation  fainte ,  le  peu- 
ple bien  aimé  de  Dieu  ,  qui  chérit  tou- 
tes fes  créatures,  mais  fur -tout  celles 
qui  ont  été  formées  à  fon  image  &  à- 
fa  reflemblance. 

Le  livre  dont  j'at  tiré  les  textes  que 
je  traduits  ,  a  pour  titre  :  Le  pa  fait  bon- 
heur des  peuples.  J'aurois  mieux  aimé 
l'intituler  :  Le  parfait  Mandarin  faifant 
le  bonJieur  des  peuples  ^  parce  qu'en  effet 
l'Auteur  de  ce  livre  étoit  im.  excellent 
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Mandarin ,  qui  n'a  fait  que  fe  copier 
lui-même  ,  en  preicrivant  les  devoirs 
d'un  Gouverneur  de  Ville.  Les  endroits 
que  je  vais  citer  ,  font  tires  des  ordon- 
nances ou  des  inftru(^ions  qu'un  fage 
Mandarin  doit  afficher  publiquement  , 
ibit  loriqu'il  entre  en  charge  ,  foit  dans 
le  cours  de  fon  adminiftration.  J'ajou- 
terai au  texte  quelques  remarques  qui 
en  faciliteront  l'iritelligence,  ôi  qui  vous 
aideront  à  mieux  connoître  le  génie  , 
les  mœurs ,  &  les  coutumes  des  Chinois. 

Projet  d'un  hôtel  de  Miféricorde  pour 
les  enfans  expofés. 

exhortation  pour  f exécution  de  ce  projeta 

C'eft  la  grande  perfedllon  du  Ciel  fa- 
prême  ,  que  d'aimer  à  donner  l'être  &L 
à  le  conferver  :  de  même  c'efl:  le  ca- 
raûere  d'une  belle  ame ,  que  d'avoir  de 
la  fenfibilité  &  de  compatir  aux  miferes 
d'autrui.  Le  Ciel  ,  en  conféquence  de 
cet  amour  qu'il  a  pour  fes  ouvrages  ^ 
a  foin  ,  lorfque  dans  le  printemps  les 
plantes  &  les  arbres  commencent  à 
poufTer  ,  qu'il  ne  tombe  ni  neige  ni 
gelée  blanche  ,  qui  cauferoient  la  mort 
à  ces  premières  produtlions  :  c'eft  pajr 
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la  même  faifon  qu'en  certain  temps  de 
Tannée  ,  viennent  les  grandes  crues 
d'eau  ,  qui  ne  permettent  pas  de  pêcher 
dans  les  rivières.  Si  le  Ciel  eft  fi  attentif^ 
aux  bcibins  des  p-antes  ,  des  animaux 
&  des  poiffons  ;  s'il  les  aime  ,  s'il  les. 
protège  ,  quelle  doit  être  fa  providence 
&  {on  amour  envers  l'homme  ? 

Cependant   nous   voyons  parmi    le 
peuple  des  gens  lî  pauvres  (i)  qu'ils  ne 
peuvent  fournir  les  alim^ens  néceffalres 
à  leurs  propres  enfans  :  c'eft  pour  cela 
qu'on  en  expofe  un  ii  grand  nombre.. 
Autrefois  ,  fous  une  ancienne  dynaftie  , 
on  tâcha  de  pourvoir  à  la  confervation 
de  ces  enfans  expofés  :  on  bâtit  à  ce 
deffein  un  édifice  ,  qu'on  nomma  l'Hôtel 
des  Enfans    de  la   Miféricorde.  Quand 
©n  trouvolt  un  enfant  expofe  ,   on  le* 
portoit  à  l'hôpital  ,  &  le  Mandarin  lui 
donnoit   une    nourrice    pour  l'allaiter. 
Cette  nourrice  recevoit  du  Tréfor  Royal 
une  fomme  d'argent  &:  certaine  quantité 
de  riz.  C'eft  ainfi  que  l'Empereur  (2)  , 
par  une    libéralité    digne    d'un  grand 
Monarque  ,  fe  montroit  le  père  de  fon 
peuple  ,  en  prenant  foin  de  ces  pauvres 
orphelins. 

Sous  une  autre  dynaftie,  deux  Grands 
de  l'Empire  ,   l'un  nommé  Kia-piao  y. 
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l'autr?  nomme  Tchin-hoen  ,  entreprirent 
de  faire  nourrir  &  élever  les  eiifans 
expolcs  :  on  prétend  qu'ils  fauverent  la 
vie  à  plufieurs  milliers  d'enfans  ,  qu'on 
furnommoit  par  reconnoifTance  des  noms 
de  ces  grands  hommes  Kia  &  Tchin. 
A'md  on  les  appelloit  les  petits  Kla-tchln, 

Mon  peuple  ,  on  a  deftiné  une  fomme 
à  l'éducation  des  orphelins  de  votre 
ville  :  c'eft  là  une  fuite  du  parfait  gou-- 
vernement  fous  lequel  nous  vivons  :  je 
vovis  exhorte  à  concourir  à  cette  bonne' 
œuvre  ;  la  chair  &  le  fang  (3)  n'y  ont, 
comme  vous  fçavez  ,  nulle  part  ,  puif- 
que  je  n'ai  ici  ni  parens  ni  alliés. 

A  la  vérité  ,  c'eft  dans  la  ville  où 
réfide  la  cour  ,  dans  les  capitales  de 
province ,  &  dans  les  lieux  de  grand 
commerce  ,  qu'on  expofe  un  plus  grand 
nombre  d'enfans  :  néanmoins  on  ne  laiffe 
pas  d'en  trouver  dans  les  lieux  les  moins 
fréquentés ,  (4)  &  même  à  la  campagne.. 
Comme  les  maifons  font  plus  ramalTées 
dans  les  villes  ,  auiîi  s'en  apperçoit-on 
plus  aifément  qu'ailleurs  :  mais  par-tout 
on  a  befoin  de  fecoiirs  pour  l'entretien 
de  ces  petits  infortunés.  Si  {)lufieurs. 
perfonnes  pieufes  vouloient  former  à 
ce  deffein  une  fociété  ,  on  trouveroit 
abondamment  de  quoie^xécuter  un  projet 
fi  utile. 
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Voici  quelles  font  mes  vues  :  il  fau* 
droit  choifir  un  vafte  emplacement  dans 
un  lieu  fain  &  agréable.  Là ,  à  l'exemple 
de  ce  qui  s'eft  pratiqué  dans  des  fie  clés 
plus  reculés  ,  on  conftruirolt  un  loge- 
ment ,  qu'on  nommeroit ,  comme  autre- 
fois, Hôtel  des  Enfans  de  la  Miféricorde: 
on  inviteroit  les  gens  de  qualité  &  les 
lettrés  de  diftinftion  dont  la  probité  eft 
connue,  à  entrer  dans  ce  deffein.  Votre 
Mandarin  ,  en  qualité  de  père  du  peuple, 
fera  à  la  tête  de  cette  bonne  œuvre; 
il  s'y  employera  de  toutes  Tes  forces, 
&  fournira  exaOement  l'argent  qi?e 
donne  l'Empereur.  Il  aura  pour  adjoinîs 
les  plus  diftingués  de  la  ville,  les  lettrés^ 
&  les  perfonnes  riches  qui  voudront  y 
contribuer.  Les  officiers  qu'on  chargera 
de  recueillir  les  enfans  expofés,  parta- 
geront la  ville  entr'eux  ,  &:  tous  les 
matins  ils  vifiteront  le  quartier  qui  leur 
aura  été  affigné.  Ils  fe  rendront  à  l'Hôtel 
vers  le  midi.  Tous  les  ans  on  ehoifira 
parmi  les  aflbciés  douze  perion.Tes  qui 
préiideront  chacun  à  leur  tour  pendant 
un  mois  à  cet  établiflement  ,  ^i  qin 
auront  foin  que  tout  foit  dans  l'ordre 
&  que  rien  ne  manque.  Ce  profident  ne 
doit ,  fous  aucun  prétexte  ,  s'ablenter  de 
rhôtei  pendatit  fon  mois. 
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De  plvis  on  choifira  un  homme  d'âge 
te  de  probité ,  à  qui  on  donnera  d'hon- 
nêtes appointemens  pour  loger  dans 
l'hôpital ,  &  n'en  jamais  fortlr.  Il  fera 
l'économe  de  la  maifon  ,  &  en  aura  le 
détail.  Comme  le  nombre  des  enfans  &C 
des  nourrices  augmentera  chaque  jouf 
&  chaque  mois ,  il  faut  avoir  foin  que 
les  vivres  &  l'argent  ne  viennent  point 
à  manquer.  Ainfi  c'eft  aux  principaux 
affociés ,  &  fur-tout  au  préfident,  à  faire 
éclater  leurs  libéralités  ,  &  à  inven- 
ter de  nouvelles  adreffes  pour  amafler 
des  aumônes ,  afin  de  fournir  à  la  dé- 
penfe ,  &  même  au-delà  s'il  fe  peut.  Du 
furplus  &  des  épargnes  ,  on  achètera 
des  terres  fertiles  ,  afin  d'avoir  ui^be 
reffource  dans  le  temps  de  la  cherté  , 
&  de  rendre  cet  établiffement  durable. 

Pour  ce  qui  eft  du  corps  de  l'édifice, 
telle  efl  mon  idée  :  on  éléveroit  d'abord 
un  grand  portail,  avec  une  vafle  enceinte 
de  murailles  bien  folides.  Après  le  fron- 
tifpice  &C  fa  cour ,  fe  verroit  un  peu 
au-delà  une  féconde  cour  terminée  par 
un  grand  corps  de  logis  deftiné  aux 
affemblces ,  à  recevoir  les  vifites  ,  & 
à  traiter  des  affaires  communes. *Sur  les 
deux  ailes  de  la  cour  ,  il  y  aiira  deux 
galeries  pour  comimmiquer  avec  l'intd* 
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rieur  de  la  maifon ,  fans  paffer  par  \à 
falle  du  Conleil.  D'un  côté  de  ce  corps 
de  logis ,  feront  les  offices  ,  &  de  l'antre 
les  greniers. 

Dans  le  grand  vuide  de  l'enceinte 
qu'on  a  laifle  de  chaque  côté  des  bâti- 
înens  que  je  viens  de  marnuer,  le  loge- 
ment des  nourrices  (  5  )  formera  de 
grandes  cours  :  il  y  aura  ,  par  exemple, 
trente  chambres  de  plain-pied  :  on 
pourra  loger  trois  nourrices  dans  chaque 
chambre.  Derrière  ces  lo2;emens  il  faudra 
laitier  un  grand  terrein  ,  &  y  faire  une 
efpece  de  jardin  ,  afin  que  durant  les 
chaleurs  le  vent  frais  pénétre  par  tout, 
&  qu'on  foit  moins  incommodé  de  cet 
air  brûlant  &  étouffé  qui  caufe  tant  de 
maladies  différentes.  Outre  cet  avantagée  ^ 
on  aura  encore  celui  d'y  fécher  commo- 
dément le  linge  &  les  habits. 

Ces  corps  de  logis  deftinés  à  loger 
les  nourrices,  auront  deux  portes  qui 
feront  [;ardées  avec  foin  par  deux  matro- 
nes, auxquelles  on  donnera  de  bons  ap- 
poiiitemens  :  elles  prendront  garde  que 
des  gens  inconnus  &  oififs  ne  fe  gliffent 
di^ns  l'intérieur  de  l'hôtel.  Chaque  nour- 
rice, outre  la  nourriture  qu'elle  aura  dims 
la  maifon, recevra  encore  des  gages,  afi.i 
^qu'elle  foit  en  état  de  fecourir  fa  famille. 
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•Mais  a-fîn  qu'on  ne  foit  pas  trompé 
au  choix  qu'on  fera  des  nourices,  on 
n'en  recevra  point  qui  n'ait  une  cau- 
tion. 

Outre  les  nourrices  entretenues  dans 
l'hôtel  de  miféricorde,  on  en  pourra 
avoir  au  dehors  félon,  le  befoin  :  on 
donnera  à  chacune  des  gages ,  &  trente 
(a)  mefures  de  riz  par  mois.  L'économe 
vifirerade  trois  en  trois  jours  les  petitS' 
enfansqui  font  dans  l'hôtel  &:au  dehors. 
S'il  les  trouve  hâves,  défaits  &  en  mau- 
vais  état,  il  avertira  férieufement  la- 
nourrice  de  fon  devoir.  S'ils  font  mala- 
des ^  il  fera  venir  un  Médecin  propre 
pour  les  enfans.  Si  c'étoit  la  nourrice 
qui  fût  malade,  il  appellera  le  Médecin 
des  personnes  âgées,  afin  que  par  le 
pouls  (6)  il  juge  de  la  nature  du  roah 
On  trouvera  fans  doute  des  Médecins 
charitables  qui  feront  gratuitement  ces 
vifites  ;  fmon,  on  arrêtera  ce  qu'on  doit 
leur  donner  par  reconnoiflance  :  l'efpé* 
rance  d'un  gain  honnête  ,  les  engagera 
à  apporter  leurs  foins,  pour  bien  traiter 
&  guérir  les  mnlacles. 

Que  fi  l'on  fe  contente  de  bâtir  \\n 

(d)  Une  mefiire  de  riz  fufRt  &  au-delà  poui: 
la  nouiriturc  d'un  jour. 
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hôpital,  fans  fe  mettre  enpeine  fî le logê^ 
ment  des  nourrices  eft  humide,  étroit, 
obfcur,  fans  air,  chaud  en  été,  froid 
en  hy ver,  fans  ordre  &  fans  propreté, 
les  maladies  y  feront  continuelles.  On 
doit  s'attendre  que  des  nourrices  qui 
n'ont  point  l'affedion  d'une  mère ,  &  que 
le  feul  intérêt  retient  dans  l'hôtel,  ne 
feront  gueres  fenfibles  à  la  fanté  ou  à 
la  maladie  des  orphelins  qu'on  leur  a 
confiés  :  &  fi  on  ne  les  veille ,  la  mort 
enlèvera  un  grand  nombre  de  ces  pau- 
vres enfans.  En  ce  cas-là  de  quoi  auroit- 
il  fervf  de  les  ramaffer  avec  tant  de 
foins  &  de  fatigues  ?  Il  eût  été  auifi  à 
propos  de  les  laifTer  mourir  d'abord. 
S'il  n'efl  queflion  que  de  leur  prolon- 
ger la  vie  de  quelques  jours,  pourquoi 
s'engager  à  tant  de  frais?  La  charité  dont 
on  ufe  à  leur  égard  feroit  affez  inutile. 
Voici  encore  un  règlement  à  obfer- 
ver  :  on  arrêtera  un  jour  de  chaque 
mois  le  rôle  des  aumônes  qu'on  aura 
ramaffées ,  ou  qu'on  a  apportées  ;  trois 
jours  auparavant ,  l'économe  envoyera 
des  billets  chez  le  Préfident  &  fes  af- 
fociés ,  pour  leur  donner  avis  du  jour 
deftiné  à  cette  afTemblée.  On  donnera 
un  petit  repas  avant  qu'on  tienne  le 
^onfeil  :  chaque  table  n'aura   que  cinq 
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àîîîettes.  On  doit  éviter  la  dcp?nfe 
afin  de  garder  long-temps  des  coutumes 
une  fois  établies,  il  faut  en  interdire  le 
vin  qui  conduiroit  à  un  traitement  dans 
les  formes  :  ce  n'eft  pas  pour  fe  régaler 
qu'on  s'affemble ,  c'eft  pour  traiter  d'af- 
faires. Cependant  lorfqu'il  fera  grand 
froid,  on  fe  permettra  trois  coups  de 
vin.  Les  refies  du  repas  feront  aban- 
donnés aux  domeftiqucs  des  officiers , 
avec  du  riz  à  difcrétion.  J'ai  cru  devoir 
établir  ce  petit  repas ,  de  crainte  que 
plulieurs  ne  terminaffent  les  affaires  avec 
trop  de  précipitation  ,  pour  fe  rendre 
au  plutôt  chez  eux. 

Quant  aux  aumônes  faîtes  en  argent^ 
le  Préfident  du  mois  &  l'Econome  mar- 
queront exadement  &  le  nom  du  bien- 
faiteur, &  la  qualité  de  l'aumône: 
on  fera  un  rôle  du  total  pour  être  pré- 
senté aux  Officiers  afTemblés,  qui  exa- 
mineront combien  dans  le  mois  on  a 
reçu,  foit  en  argent,  foit  en  denrées, 
combien  on  a  dépenfé,  &  ce  qui  refle 
de  furplus;  combien  on  a  reçu  d'enfans 
expofés  ;  combien  on  en  a  livré  à  ceux 
qui  ont  voulu  s'en  charger  ;  combien 
il  en  efi  mort  ;  enfin  à  quoi  monte  le 
nombre  des  perfonnes  qui  font  à  la 
pharge  de  la  maifon,  On  confrontera 
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de  la  forte  la  recette,  la  clépenle  ,  &ce 
qu'il  y  aura  de  refte;  tout  cela  s'écrira 
lur  un  regiftre  qui  demeurera  entre  les 
mains  du  Préfident  du  mois  :  l'argent 
fera  enfermé  dans  un  coffre ,  &  on 
marquera  la  fomme  qui  y  eft  contenue  : 
le  riz  fe  mettra  dans  les  greniers,  & 
on  écrira  la  quantité  qu'il  y  en  a.  En 
tout  cela  on  aura  un  grand  foin  que 
]gs  comptes  foient  exads. 

Pour  déterminer  le  nombre  des  hom- 
mes qu'on  chargera  de  ramafler  les  en- 
fans  expofés,  il  taut  avoir  égard  à  l'é- 
tendue du  lieu  oii  l'on  eft  :  commune- 
menton  peut  partager  en  4  quartiers  le 
dedans  de  même  que  le  dehors  de  la  ville: 
ainii  il  faudroit  huit  hommes ,  un  pour 
chaque  quartier.  Ils  auront  chacun  une 
brouette  ombragée  d'un  dais,  lequel  en 
hy  ver  fera  couvert  d'un  bon  tapis ,  pour 
défendre  du  vent  &  du  froid  les  enfans 
qu'on  y  recueillera  :  on  le  couvrira  en 
été  d'une  toile  fine  &  déliée ,  qui  foit 
propre  à  brifer  les  rayons  du  foleil ,  & 
à  recevoir  la  fraîcheur  de  l'air.  S'ils 
trouvent  quelque  enfant  qui  vienne 
d'expirer,  ils  doivent  aulfi  le  recueillir 
pour  lui  donner  la  fépulture  :  c'cft  un 
devo^d'humanitéqui  ne  peutfe  refufer. 

J'ai  dit  qu'il  fe  trouve  des  gens  (7) 


i 
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qvn  viennent  demander  des  petits  enfans 
pour  les  élever  :  il  faut  fixer  un  jour 
chaque  mois  pour  traiter  de  cette  af- 
faire. Le  préfidentdu  mois  &  l'économe, 
s'informeront  du  nom  de  celui  qui  fou- 
haite  un  de  ces  enfans,  de  fon  pays,  de  fes 
mœurs,  Si  de  fa   profeiTion  ;  ils  feront 
un  mémoire   de    tous  ces   articles ,  ôc 
pour  n'être  pas  trompés  ,  ils  s'mftrui- 
ront  de  la   vérité  par  des  perquifitions 
fecretes.  D'ordinaire  on  expofe   beau- 
coup plus   de    filles  que  de   garçons  : 
ceux   qui  viennent  demander  des  filles 
qu'on  a  déjà  nourries  pendant  quelque  • 
temps  ,  n'ont  fouvent  d'autre  vue  que 
de  les  vendre;    6c    pourvu  qu'il    leur 
revienne  de  l'argent,  ils  fe  mettent  peu 
en  peine  à  qui,  &  pour   quels  ufages 
ils  les  vendent.  C'eft  à  quoi  l'on  doit 
faire  des  attentions  férié ufes. 

Une  fois  chaque  année  le  Mandarin 
&  tous  les  officiers  de  la  mailon  s'af- 
fembleront  :  on  marquera  fur  un  R(« 
gifrre  ,  les  bienfaideurs  de  Tannée , 
avec  leur  nom  ,  leur  furnom  ,  ce  qu'ils 
ont  donné  en  argent  ou  en  denrées  : 
on  aura  aufïi  un  catalogue  exaft  des 
petits  enfans,  foit  garçons,  foit  filles, 
qui  ont  été  admis  dans  Thôpital. 
Quand  les  enfans  feront  parvenus  à 
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un  certain  âge ,  on  leur  donnera  lé 
nom  de  ceux  qui  leur  ont  tenu  lieu  de 
véritables  pères  en  leur  confervant  la 
vie,  &  en  leur  procurant  l'éducation 
qu'ils  ont  eue  :  &  en  cela  on  a  princi- 
palement en  vue  d'immortalifer  la  mé- 
moire d'un  fi  grand  bienfait ,  &  de  faire 
bénir  fans  ceffe  un  gouvernement,  ou 
l'on  trouve  de  fi  fages  loix  établies. 

REMARQUES, 

(i)  Les  Chinois  multiplient  beau- 
coup, &  c'eft  ce  qui  caufe  leur  pau- 
vreté. D'ailleurs  un  père  vit  fans  hon- 
neur, s'il  ne  marie  tous  fes  enfanstun 
lîls  manque  au  premier  devoir  de  fils , 
s'il  ne  laifle  pas  une  poftérité  qui  per- 
pétue fa  famille.  De-là  les  concubines  , 
&  enfuite  l'indigence. 

(i)  Il  n'eft  pas  croyable  combien 
l'Empereur  donne  tous  les  ans  de  fes 
revenus  en  aumônes ,  pour  l'entretien 
des  pauvres.  Il  fuit  en  cela  un  ufage 
jconflamment  établi  dans  l'Empire. 

(.3)  L'auteur  dit  que  la  chair  &  le 
fang  n'ont  point  de  part  à  fes  exhorta- 
tions, qu'il  n'a  dans  la  ville  ni  parens 
ni  alUés  :  fur  quoi  il  eft  à  obferver 
qu'aucun  Mandarin  ne  peut-être  Gou- 
verneur 
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verneuf  de  fa  propre  ville,  ni  même 
de  fa  province  :  le  parent  d'un  Viceroi 
ne  peut-être  Gouverneur  d'une  ville 
de  fon  diftrift.  On  prend  cette  précau- 
tion afin  que  le  Mandarin  gouverne  fes 
peuples  avec  plus  d'équité. 

(4)  Dans  les  provinces  il  meurt  quan- 
tité de  ces  enfans  expofés,  parce  que 
des  Mandarins  avares  chargent  une  feule 
nourrice  d'en  allaiter  plusieurs.  A  Jao' 
tcheou ,  &  dans  les  villes  qui  fe  trou- 
vent aux  environs ,  on  expofe  peu  d'en- 
fans  :  les  pauvres  les  mettent  pendant 
la  nuit  à  la  porte  de  l'hôpital;  en  hyver 
il  y  a  uneefpece  de  crèche  avec  du  co- 
ton, on  y  met  l'enfant,  on  fonne  la 
cloche,  &  on  s'enfuit  aufîl-tôt.  Le  por- 
tier accourt,  &  prend  l'enfant  qu'il 
remet  entre  les  mains  des  nourrices. 
Je  viens  d'apprendre  qu'il  ne  me  fera 
pas  difficile  de  gagner  le  portier  de 
l'hôpital  de  Jao-tcheou,  &  de  procurer  par 
ce  moyen-là  le  baptême  à  plufieurs 
enfans  moribons  Un  vainqueur  enrichi 
des  dépouilles  de  fes  ennemis  ,  ne  reiT^nt 
pas  plus  de  joie  que  j'en  ai  en  ce  mo- 
ment. Sicut  qui  invcnit  fpolia  multa. 

(5)  A  la  Chine  les  bâtimens  publics 
ont  en  profondeur  ,  ce  que  ceux 
d'Europe  ont  en  hauteur  ;  il  y  a  très- 
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peu  de  maifons  à  deux  étages  :  les  mai- 
ions  n'ont  point  de  vue  fur  la  rue.  On 
y  voit  plufieurs  appartemens  à  la  fuite  les 
uns  des  autres,  qui  font  féparés  par  da 
grandes  cours.  Dans  toutes  les  maifons , 
même  dans  celles  des  particuliers,  il  y 
a  toujours  une  falle  deilinée  à  recevoir 
ïe^s  vilites. 

(6)  L'Auteur  défigne  les  Médecins; 
des  perfonnes  âgées ,  en  difant  que  par 
le  pouls  ils  connoiflent  les  fymptômes 
de  la  maladie.  Il  efl  certain  que  les  Chi- 
nois ont  fuxcela  une  expérience  qu'on  n'a 
point  en  Europe.  Un  Médecin  m'a  alTuré 
qu'en  tâtant  le  pouls ,  il  connoifToit  fù- 
îement  (i  une  femme  étoit  enceinte  d'ua 
garçon  ou  d'une  lille. 

(7)  Un  Chinois  qui  a  peu  de  bien , 
va  fouvent  à  l'hôpital  demander  une  pe- 
tite fille ,  afin  de  l'élever  &  de  la  donner 
pour  époufe  à  fon  enfant.  Par  là  il  épar- 
gne l'argent  qu'il  lui  faudrolt  fournir 
pour  l'achat  d'une  femme.  D'ailleurs  il 
fe  perfuade  qu'une  fille  qu'il  a  ainfi  tirée 
de  l'hôpital,  lui  fera  plus  foumife.  11  efl 
rare  qu'avant  le  temps  des  noces,  il  fe 
pafTe  rien  contre  la  décence  &:  l'honnê- 
teté ;  la  mère  qui  ne  fort  pas  de  la  mai- 
fon  a  toujours  fa  petite  bru  fous  fes 
yeux,  outrjs  que.  la  pudeur  qui  règne  à 
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la  Chine  parmi  les  perfonnes  du  fexe , 
feroit  (eule  un  rem))art  afîuré  contre 
toute  apparence  de  défordre.  Les  riches 
qui  n'ont  pas  d'enfans,  feignent  quel- 
quefois que  leur  femme  eu  enceinte  , 
puis  ils  vont  la  nuit  chercher  un  enfant 
dans  l'hôpital ,  qu'ils  font  paffer  pour 
leur  propre  fils.  Ces  enfans ,  lorfqu'ils 
étudient,  ont  le  privilège  de  fe  faire 
examiner  &  de  parvenir  aux  degrés  de 
Bachelier  &  de  Doûeur.  C'eft  un  droit 
qui  ne  s'accorde  pas  aux  enfans  adoptifs. 
A  la  vérité  les  parensdu  père  piitati  fpeu- 
vent  y  mettre  oppofition,  mais  ils  ne 
le  font  pas  toujours. 

(8)  L'Auteur  a  raifon  de  louer  les  fages 
loix  de  la  Chine  ;  il  feroit  feulement  à 
fouhaiter  qu'elles  fuffent  mieux  obfer- 
vées.  Il  y  a  quelques  années  que  l'Em- 
pereur excita  par  un  a6le  public  le  zèle 
&,  la  libéralité  des  Mandarins  à  l'égard 
des  enfans  qu'on  expofe  :  il  renouvella 
en  même-:temps  les  anciens  édits  contre 
les  parens  homicides  de  leurs  propres 
enfans ,  &  il  défendit  d'acheter  ou  d'é- 
poufer  la  femme  d'un  homme  qui  eft  en- 
core en  vie.  Cet  ordre  eut  de  tous  côtés 
de  bons  effets,  mais  peu  durables  par 
la  négligence,  ou  plutôt  par  l'avarice 
des  Ofîiçiers  accoutumés  à  détourner 
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ailleurs  l'argent  du  tréfor  impérial,  def- 
tiné  à  entretenir  dans  chaque  ville  ces 
fages  &  pieux  établiflemens. 

EDIT  portant  défenfe  de  noyer  hs  petits 
enfans. 

Quand  on  jette  fans  pitié  dans  les 
flots  un  fruit  tendre  qu'on  vient  de  pro- 
duire, peut-on  dire  qu'on  lui  a  donné 
&  qu'il  a  reçu  la  vie  ,  puifqu'il  la  perd 
aulîi-tôt  qu'il  commence  d'en  jouir  ?  La 
pauvreté  des  parens  eft  la  caufe  de  ce 
défordre  ;  ils  ont  de  la  peine  à  fe  nourrir 
eux-mêmes,  encore  moins  peuvent -ils 
payer  des  nourrices,  &  fournir  aux 
autres  dépenfes  néceffaires  pour  l'entre- 
tien de  leurs  enfans  ;  c'eft  ce  qui  les  dé- 
fefpere,  &  ne  pouvant  fe  réfoudre  à 
laiffer  mourir  deux  perfonnes  pour  en 
faire  vivre  une  feule ,  il  arrive  qu'une 
mère,  afin  de  conferver  la  vie  à  fon 
mari ,  confent  à  Tôter  à  fon  enfant.  Ce- 
pendant il  ne  laiffe  pas  d'en  coûter  à 
leur  tendreffe  naturelle  ;  mais  enfin  ils 
fe  déterminent  à  ce  piirti ,  &  ils  croient 
pouvoir  difpofer  de  la  vie  de  leurs  en- 
fans, afin  de  prolonger  la  leur.  S'ils  al- 
loient  expofer  leurs  enfans  dans  un  lieu 
écarté,  l'enfant  jetteroit  des  cris,  leurs 
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entrailles  en  feroient  émues  :  que  font- 
ils  donc  ?  Ils  jettent  ce  fils  infortune  dans 
le  courant  d'une  rivière ,  afin  de  le  per- 
dre de  vue  d'abord ,  &  de  lui  ôter  en 
un  inftant  toute  efpérance  de  vie.  Vous 
me  donnez  le  nom  de  père  du  peuple  : 
quoique  je  ne  doive  pas  avoir  pour  ces 
enfans  la  tendreffe  des  parens  qui  les  ont 
engendrés,  cependant  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  d'élever  ma  voix  pour  vous  dire 
avec  un  vif  fentiment  de  douleur,  que 
je  défends  abfolument  de  femblables 
homicides.  Le  tygre,  dit  un  de  nos  li- 
vres, tout  tygre  qu'il  eft,  ne  déchire 
pas  fes  petits ,  il  a  pour  eux  un  cœur 
tendre,  il  en  prend  un  foin  continuel. 
Quelques  pauvres  que  vous  foyez ,  eft- 
ii  poffible  que  vous  deveniez  les  meur- 
triers de  vos  propres  enfans  ?  C'efl  avoir 
moins  de  naturel  que  les  tygres  les  plus 
féroces. 

£  DIT  public ,  qui  dcjîing  un  lieu  aux 
fépulturcs  de  charitc. 

Les  pauvres  n'ont  pas,  comme  les 
autres  (i),  des  lieux  deftinés  à  leurfé- 
pulture;  c'eft  pourquoi  on  voit  hors  des 
portes  (1)  de  la  ville,  des  cercueils  ex- 
pofés    qui   n'attendent  que   des  mains 
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charitables  pour  les  mettre  en  itfH.  R 
en  eft  de  même  des*étrangers  que  le 
commerce  attire  dans  des  contrées  éloi- 
gnées de  leur  terre  natale,  &  qui  y 
meurent  inconnus  ;  leur  cercueil  eft  fans 
icpulture,  &  il  fe  paffe  quelquefois  bien 
des  années  fans  qu'aucun  de  leurs  pa- 
rens  vienne  les  reconnoître.  C'eft  prin- 
cipalement lorfqu'il  règne  des  maladies 
populaires  que  les  chemins  fe  trouvent 
couverts  de  cadavres  capables  d'em- 
pefter  l'air  fort  au  loin.  Alors  un  Man- 
darin qui  eft  le  pafteur  du  peuple ,  pour 
peu  qu'il  ait  d'entrailles ,  peut-il  n'être 
pas  ému  jufqu'au  fond  de  l'arae  ?  Il  faut 
•donc  acheter  un  terrein  vafte  &  élevé 
qui  ferve  à  la  fépulture  des  pauvres  ÔC 
des  étrangers ,  6c  on  l'appellera  le  ci- 
metière de  piété.  On  permettra  d'y  en- 
terrer les  pauvres  qui  n'ont  pas  de  quoi 
avoir  un  fépulcre,  &  les  étrangers  pour 
qui  perfonne  ne  s'intéreffe. 

Quant  aux  cercueils  des  étrangers 
qui  portent  une  étiquette  oit  font  mar- 
qués leur  nom  ,  leur  pays  &  leur  famille, 
fi  on  les  trouve  en  des  lieux  écartés , 
les  chefs  de  quartier  en  avertiront  le 
Mandarin.  S'ils  ont  été  mis  en  dépôt  dars 
quelque  pagode ,  ce  fera  aux  Bonzes 
d'en  donner  avisi  &  quand  le  Mandarin 
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iFllfâ  permis  de  les  enterrei* ,  "en  écrira 
ce  que  contenoit  rancienne  étiquette 
fur  une  petite  planche  qu'on  élèvera 
près  du  tombeau,  afin  d'inftruire  pltii^ 
aifément  ceux  de  la  famille  du  défunt , 
qui  pourroient  venir  dans  la  fuite  faire 
des  informations  (3)  de  leur  parent. 

Dans  les  années  de  contagion,  les 
î^auvres  fçauront  par  ce  moyen,  en 
quel  endroit  ils  doivent  enterrer  leurs 
parens  décédés.  A  l'égard  des  étrangers 
que  tout  le  monde  abandonne  ,  le  Man- 
darin n'aura  pas  de  peine  à  trouver  des 
gens  charitables  (4)  ,  qui  donneront  par 
aumône  un  cercueil ,  ou  bien  il  obli-* 
géra  les  chefs  de  quartier  à  ramaffer  de 
quoi  fournir  à  cette  dépenfe  ;  ou  enfin 
il  commandera  aux  Bonzes  d'enterrer 
ces  cadavres  abandonnés.  On  aura  grand 
foin  de  marquer  fur  une  petite  planche 
l'année  que  cet  étranger  eft  mort  , 
quelle  étoit  fa  figure ,  &  de  quelle  ma- 
nière il  étoit  vêtu.  On  ordonne  que 
chaque  chef  de  quartier,  de  même  que 
le  Bonze  qui  préiide  au  Pagode ,  faflent 
tous  les  mois  un  reglftre  de  ceux  qu'ils 
auront  inhumés ,  &  qu'ils  viennent  le 
montrer  au  Mandarin. 

Si  l'on-trouvoit  des  cadavres  ou  des 
pûemens  de  morts  (  5  )   qui  n'auroienf 
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pas  été  enterrés ,  ou  qui  l'auroient  été  ff 
mal ,  que  des  chiens  ou  d'autres  animaux 
les  auroient  découverts,  on  s'informera 
de  quelle  manière  cet  accident  eft  arri- 
vé ,  &  l'on  punira  la  négligence  de  ceux 
qui  ont  été  chargés  de  l'inhumation.  Les 
devoirs  de  piété  envers  les  morts  ne 
font  point  fans  récompenfe,  l'expérience 
le  prouve  affez.  On  compte  fur  l'in- 
clination qui  portera  fur-tout  les  gens 
de  qualité  à  cette  bonne  oeuvre.  L'on 
efpere  qu'ils  veilleront  à  ce  qu'on  ne 
trouve  plus  de  fépulcres  à  demi  dé- 
couverts, &  qu'ils  obligeront  les  Bon- 
nes à  recueillir  ce  qu'il  y  auroit  d'offe- 
mens  inhumés,  pour  les  brûler  &  en 
conferver  les  cendres.  Plus  ils  en  recueil- 
leront ,  plus  ils  amafferont  de  mérites. 
Cependant  il  faut  prendre  garde  de  ne 
pas  confondre  les  offemens  des  hommes 
avec  les  offemens  de  bœufs  &  d'autres 
animaux  qui  font  épars  çà  &  là  dans 
les  campagnes.  Je  dis  cela  parce  qu'on 
pourroit  propofer  une  récompenfe  à 
ceux  qui  apporteroient  une  charge  d'of- 
femens,  comme  il  s'en  trouve  en  quan- 
tité dans  les  lieux  de  grand  abord,  &. 
où  il  meurt  beaucoup  de  gens  inconnus. 
Mais  non,  je  fais  réflexion  que  le  défir 
du  gain  porteroit  des  âmes  fordides  à 
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(déterrer  les  morts  h  voler  leurs  offe- 
inens,  &  à  y  mêler  ceux  des  animaux, 
afin  d'augmenter  la  charge;  &  bien  loin 
de  rendre  par  là  aux  défunts  un  devoir 
de  piété,  on  feroit  caufe,  fans  le  vou- 
loir, que  leurs  âmes  poufferoient  des 
cris  lamentables.  (6)  Il  fuffit  que  le 
Mandarin  ordonne  aux  Bonzes  de  re- 
cueillir les  ofTemens  des  hommes  ,  & 
de  les  féparer  de  ceux  des  animaux  : 
il  ne  faut  point  établir  de  récompen- 
fe  pour  cette  bonne  œuvre;  c'en  efl  une 
affez  grande  que  d'avoir  la  réputa- 
tion d'homme  charitable,  &  elle  doit 
fuffire. 

REMARQUES, 

(i)  Les  Chinois  gardent  d'ordinaire 
chez  eux  leur  cercueil ,  qui  ell  tout  prêt 
à  les  recevoir  quand  le  moment  de  leur 
mort  arrivera  ,  &ils  ont  une  vraie  com- 
plaifance  à  le  confidérer.  Ces  cercueils 
font  fort  épais ,  &  peuvent  réfifter  long- 
temps à  l'air  &  à  la  pluie.  Il  faut  quel- 
quefois quatre  &  même  huit  perfonnes 
pour  porter  un  cercueil  vuide  :  on  en 
voit  qui  font  cifelés  délicatement ,  Sc 
tout  couverts  de  vernis  &c  de  dorures. 
Souvent  l'on  vend  ou    l'on  engage  le 
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fils  pour   procurer   un  cercueil  à  (oft 
père. 

(2)  Les  fépultures  font  ici  hors  des 
villes,  &:  autant  qu'on  le  peut,  lur 
des  hauteurs.  Souvent  on  y  plante  des 
pins  &  des  cyprès.  Les  fépulcres  font 
la  plupart  bien  blanchis  &  d'une  conf- 
ti'uâion  affez  jolie.  On  n'enterre  point 
plulieurs  perfonnes,  mêmes  les  parens  , 
dans  une  même  foffe,  tant  que  le  fé- 
pulcre  garde  fa  figure. 

(3)  Des  gens  même  d'une  condltioFr 
médiocre ,  font  fouvent  la  dépenfe  de 
faire  tranfporter  le  cercueil  de  leurs 
parens  d'une  province  en  une  autre,  afin 
de  le  placer  dans  la  fépulture  de  la 
famille.  On  vient  quelquefois  de  fort 
loin  examiner  à  la  couleur  des  oflemens, 
fi  un  étranger  a  fini  fa  vie  par  une  mort 
naturelle ,  ou  par  une  mort  violente. 
Le  Mandarin  prélide  à  l'ouverture  du 
cercueil. 

(4)  Il  y  a  des  perfonnes  riches,  & 
j'en  connois  plufieurs  qui  font  fans  peine 
î  aumône  d'un  cercueil,  ou  du  moins 
qui  contribuent  volontiers  à  cette  dé- 
penfe. 

(5)  Ce  feroit  ici  une  chofe  monf- 
trueufe  de  voir  des  offemens  de  morts 
entalTcs  les  uns  fur  les  autres,  comme 
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On  ïe  volt  en  Europe  :  mais  ce  feroit  une 
cruauté  inouie  de  tirer  le  coeiu*  &  les 
entrailles  du  mort,  pour  les  enterrer 
féparément.  11  s'en  trouve  qui  ouvrent 
les  fépulcres  pour  y  prendre  des  joyaux 
ou  des  habits  précieux.  C'eft  ici  un  crime 
qu'on  punit  très-févérement. 

(6)  On  compte  à  la  Chine  cent  hif- 
toires  de  morts  qui  ont  apparu  aux 
yivans,  &  l'on  y  craint  les  efprits  en- 
core plus  que  quelques-uns  ne  font  en 
Europe. 

(7)  Un  des  grands  motifs  qui  portent 
les  fages  de  la  Chine  à  la  pratique  des 
adlions  vertueufes  ,  c'efî:  la  beauté  de 
la  vertu ,  &  la  gloire  qui  en  efl  infé- 
parable, 

fdit  fur  k  foïri  qm  doit  avoir  un  Mau" 
dariri)  d^ exciter  ks  Laboureurs  au  tr avait. 

Il  y  a  des  chofes  qu'on  néglige,  parce 
Qu'elles  font  communes  ;  cependant  elles 
font  fi  nécelfaires ,  que  le  Père  du  peuple 
y  doit  apporter  fes  principaux  foms. 
Telle  eft  l'application  du  Mandarin  à  ani- 
mer (i)  les  laboureurs  au  travail.  Ainfi  , 
quand  le  temps  eu  venu  de  labourer  & 
d'enfemencer  les  terres ,  le  Mandarin 
fort  horsde  la  ville,  6c  va  vlfiter  les 
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campagnes.  Quand  il  trouve  des  terres 
bien  cultivées ,  il  honore  de  quelque 
diflinftion  le  laboureur  vigilant.  Au  con- 
traire il  couvre  de  confufionle  laboureur 
indolent,  dont  les  terres  font  négligées 
ou  en  friches.  Quand  on  a  fçu  proHter 
de  la  faifon  des  femences,  le  temps  de 
la  récolte  amené  la  joie  &  l'abondance: 
le  peuple  éprouve  alors  que  ceux  qui 
le  gouvernent,  font  attentifs  aux  befoins 
de  TEtat;  c'eft  ce  qui  le  foutient  dans 
im  rude  travail.  Un  ancien  a  bien  dit; 
vilitez  les  campagnes  au  printemps , 
aidez  ceux  qui  ne  font  pas  en  état  de 
les  cultiver  :  c'eit-là  une  manière  excel- 
lente d'animer  les  gens  au  travail.  Sui- 
vant cette  maxime  ,  un  Mandarin  qui 
ell:  le  Pafteur  du  peuple ,  voyant  qu'un 
laboureur  n'a  pas  de  quoi  avoir  un  bœuf 
pour  cultiver  fon  champ ,  &  manque 
de  grain  pour  l'enfemencer  ,  lui  avance 
l'argent  néceffaire  ,  &  lui  fournit  des 
grains  :  puis  en  automne ,  quand  la  ré- 
colte eft  faite ,  il  fe  contente  de  re- 
prendre ce  qu'il  a  avancé,  fans  exiger 
aucun  intérêt.  (2)  Cette  conduite  lui 
attire  les  plus  grands  éloges.  (3)  On 
l'appelle  avec  complaifance  le  Père  du 
peuple  ;  on  goûte  le  plaifir  d'avoir  ura 
Magiftrat  charitable  j  le  laboureiu:  n'é- 
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pargne  point  fa  peine  ;  les  campagnes 
deviennent  un  ipedacle  agréable  aux 
yeux  ;  dans  les  hameaux ,  temmes  Se 
entans,  tout  efl:  dans  la  joie  &  Tabon- 
dance;  par- tout  on  comble  le  Mandarin 
de  bénédidions, 

R  E  M  A  R  (l  U  E  S. 

(i)  Les  quatre  Etats  différens  à  îa 
Chine  ,  font  ceux  de  Se,  Num^  Kum  &: 
C/z^/;/ ;  c'eft-â-dire,  de  Lettrés,  Labou- 
reurs ,  Artifans  &  Marchands.  C'eft  la 
nécelTité  qui  règle  leur  rang.  Tous  les 
ans-au  printemps,  l'Empereur  lui-même 
va  folemnellement  labourer  quelques 
filions ,  pour  animer  par  fon  exemple 
les  laboureurs  à  la  culture  des  terres. 
Les  Mandarins  de  chaque  ville  en  ufent 
de  même.  Quand  il  vient  quelques  dé- 
putés desVicerois,  l'Empereur  ne  man- 
que jamais  de  leur  demander  en  quel 
état  ils  ont  vu  les  campagnes.  Une  pluie 
tombée  à  propos  efl:  un  fujet  de  rendre 
vifite  au  Mandarin,  &  de  le  compli- 
menter. 

(2)  Souvent  le  laboureur  doit  une 
partie  de  fa  récolte  à  l'ufurier  qui  lui 
a  avancé  du  riz. 

^3)  I-^sp^iis  peu  un  Mandarin ^  Juge 
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criminel  de  la  province',  ie  déguifa  poiti* 
vifiter  les  campagnes,  l'ans  ctre  connu. 
Il  trouva  un  laboureur  qui  pouffoit  fa 
charrue  tramée  par  fes  deux  entans ,  & 
si  apprit  qu'un  homme  riche  Tavoit  ré- 
duit à  cette  extrémité,  en  le  contraignant 
«3e  vendre  Tes  bœufs  pour  le  payer.  II 
£t  fur  le  champ  un  afte  de  charité  ôc 
de  juflice ,  qui  feroit  admiré  en  Europej 

Jf^/jV  fur  la  compajjion  qiHon  doit  avoir 
des  pauvres  orphelins  6*  des  pauvref 
veuves. 

Le  Gouvernement  de  Ouen-ouam  (i) 
'étoit  rempli  de  piété.  Il  employo'it  fon 
autorité  à  foulager  les  pauvres  vieil- 
lards (i)  qui  fe  trouvoient  fans  enfans 
^  fans  fecours.  Peut- on  imaginer  \\r% 
règne  plus  heureux  que  celui  oii  le 
Prince  maintient  l'Etat  dans  ime  tran- 
quillité parfaite,  &  donne  des  marques 
de  fa  tendrefle  paternelle  à  ceux  de  fes 
i'ujets  qui  font  fans  appui  ?  Tels  font  les 
pauvres,  qui,  dans  un  âge  avancé,  fe 
trouvent  fans  enfans,  (2)  ou  les  enfans 
qui  ont  perdu  leurs  parens  dans  un  âge 


(1)  Ouiîï  Ouam  eft  un  des  anciens  Rois  de  \^ 
Chine. 
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éncote  tenclre.  Les  ims  &  les  autres  font 
accablés  de  mifere,  &  n'ont  nulle  ref- 
foiirce.  C'eft  ce  qui  touche  vivement 
le  cœur  d'un  bon  Prince.  Maintenant 
chaque  ville  a  des  hôpitaux  étabhs  pour 
l'entretien  des  pauvres.  Il  faut  l'avouer, 
les  bienfaits  de  l'Empereur  font  infinis  ; 
te  à  qui  ne  s'étendent-ils  pas  ?  Si  cepen- 
dant ces  hôpitaux  tombent  en   ruine, 
fans   qu'on  fonge   à  les   réparer,  que 
deviendra  le  bienfait  de  l'Empereur?  Les 
pauvres  fe  répandront  de  toutes  parts, 
ou  rempliront  de  vieux  temples  ruinés. 
Ce  défordre  vient  de  ce  qu'on  ne  veille 
pas  aifez  &C   au  nombre  des   pauvres  =, 
^  à  la  dépenfe  qu'on  doit  faire  pour 
les  entretenir.  Le   Mandarin  fe  repofe 
de  ce  foin-là  fur  des  officiers  fubalternes^ 
qui  appliquent  fecrettement  à  leur  profit 
une  bonne  partie  des  libéralités  (3)  de 
l'Empereur  ,   tandis   que    les    pauvres 
meurent  de  faim  &  de  mifere.  N'efl-ce 
pas  là  agir  contre  les  intentions  de  notre 
Monarque,  dont  le    cœur  efî:   fi  bien- 
faifant  &   fi  miféricordieux  ?  Le  Man- 
darin qui  eu.  le  Pafleur  du  peuple ,  (4) 
doit  donc  examiner  foigneufement    ce 
qu'il    doit  &:   peut  fournir  à  l'hôpital , 
foit  en  argent ,  foit  en  vivres  ,  foit  en 
.  Joile  &  en  coton  pour  les  habits  fourrés, 
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Le  nombre  des  pauvres  doit  être  Ëxéi 
au  commencement  de  chaque  mois,  le 
Mandarin  examinera  en  pleine  audience 
le  regillre  de  la  dépenle  &  des  pauvres 
qui   font   entretenus.   C'eft  environ  le 
dixième  mois  de  l'année  que  fe  fera  la 
diftribution  du  coton  &  des  étoffes  pour 
les  habits  d'hiver.  Cela  doit  fe  marquer 
avec  exaûitude,   &  fe  diflribuer  avec 
fidélité.  Cette  charité  ne  regardera  que 
ceux  qui  font  véritablement  pauvres, 
malades,  fort  vieux,  ou  fort  jeunes, &: 
réduits  à    une    telle   mifere ,  qu'ils  ne 
puifTent  pas   fe   foulager    eux-mêmes» 
Quand    quelqu'un    viendra   à    mourir, 
on  en  donnera  avis  au  Mandarin ,  afin 
qu'il  le  remplace  auffi-tôt.  De  cette  forte 
on  ne  verra  plus  de  pauvres  errans  ôi 
vagabonds  f  ils  auront  une  demeure  fixe, 
où  il»  feront  entretenus   aux   frais    du 
public.  Le  Mandarin  vifitera  de  temps 
en  temps  le  bâtiment,   (<))  pour  voir 
s'il   a  befoin    de   réparation.  Ainfi   les 
grands  bienfaits  de  l'Empereur  fe  ré- 
pandront de  toutes  prrts,  &  fa  charité 
attirera  fur   fa  perfonne  &  fiir  l'Etat, 
des  biens  dont  la  fource  eli  intariffable. 

REMARQUES. 

(i)  Les  Chinois  font  accoutumés  dès; 
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leur  jeuneffe  à  refpeder  les  vieillards; 
Nos  Chrétiens,  en  fe  confeffant,  rap- 
portent au  quatrième  commandement , 
les  fautes  qu'ils  font  en  cette  matière. 

(2)  Il  faut  que  la  mifere  d'un  Chinois 
folt  extrême  pour  l'obliger  à  vivre  dans 
rhôpital  :  il  aime  quelquefois  mieux 
auourir  de  faim,  fur- tout  s'il  a  été 
autrefois  à  fon  aife.  A\\K\  en  voit -on 
mourir  im  grand  nombre.  On  auroit 
peine  à  croire  jufqii'oii  va  la  miferè 
parmi  le  peuple  :  il  y  en  a  qui  paflent 
deux  ou  trois  jours  fans  prendre  autra 
chofe  que  du  thé.  Lqs  habitans  de  cer- 
taines contrées  peu  fertiles,  n'ont  pas 
plutôt  enfemencé  leurs  terres,  qu'ils  vont 
prefque  tous  ailleurs  ,  pour  y  vivre 
d'aumône  durant  l'hiver. 

(3)  L'Empereur  entrant  dans  fa  foi- 
xantieme  année ,  remit  des  fommes  im- 
menfes  qui  étoient  dues  au  tréfor  royal  ; 
&  outre  cela ,  il  fit  de  grandes  largefTcs 
à  tous  les  vieillards,  en  riz,  en  toiles  àt 
&  même  en  foieries. 

(4)  L'auteur  donne  au  Mandarin  le 
nom  de  Pafteur  du  peuple ,  parce  qu'à 
la  Chine  un  Gouverneur  de  ville  eft 
le  chef  de  la  police  &  de  la  religion. 

(5)  C'eft  peu  de  chofe  à  la  Chine 
que  les  maifons  du  fmiple  peuple  :  mais 
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les  maifons  des  Mandarins  ou  de  €^^ 
qui  l'ont  été,  &  généralement  tous  les 
édifices  publics  ont  leur  agrément  & 
leur  magnificence.  Les  pauvres  obligent 
fouvent  leurs  parens  malades  à  fe  retirer 
dans  les  hôpitaux.  Il  y  a  à  Canton  une 
de  ces  maifons,  où  tous  les  pauvres  font 
X^hrétiens.  Le  Mifîlonnaire  qui  en  a  foin , 
>Bft  bien  confolé  de  la  ferveur  de  ces 
bonnes  gens,  qui  lui  font  d'un  grand 
Recours,  pour  gagner  à  Jéfus-Chrift  ceusî 
qui  y  viennent  de  nouveau. 

^  D  IT  fur  le  foin  de  rendre  ausé 
voyageurs  les  chemins  aifés  &  corn* 
fnodeSé 

Les  grands  chemins  (i)  ont  befoîri 
«l'être  fouvent  réparés  :  ce  foin  doit 
s'étendre  aux  montagnes  &  aux  lieux 
les  plus  écartés  des  villes.  En  applanif- 
fant  les  chemins  on  donnera  une  iffue 
feux  eaiix  afin  qu'elles  s'écoulent.  Quoi 
de  plus  incommode  à  un  voya- 
geur, que  de  trouver  au  milieu  d'un 
grand  chemin  des  abîmes  &  des  préci- 
pices? Dans  les  contrées  où  il  y  a  de 
larges  &  de  profondes  rivières,  il  eft 
SL  propos  que  le  Mandarin  y  entretien- 
ne une  barque  de  paffage  :  ce  qu'il  en 
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toute  pour  les  gages  d'un  batelier  eft 
peu  de  chofe:  &  le  fecours  qu'on  en 
retirera  eft  confidérable.  Dans  les  en- 
droits où  les  ruiffeaux  &  de  petites 
rivières  coupent  les  chemins,  on  conf- 
truira  des  ponts  de  bois,  (z)  Le  Man*- 
darln  contribuera  le  premier  à  cette 
dépenfe,  &  il  engagera  d'autres  à  y 
concourir.  Dans  les  routes  où  il  le 
trouve  peu  de  bourgades,  on  élèvera 
de  diftance  en  diftance  des  loges,  oii 
les  voyageurs  puiffent  fe  repofer,  (5) 
6c  le  délaffer  de  leurs  fatigues.  Quant 
aux  grands  chemins,  qui  ne  font  point 
au  milieu  des  terres  labourables ,  on 
doit  planter  de  chaque  côté  des  faules 
ou  des  pins  qui  forment  de  grandes 
allées.  En  été  le  voyageur  fera  à  cou- 
vert des  ardeurs  du  foleil ,  &  en  hy ver 
ces  arbres  (4)  fourniront  du  bois  pour 
le  chauffage.  L'exécution  de  ce  projet 
regarde  les  habitans  des  bourgades  cir- 
convoifines.  S'ils  refufent  d'entrer  dans 
cette  dépenfe ,  le  Mandarin  prendra  ce 
fbin-là  lui-même,  &  alors  les  arbres  ap- 
partiendront au  public  5  &  nul  particu- 
lier n'y  pourra  toucher.  Ainii  tout  le 
monde  profitera  de  la  commodité  des 
chemins,  &  on  louera  làns  cefl'e  celui 
à  qui  on  en  ell  redevable. 
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R  E  M  A  R  Q  [/  E  S. 

(i)  Dans  les  provinces  du  nord,  c'eft 
la  pouiîiere  qui  rend  les  chemins  incom- 
modes :  dans  les  provinces  du  fud  ,  ce 
font  les  regorgemens  des  eaux.  '' 

(z)  Les  Chinois  riches  conftruifent 
volontiers  ces  fortes  de  ponts  en  faveur 
du  public  :  on  en  trouve  beaucoup  de 
pierre  fur  les  ruiiîeaux.  Sur  une  rivière 
affez  près  de  Jao-tçheou  ,  il  y  a  deux 
grands  ponts  de  pierre  ,  dont  l'un  a  des 
arcades  très-élevées  &  très-hardies.  J'en 
ai  vu  un  tout  plat,  long  de  près  d'un 
quart  de  lieue  :  les  quartiers  de  pierre 
etoient  d'une  longueur  &  d'une  largeur 
furprenante  :  il  fervoit  à  paffer  un  bras 
de  mer  dans  les  hautes  marées. 

(3)  On  trouve  fouvent  fur  les  chemins 
de  ces  fortes  de  repofoirs ,  qui  font  affez 
propres  &  fort  commodes  dans  le  temps 
des  grandes  chaleurs.  Un  Mandarin  qui 
eft  hors  de  charge  ,  cherche  auffi-tôt 
qu'il  eft  de  retour  en  fon  pays  ,  à  fe  ren- 
dre recommandable  par  ces  fortes  d'ou- 
vrages. On  trouve  aux  avenues  de  cer- 
taines bourgades  ,  fur-tout  dans  le  Hoei- 
tchcou  ,  de  grands  chemins  pavts  de 
belles  pierres  quarrées.  Sur  les  chemins. 
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il  y  a  auffi  des  temples  &  des  pagodes  : 
on  peut  s'y  retirer  pendant  le  jour;  mais 
il  n'eft  pas  fur  d'y  paffer  la  nuit ,  quel- 
que bon  accueil  qu'on  faffe.  En  été  , 
des  perfonnes  charitables  ont  des  gens 
à  leurs  gages  qui  donnent  gratuitement 
du  thé  aux  pauvres  voyageurs  :  on  veut 
Seulement  qu'ils  fçachent  le  nom  de  leur 
bienfaiteur.  Les  grands  chemins  ne  man- 
quent point  d'hôtelleries;  mais  les  hon- 
nêtes gens  ne  peuvent  gueres  s'en  ac- 
commoder ,  ou  bien  il  faut  qu'ils  portent 
avec  eux  tout  l'attirail  d'un  lit. 

(4)  Quoiqu'il  faffe  froid  dans  la  pro- 
vince de  Kiam-Ji  ^  &C  qu'il  y  tombe  de 
la  neige,  cependant  plufieurs  arbres  de 
la  campagne  confervent  leur  verdure 
toute  l'année, 

E  D IT ,  par  lequel  on  exhorte  les  Maîtres 
a  ne  pas  traiter  leurs  ejclaves  avec  dureté. 

Quoique  les  hommes  foient  de  con- 
ditions bien  différentes  ,  (i)  que  les  uns 
naiffent  nobles  ,  &  les  autres  roturiers; 
cependant  la  nature  eft  dans  tous  la 
même ,  tous  ont  une  ame  &  un  corps 
de  même  efpece.  Cependant  à  voir  la 
conduite  qu'on  tient  communément ,  il 
ne  paroît  pas  qu'on  foit  perluadé  de 
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tette  vérité.  Qu'un  homme  ait  des  ré- 
primandes à  faire  à  Ton  fils ,  on  s'apper- 
çoit  aifément  qu'il  eft  père  ;  il  ule  de 
ménagemens  ,  il  craint  de  contrifler  ce 
fils  qu'il  aime.  S'il  eft  obligé  de  le  châ- 
tier ,  la  main  qui  le  frappe  appréhende 
de  le  bleffer.  Mais  s'agit-il  d'un  efclave  ? 
on  l'accable  d'injures  &  de  malédiftions. 
Une  bagatelle  en  quoi  il  n'aura  pas  fuivi 
les  vues  de  fon  maître  ,  lui  attire  à  l'inf- 
tant  une  grêle  de  coups.  Quoi  donc  , 
cet  efclave  n'efl-il  pas  fils  d'un  homme , 
&  par  conféquent  homme  kii-même? 
La  différence  de  fa  condition  a-t-elle 
dépendu  de  lui  ?  La  pauvreté  a  contraint 
its  parens  de  vendre  fon  corps  ,  c'eft 
ce  QUI  le  réduit  à  l'état  humiliant  où  il 
fe  trouve.  Pour  vous  qui  êtes  devenu 
fon  maître  ,  vous  devez  en  avoir  com- 
pafTion.  Quand  vous  lui  commandez  des 
chofes  qu'il  ignore ,  inftruifez-le  avec 
bonté ,  appliquez-vous  à  connoître  (es 
talens ,  &  ne  lui  ordonnez  rien  dont  il 
ne  foit  capable  :  fournifl'ez-lui  des  ha- 
bits &  des  alimens  :  s'il  efi:  malade ,  faites 
venir  les  Médecins  ,  procurez  -  lui  les 
remèdes  nécelTaires  ;  qu'il  s'apperçoive 
que  vous  êtes  touché  des  maux  dont 
il  fe  plaint.  Des  efclaves  ne  peuvent  pas 
manquer  de  s'attacher  (a)  à  un  maître 
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t>îenfairaft t  ;  ils  le  regardent  moins  comme 
leur  maître  que  comme  leur  père.  S'ils 
aiment  le  plaifir ,  fi  par  leur  négligence 
ils  nuifent  à  vos  affaires,  puniffez-les ,' 
cela  eft  dans  l'ordre.  Mais  que  vos  châ- 
timens  foient  modérés  :  ce  fera  le  moyei» 
de  les  corriger ,  &  la  penfée  même  ns 
leur  viendra  pas  de  fe  venger. 

I)  faut  le  dire ,  &:  il  n'eft  que  trop 
■vrai ,  il  y  a  des  maîtres  tout  à  fait  dé- 
ffaifonnables.  Ils  empêcheront  les  efclaves 
anariés  d'habiter  enfemble  ;  ils  foliicite- 
ront  en  fecret  leurs  femmes  &  leurs 
£lles ,  &  ils  mettront  en  ufage  les  caref- 
Us^  les  préfens,  les  menaces  &  les  mau- 
vais traitemens ,  pour  les  faire  confentir 
a  leurs  infâmes  defirs.  De  pareils  crimes 
leront-ils  fans  châtiment  ?  D'un  côté 
il  arrivera  que  la  femme  deshonorée  dé- 
clarera (on  opprobre  à  fon  mari  & 
celui  -  Cl  cherchera  nuit  &  jour  les 
moyens  de  fe  venger  de  l'affront  qu'il 
9.  reçu.  D'un  autre  côté,  le  maît-e  oui 
appréhende  que  fon  défordre  ne  foit 
l-eve le  au  mari,  &  qui  en  craint  encore 
plus  les  fuites  funeffes ,  forme  \e  deffein 
de  perdre  ce  malheureux ,  &  n'eft  point 
content  qu'il  ne  lui  ait  ôté  la  vie 
Pqs  aaions  fi  noires  feront-elles  inçon^ 
lîue?  aux  efprits,  eu:^  à  qui  les  chofes 
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les  plus  fecrettes  ne  peuvent  échapper  ? 
D'ailleurs  à  quel  excès  ne  conduit  pas 
l'amour  déréglé  d'une  fimple  efclave  ? 
Il  dérefpere  la  femme  légitime ,  qui  dé- 
charge fa  colère  fur  l'efclave  infortu- 
/îée  ;  la  rage  s'empare  des  cœurs  ,  qui 
ne  refpirent  plus  que  haine  &  vengeance  ; 
îoute  la  famille  eft  en  combuflion ,  parce 
que  le  maître  ne  diflingue  pas  ce  qui 
mérite  d'être  refpefté  ,  d'avec  ce  qui 
cft  miOins  digne  de  confidération.  Enfin 
ce  défordre  aboutit  à  ruiner  une  famille 
noble  &  riche.  Encore  un  peu  de  temps  , 
les  enfans  d'un  mauvais  maître ,  ou  du 
moins  fes  petits -fils  deviendront  eux- 
mêmes  les  efclaves  d'autrui.  N'eft-ce  pas 
là  un  malheur  dont  la  feule  penfée 
efl  capable  de  jetter  l'effroi  dans  les 
cœurs?  Ainfi,  à  vous,  riches,  gouvernez 
vos  efclaves  avec  bonté,  traitez-les  avec 
équité ,  ayez  pour  eux  un  cœur  compa^ 
tifîant  &  libéral.  Confucius  a  bien  dit: 
Ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on 
vous  fît ,  ne  le  faites  pas  à  un  autre. 
C'efl  en  cela  que  confifle  la  vertu  de 
douceur.  Il  a  dit  encore  :  N'avoir  ni  au 
dehors  ni  chez  foi  perionne  qui  nous 
veuille  du  mal ,  c'eil  le  fruit  d'une  cha- 
rité fincere.  On  efl  aimé  de  tout  le 
monde,  parce  qu'on  aime  tout  le  monde. 

Ceft 
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Ccft  ce  qui  attire  aux  chefs  de  famille 
une  longue  fuite  de  profpérité.  Comme 
je  fuis  vemi  ici  pour  être  votre  gouver- 
neur &  votre  paileur ,  je  dois  vous  faire 
ces  importantes  leçons.  Moi-même  je 
pratique  la  charité  ,  quand  je  vous  ap- 
prends le  moyen  d'êire  heureux.  Tant 
que  durera  mon  emploi ,  ma  principale 
étude  fera  de  porter  au  plus  haut  point 
qu'il  me  fera  polTible  ,  le  zèle  pour  le 
bien  folide  de  mon  pevipîe  ,  &  ce  zèle 
fera  mêlé  d'une  tendrefle,  qui  me  rendra 
infiniment  fenfible  à  tous  vos  maux, 

R  E  M  A  R  ÇIU  E  S. 

(  I  )  Nout-fai ,  Kcou-nout'faï ,  efcîave  ^ 
chien  d'elclave  ,  ce  font  des  injures 
atroces.  Cependant  un  homme  vend 
fon  fils  ,  fe  vend  lui-même  avec  fa 
femme  pour  un  prix  très-modique.  La 
mifere  &  le  grand  nombre  d'habitans 
de  l'Empire  y  caufent  cette  multitude 
prodigieufe  d'efclaves  :  prefque  tous  les 
valets  &  généralement  toutes  les  filles 
de  fervice  d'une  maifon  font  efclaves. 
Souvent  un  grand  Mandarin  de  province 
qui  a  pour  domefliques  une  foule  d'ef- 
claves,  efl  lui-même  l'efclave  d'un  fei- 
gneur  de  la  cour  ,  pour  lequel  il  amafle 
Tonn  XiX,  G 
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de  l'argent.  Un  Chinois  de  mcrite  qiit 
ie  donne  à  un  prince  Tartare ,  eft  fur 
d'être  bien-tôt  grand  Mandarin  :  il  peut 
devenir  Viceroi  d'une  province.  Que  fi 
l'Empereur  le  deftitne  de  fon  emploi , 
il  retourne  fervir  fon  maître  ,  du  moins 
pendant  un  certain  temps  à  fa  volonté. 
Les  riches,  en  mariant  leurs  filles,  leur 
donnentjuneou  plufieurs  familles  d'efcla- 
ves,à  proportion  de  leurs  richedes.  Il 
arrive  affez  fouvent  qu'on  donne  la  li- 
berté aux  efclaves,  ou  qu'on  leur  per- 
met de  fe  racheter.  Il  y  en  a  qu'on 
laiffe  à  demi  libres,  à  condition  qu'ils 
payeront  tous  les  ans  une  certaine  fem- 
me. Il  y  en  a  d'autres  qui  s'enrichiflent 
dans  le  négoce;  leur  maître  ne  les 
dépouille  pas  de  leurs  biens,  il  fe  con- 
tente d'en  tirer  de  gros  préfens,  &:  les 
laifTe  vivre  avec  honneur,  fans  néan- 
moins confentir  qu'ils  fe  rachètent. 

(2)  Un  maître  eft  perdu  fans  reflbur- 
ce,  dès  qu'on  peut  prouver  en  juflice 
qu'il  a  abufé  de  la  femme  de  fon  ef- 
çlave, 

(3)  Il  y  a  des  efclaves  d*une  fidélité 
a  toute  épreuve  &  d'un  attachement 
inviolable  pour  leurs  maîtres.  Aufïï  le 
maître  les  traite  t-il  comme  les  propres 
enfans.  Un  grand   difoit  à  un  de   nos 
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MlfTionnaires  ,  qu'on  ne  cîevoit  con- 
fier des  atlaires  importantes  qu'à  des 
ciclaves,  parce  qu'on  eft  le  maître  de 
leur  vie. 

JE  DIT ,  fur  l'éducation  de  la  jeanejfe , 
&  fur  la  compaffîon  qiion  doit  ayolr 
pour  les  prifonnïcrs. 

On  regarde  quelquefois  comme  une 
"bagatelle  ,  ce  qui  efl  très-important  au 
bien  de  l'Etat ,  parce  qu'on  n'en  conii' 
dere  pas  les  fuites.  Je  m'explique  oT 
j'entre  dans  le  détail.  XJn.  père  a-t-il 
des  enfans  ?  Un  aîné  a-t-il  des  frères  au- 
deffous  de  lui  ?  On  doit  les  former  de 
bonne  heure ,  les  inftruire  de  leurs  obli* 
gâtions,  (1)  leur  apprendre  à  avoir  du 
refped:  pour  leurs  parens ,  &  de  la  dé- 
férence pour  leurs  aînés.  Quand  un  enfant 
avance  en  âge,  il  faut  le  porter  à  la 
vertu,  l'inftruire  des  devoirs  de  la  vie 
civile  ,  lui  infpirer  l'amour  de  l'étude. 
Un  Jeune  homme  élevé  de  la  forte  par- 
viendra infailliblement  aux  honneurs  y 
&  tiendra  fon  rang  parmi  les  perfonnes 
illuftres.  Je  dis  plus  :  tout  un  peuple 
fe  trouvera  rempli  de  gens  d'honneur 
&  de  probité.  Au  contraire  ,  aban- 
donnez dès  l'enfance  un  jeune  hommç 
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^  lui-même,  élevez -le  délicatemenr, 
ayez  pour  lui   trop  de   complaifance  ; 
fes  vices  croîtront  &  fe  fortifieront  avec 
l'âge;  il  n'aura  ni  politeffe,  ni  équité, 
ni  droiture  ;  il  le  plongera  dans  la  dé- 
bauche,  &    fe    livrera  à   la   volupté. 
Enchaîné  par  les  liens   honteux   de  (es 
paflions,  il  ne   voudra   ou  ne    pourra 
plus  s'en  dcg?igcr.  Quelle  efl  la  fource 
de  ce  défordre?  Le  défaut  d'éducatioa 
de    la    part  des  parens  ;  (2.)    le  défaut 
d'obélffance  de  la  part  des  jeunes  gens. 
Maintenant  que  je  fuis  établi  votre 
Gouverneur  pour  entretenir  parmi  vous 
le  bon  ordre,  il  eft  de  mon  devoir  de 
vous  donner  des  marques  de  mon  zèle 
iîncere  &  défintéreflé,  &  de  mon  amour 
jnfle  &  tendre  pour  le  peuple.  Je  com- 
mence par  vous  exhorter  à  bien  élever 
vos  enfans  :  c'eft  de  cette  fage  éducation 
que  dépend  le  bon  gouvernement  ;  c'eft 
par-là  que  le  peuple  apprend  à  bien  con» 
duire  fa  famille  ,  à  cultiver  les  terres  , 
à  nourrir  des  vers  à  foie ,  à  établir  des 
manufadures  pour  les  étoffes  ;  c'ell  par- 
là  que  les  règles  de  la  pudeur  infpirent 
au  léxe  l'amour  de  la  retraite  ;  c'ell  par- 
là  qu'on  fçait  s'honorer  &  fe  refpefter 
les  uns  les  autres  ;  c'efl  par-là  qu'on    ■ 
apprend  à  ne  pas  diffiper  fon  bien  en 
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procès,  à  conferver  ia  vie  par  l'exaûe 
obfervation  des  loix  ,  à  payer  au  Prince 
le  tribut  qu'on  lui  doit,  ce  qui  eft  un 
devoir  de  judice  indirpenfable.  Entin 
c'efl-là  ce  qui  forme  les  bonnes  moeurs  , 
&  ce  qui  donne  du  prix  à  la  vertu. 

Pour  y  réufîîr  ,  le  Mandarin  doit 
prendre  d'abord  des  voies  de  douceur  ; 
mais  fi  elles  ne  fuffil'ent  pas ,  il  eil  forcé 
d'en  venir  aux  châtimens ,  afin  qu'on  fe 
reconnoifle,  qu'on  le  corrige,  &  qu'on 
avance  dans  le  chemin  de  la  vertu.  Voilà 
ce  qui  rend  le  peuple  heureux ,  &  ce 
même  peuple  étonné  du  changement  de 
fes  mœurs  ,  ne  cefTe  d'exalter  le  mérite 
de  celui  qui  le  gouverne. 

Au  contraire  ii  un  Mandarin  manque 
de  droiture  &  de  lagcffe,  s'il  efl  févere 
à  l'excès,  fi  (on  cœur  efl  fermé  à  la 
compaflion,  s'il  raffine  fans  cefTe  fur  la 
manière  de  punir  (2),  qu'arrive-t-il  ? 
Les  méchans  s'obiîinent  dans  leur  ma- 
lice ,  leur  vertu  ne  confiile  plus  qu'à 
chercher  des  artifices,  pour  fe  dérober 
aux  châtimens  qu'ils  méritent  ;  c'eft  à 
qui  fçaura  mieux  l'art  de  tromper  ;  les 
grands  &  les  petits  voleurs  inonderont 
les  provinces;  en  un  mot  le  peuple  s'a- 
bandonnera au  crime  &  au  défordre  : 
c'ell:  ce  qui  augmente  l'indignation  ëc 
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la  colère  du  Mandarin.  Il  tempête  ,  H 
frappe  ,  il  met  aux  fers  ,  il  fait  expirer 
fans  pitié  les  coupables  fous  les  coups. 
Hélas  !  dans  quelle  erreur  eft  ce  Manda- 
rin !  Il  ne  va  point  à  l'origine  du  n-al 
auquel  il  prétend  remédier.  Quand  dans 
les  fiecles  pafTés  le  grand  1«,  ce  Prince 
incomparable  ,  rencontroit  par  hafard 
un  criminel  fur  fon  chemin ,  il  defcen- 
doit  de  fon  char ,  il  fondoit  en  pleurs» 
Ce  n'ctoit  pas  un  fimple  fentiment  de 
compaiîion  pour  ce  malheureux  qui  fai- 
foit  couler  fes  larmes;  fa  douleur  avoit 
un  autre  principe  :  il  penfoit  que  ce  qui 
avoit  conduit  cet  infortuné  au  fupplice, 
c'efl  que  ceux  qui  gouvernoient  n'a- 
voient  pas  affez  de  vertu  pour  changer 
6i  réformer  les  mœurs  du  peuple  :  ce 
bon  Prince  étoit  défolé  de  la  part  que 
lui  &  fes  Magistrats  pouvoient  avoir  à 
la  perte  d'un  criminel ,  à  qui  les  falu- 
taires  inflru£lions  avoient  fans  doute 
manqué.  Nous  avons  eu  d'autres  grands 
hommes  qui  ont  pris  les  mêmes  fenti- 
mens  de  cet  Empereur  célèbre.  Aujour- 
d'hui on  voit  par-tout  des  prifons  ;  les 
Mandarins  exercent  la  juftice  &  pu- 
r.iffent  les  crimes.  Mais  ne  peut-on  pas 
dire  que  les  Mandarins  font  eux-mcmes 
coupables ,  puifque  le  peuple  ne  pêchç 
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^ue  parce  qu'il  n'cft  pas  inftruit  ?  Voilà 
quelle  eft  la  fource  du  mal.  La  vraie 
compafîion  &  le  iagc  gouvernement 
doivent  tendre  à  y  remédier  (4). 

REMARQUES. 

(  I  )  Le  gouvernement  politique  de  la 
Chine  roule  tout  entier  fur  les  devoirs 
des  pères  à  Fégard  de  leurs  enfans,&: 
des  enfans  envers  leurs  pères.  L'Empe- 
reur efl  appelle  le  père  de  tout  l'Em- 
pire ,  le  Mandarin  le  père  de  la  ville 
qu'il  gouverne ,  &c  il  donne  à  fon  tour 
le  nom  de  père  à  celui  qui  efl:  au-defius 
de  lui.  Les  loix  de  police  &  de  bieiv 
féance  font  fondées  fur  ce  principe  gé- 
néral ,  qui  eft  très-fimple.  Le  premier  & 
le  quinzième  de  chaque  mois  les  Man- 
darins s'aflemblent  en  cérémonie  dans 
un  lieu  où  l'on  lit  une  ample  inftruQion 
pour  le  peuple  ,  ^  cette  pratique  eÛ. 
ordonnée  par  un  ftatut  de  l'Empire.  Le 
Gouverneur  fait  en  cela  l'office  d'un 
père  qui  inllruit  fa  famille.  On  joint  le 
nom  de  père  à  celui  d'oncle  paternel  ;  le 
frère  aîné ,  quand  il  n'auroit  rien  hérité 
de  fon  père  ,  eft  chargé  d'élever  (es  ca- 
dets ,  &c  de  leur  acheter  à  chacune  une 
femme. 
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(2)  Quand  dans  une  ville  il  s*efï 
commis  un  grand  vol  ou  un  afTaflinai ,  il 
faut  que  le  Mandarin  découvre  les  vo- 
leurs ou  les  afTaffins  ;  autrement  il  eft 
caffé  de  fa  charge.  De  même  s'il  ie  com- 
met quelque  crime  énorme,  par  exem- 
ple ,  fi  un  fils  tue  fon  père  ;  le  crime  n'efl 
pas  plutôt  déféré  aux  tribunaux  de  la 
Cour,  que  tous  les  Mandarins  font  def- 
titués  de  leurs  emplois  ,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  eu  foin  de  veiller  aux  bonnes 
mœurs.  Il  y  a  pareillement  des  cas  ex- 
traordinaires ,  où  l'on  punit  de  mort  les 
parens  avec  leurs  enfans  coupables.  Les 
parens  peuvent  ,  avec  l'agrément  des 
Mandarins ,  s'afTembler  dans  la  falle  des 
ancêtres ,  &  là  ,  condamner  &  mettre  à 
mort  un  enfant  incorrigible  ,  quand  oa 
craint  de  lui  quelque  mauvaife  adion 
capable  de  deshonorer  fa  famille. 

(  3  )  Qi-iand  un  Mandarin  efl  trop  fé- 
vere ,  il  ne  manque  pas  d'être  noté  dans 
les  informations  que  les  Vicerois  en- 
voient de  trois  ans  en  trois  ans  à  la  Cour  ; 
&  cette  note  f  ufHt  pour  le  dépouiller  de 
fon  emploi.  Si  un  prifonnier  vient  à  mou^ 
rir  dans  la  prifon  ,  il  faut  une  infinité 
d'atteiîations  qui  prouvent  que  le  Man- 
darin n'a  pas  été  fuborné  pour  lui  procu- 
rer la  mort.  On  meurt  quelquefois  daruî 
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îe  tourment  de  la  nueftion  ,  qui  cû  trcs- 
risoureufe  à  la  Chine  :  cette  queftion 
brife  les  os  des  jambes ,  &  va  jiilqu  a  les 
applatir  :  on  a  des  remèdes  pour  dimi- 
nuer ,  &  même  pour  amortir  le  lenti- 
ment  de  la  douleur.  Le  Mandarin  em- 
pêche qu'on  ne  fe  ferve  de  ces  remèdes, 
&  ce  n'eft  qu'après  la  queftion  qu'il  per»- 
met  de  les  employer  pour  guérir  le 
patient ,  qui  en  effet ,  par  leur  moyen  , 
recouvre  en  peu  de  jours  le  premier 
iifage  des  jambes,  Quanc\  un  criminel 
doit  être  condamné  à  mort,  on  lui  donne, 
avant  que  de  lire  ia  (entence,  un  repas 
appelle  Hi ,  femblable  à  celui  qu'oa 
donne  pour  les  ancêtres  ;  le  criminel  qui 
fe  voit  fur  le  point  d'être  condamné , 
éclate  quelquefois  en  injures  &C  en  re- 
proches contre  le  Mand:2rin  ;  celui-ci 
écoute  ces  invedives  avec  patience  ôc 
compaffion  ;  mais  la  fentence  n'eft  pas 
plutôt  lue  ,  qu'on  met  un  bâillon  à  la 
bouche  du  criminel.  Avoir  la  tête  tran- 
chée ,  c'eft  à  la  Chine  une  mort  honteufe, 
parce  que  les  parties  du  corps  font  fépa- 
rées  ;  au  contraire ,  être  étranglé  à  un 
poteau  ,  c'eft  une  mort  douce  &  prefquQ 
honorable. 

(4)  Un  bon  Mandarin  met  fa  gloire  à 
rendre  le  peuple  heureux  ;  j'en  connois 
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un  qui  a  fait  venir  de  fon  pays  pîuneiîf^ 
ouvriers  ,  pour  apprendre  à  élever  des 
vers  à  foie ,  &  à  faire  des  étoffes  dans 
tout  fon  dijftrift,  ce  qui  va  enrichir  fa 
ville.  Il  y  a  des  Mandarins  qui  font  de 
temps  en  temps  des  largefl'es  aux  prifon- 
niers  ;  j'en  connois  un  à  Jao-tckeou  ,  qui 
leur  envoya  une  fois  des  habits.  Un  autre 
de  la  même  ville,  dans  un  jour  de  fête 
Chinoife ,  leur  fit  un  régal  qui  penfa  lui 
coûter  cher  :  il  les  avoit  délivrés  de  leurs 
fers ,  afin  que  la  joie  fût  complette  ;  eux, 
après  avoir  bien  bu  ,  fe  faiiirent  du  geô- 
lier, &"  prirent  la  fuite ,  à  la  réferve  d'un; 
feul ,  qui  ne  voulut  pas  profiter  de  l'oc- 
cafion  ;  les  fugitifs  furent  repris ,  &  celui 
qui  refta  eut  fa  grâce.  Les  prifonniers 
languiffent   d'ordinaire  dans    les    fers , 
parce  qu'il  faut  un  temps  coniidérable 
pour  que  leur   condamnation  ait  paffé 
dans  tous  les  tribunaux  ,   &  qu'elle  ait 
été  ratifiée  par  l'Empereur. 

Les  occaiions  où  les  Mandarins  affec- 
tent le  plus  de  marquer  leur  fenfibilitc 
pour  les  malheurs  du  peuple ,  c'efl  lorf- 
qu'on  craint  que  la  récolte  ne  manque  , 
ou  parla  féchereffe,  ou  par  l'abondance 
des  pluies,  ou  par  quelqu*autre  accident, 
comme  par  la  multitude  des  fauterelles, 
qui  inondent  auelqucfois  certaines  pro* 
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vinces  de  la  Chine.  Alors  le  Mandarin  , 
foit  par  affedViOii ,  foit  par  intérêt  ou  par 
grimace  ,  n'oublie  rien  pour  fe  rendre 
populaire.  La  plupart ,  bien  qu'ils  fbient 
lettrés  ,  &  qu'ils  cléteftent  les  Idoles  des 
ieQ.es  du  Fo  &  du  Tao ,  ne  laifTent  pas 
de  parcourir  foleninellement  tous  les 
temples,  &  cela  à  pied,  contre  leur  cou- 
tume ,  pour  demander  à  ces  Idoles  de  la 
pluie  ou  du  beau  temps.  Le  Mandaria 
auteur  de  cet  écrit ,  propofe  feulement 
d'invoquer  Tchin-hoam  ,  félon  l'ancien 
ufage  ,  &  il  ne  donne  de  formule  dç 
prières  que  pour  cet  efprit  tutélaire  de 
la  ville.  Peut-être  verra-t-on  avec  plaifir 
quelques  endroits  de  cette  formule  de 
prières  que  fait  un  Mandarin  pour  dé- 
tourner les  calamités  publiques  ,  &  de 
quelle  manière  il  s'adreiTe  à  l'efprit  pro- 
tedeurde  la  ville. 

Formule  de  pricre  à  Tchim-Hoam.  (i) 

Efprit  tutélaire  ,  fi  je  fuis  le  pafteur  8c 
le  gouverneur  de  cette  ville,  vous  Fêtes 
encore  plus  que  moi ,  tout  invifible  que 
vous  êtes:  cette  qualité  de  pafteur  m'o- 
blige à  procurer  au  peuple  ce  qui  lui  cf^ 
avantageux,  &  à  écarter  ce  qui  pour- 
f oit  lui  nviire;  mais  c'eft  de  vous  prg- 
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prement  que  le  peuple  reçoit  fbn  bon- 
heur ,  c'eft  vous  qui  le  prëfervez  des 
malheurs  dont  il  eft  menacé.  Au  refte , 
quoique  vous  ioyez  inviiible  à  nos  yeux, 
cependant  ,   lorl'que    vous    agréez    iios 
offrandes  ,  &  que   vous  exaucez    nos 
vœuX;,  vous  vous  manifefîez ,  &  vous 
vous  rendez  en  quelque  Ibrte  vifible: 
que  fi  on  vous  prioit  en  vain  ,  le  cœur 
n'auroit  point  de  part  auxhonneurs  qu'on 
vous  rend  ;  vous  feriez  à  la  vérité  ce 
que  vous  êtes  ,  mais  vous  feriez  peu 
connu  :  de  même  que  moi  ,   qui  fuis 
chargé  par  état  de  protéger  &  de  défen- 
dre le  peuple  ,  je  ferois  douter  de  mon 
Mandarinat  ,   fi  je  n'agiffois  jamais  en 
Mandarin.  Dans  les  calamités  publiques 
auxquelles  on  ne  voit  point  de  remèdes , 
nous  devons  implorer  votre  fecours  , 
&  vous  expofer  nos  befoins.  Voyez  donc 
la  défolation  cii  cfl  le  peuple  ;  depuis  le 
iixieme  mois  jufqu'au  huitième  il  n^eft 
point  tombé  de  pluie  ,  on  n'a  encore  re- 
cueilli aucun  grain  ;  fi  tout  périt ,  com- 
ment pourra-t-on  Tannée  prochaine  en- 
femencer  les  terres?  c'efl  ce  que  je  dois 
vous  repréfenter.  J'ai  ordonné  plufieurs 
jours  de  jeûne  ,  Its  bouchers  ont  défenfe 
d'ouvrir  leurs  boutiques  ;  on  s'interdit 
l'ufage  de  la  viande  ,  du  poifTon ,  Ôf 
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même  du  vin  ;  on  fonge  fcrieiifement  à 
le  purifier  le  cœur ,  à  examiner  les  dé- 
fauts ,  &  à  s'en  repentir  ;  mais  nos  vertus 
&  nos  mérites  ne  lont  guères  capables 
de  fléchir  le  Cïe\  :  pour  vous  ,  ô  efprit 
gouverneur  inviiible  de  cette  ville,  vous 
approchez  de  lui ,  vous  pouvez  deman- 
der des  grâces  pour  nous  autres  mortels, 
&c  le  fupplier  de  mettre  un  à  nos  maux  : 
une  telle  faveur  obtenue  par  votre  entre- 
mife  ,  mettra  le  peuple  au  comble  de  les 
vœux  ;  je  verrai  accompli  ce  que  mon 
emploi  m'oblige  de  fouhaiter  avec  ar- 
deur ;  votre  culte  croîtra  de  plus  en  plus 
dans  cette  ville ,  lorfqu'on  verra  que  ce 
n'efl  pas  en  vain  que  vous  y  préfidez. 

REMJRQl/ES, 

(i)  Quand  le  peuple  veut  louer  îa 
pénétration  à\m  Mandarin,  à  qui  les 
moindres  indices  font  découvrir  la 
vérité ,  &C  aux  lumières  duquel  rien 
n'échappe,  il  l'appelle,  comme  je  l'ai 
lu  dans  quelques-uns  de  leurs  livres, 
Seng  -  tching  -  hoarig  ,  c'eft  -  à  -  dire  un 
Tching  -  hoang  incarné.  J'ai  lu  de  même 
plufieurs  traits  d'un  recueil  de  jugemens 
rendus  avec  lageffe ,  où  le  Mandarin 
dit  au   criminel  qu'il   interroge  ,   quç 
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Tching-hoang  lui  a  rélevé  telle  ou  telle 
circonflance  cachée  :  ce  qui  prouve 
la  perfuafion  où  font  les  Chinois  que 
les  efprits  apparoifTent,  &  viennent  dé- 
couvrir des  crimes  fecrets,  foit  pour 
punir  le  coupable,  foit  pour  délivrer 
l'innocent. 

J'ai  parlé  plus  haut  desfauterelles  qui 
inondent  quelquefois  certaines  provin- 
ces :  c'ell  un  fléau  terrible ,  à  en  juger 
par  ce  qu'en  rapporte  l'auteur  que  je 
traduits.  On  en  voit,  dit-il,  une  mul- 
titude étonnante  qui  couvre  tout  le 
ciel  ;  elles  font  fi  prefïées  que  leurs  ailes 
paroiiTent  fe  tenir  les  unes  aux  autres  * 
elles  font  en  fi  grand  nombre,  qu'en 
élevant  les  yeux,  on  croit  voir  fur  fa 
tête  de  hautes  &  vertes  montagnes, 
c'efl  fon  expreffion.  Le  bruit  qu'el- 
les font  en  volant,  approche  du  bruit 
que  fait  un  tambour.  Ce  que  j'ai 
vu  moi  -  même  aux  Indes  ,  dans  le 
Bengale,  me  perfuade  que  cette  def- 
criptionn'eft:  pas  trop  exagérée.  L'auteur 
que  je  cite  remarque  qu'on  ne  voit 
d'ordinaire  cette  quanrité  incroyable  de 
fauterelles,  que  lorfque  les  inondations 
font  fuivies  d'une  année  de  grande  fé- 
chereiTe,  &  philofophant  à  fa  manière, 
il  prétend  que  les   œufs  des  poiffon^ 
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qui  fe  font  répandus  fur  la  terre  ,  venant 
à  éclorre  par  la  chaleur ,  proiuifent  cet- 
te multitude  prodigieufe  d'infedes. 

ED IT  pour  l\ntnùcn  des  barques  de 
miféricorde  dejîlnées  à  fecourir  ceux  qui 
font  naufrage ,  ou  qui  font  en  danger  de 
le  faire. 

Vous  fçavez  fans  doute  Fhifîoire  de 
Yam-pao  :  il  trouva  en  fon  chemin  un 
oifeau  quitraînoit  avec  peine  une  corde 
dont  on  l'avoit  attaché.  Yam-pao  touché 
de  l'embarras  où  fe  trouvoit  l'oifeau  , 
le  dëbarrafîe  de  fa  corde ,  &  lui  donne 
la  liberté.  11  fut  bien-tôt  récompenfé 
de  ce  fervice  :  l'oifeau  revint  peu  après 
tenant  en  fon  bec  un  anneau  d'or,  qu'il 
mit  entre  les  mains  de  fon  libérateur,. 
L'hifloire  en  rapportant  ce  trait  d'ua 
cœur  aifé  à  attendrir,  ajoute  que  la 
famille  de  Yam-pao  devint  floriilante^ 
&  qu'elle  a  donné  des  premiers  Minif- 
très  à  TEtat.  C'efl  ainfi  que  de  petits  fer- 
vices  attirent  du  ciel  de  grandes  ré» 
compenfes»  Si  donc  on  prend  de  fages 
niefures ,  pour  fauver  la  vie  à  tant 
de  malheureux  ,  qui  font  naufrage 
faute  de  fecours ,  ou  qui  font  en  dan- 
ger de  le  faire  [■^  une  adion  fi  charita^ 
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ble  fera-t-elle   fans  récompenre  ?  Dans* 
le  dlflrld  de  cette  ville  il  y  a  des  lacs 
&  des  rivières  où  l'on  navige  fans  ccfle 
pour  le  commerce,  on  y  éprouve  fou- 
vent  des  coups  de  vent  terribles  &:  d'af- 
freufes   tempêtes.  Il   faut   donc  fonger 
comment ,  à  travers  les  flots ,  on  pourra 
fauver  ces  infortunés,  qui    s'efforcent 
en  vain  de  s'attacher  aux  débris  de  leurs 
barques,  &  qui  implorent  du  fecours 
avec    des   cris    capables    d'amollir    les 
cœurs  les  plus  infenfibles.  Des  gens  ver- 
tueux s'uniront  fans  peine  pour  l'exé- 
cution d'un  projet  fi  louable.   Il  faut 
pour  cela  équiper  des  barques,  (2)  qui 
îbient  toujours  en  état  de  donner   du 
fecours  dans  les  endroits  des    rivières 
fujets   aux  orages,  &  oîi  le  rivage   efl 
le  plus  efcarpé  &  de  plus  difficile  abord. 
Quand  on  fe  verra  menace  d'une  tem- 
pête, les    barques  fe  tiendront  prêtes 
pour  courir  aufîl-tôt  au  fecours  de  ceux 
qui  en  auront  befoin.  Quand  ceux  quifont 
entretenus  dans  ces  barques,  auront  fau- 
ve la  vie  à  quelqu'un  ,  le  Mandarin  les 
récompenfera  d'un  bannière,   qui  faffe 
foi  qu'ils  ont  acquis  fept  dégrés  de  mé- 
rites. Si  au  contraire   ils  laifTent   périr 
quelqu'un  par  leur  faute,  ils  en  répon- 
dront vie  pour  Yie,&  on  les  condani-^ 
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nera  à  périr  eux-mêmes  dans  les  eaux* 
Afin  qu'ils  s'acquittent  bien  de  leur  de- 
voir ,  il  faut  être  exa£l  à  les  payer 
chaque  mois,  &  à  ne  les  pas  laifler 
manquer  du  nécefîaire. 

R  E  M  A  R  Q^U  E  S, 

(i)  Le  lac  de  P o-y ang  ow  de  Jao^ 
tcheou  eft  formé  par  le  confluent  de 
quatre  rivières  auffi  grandes  que  la  Loire , 
qui  fortent  de  la  province  de  Kiang-fl: 
il  a  trente  lieues  de  circuit  ;  on  y  ef* 
iuye  des  Typhons  comme  fur  les  mers 
de  la  Chine  :  c'efl  ce  que  j'y  ai  éprouvé 
moi-même.  Je  paffois  ce  lac  ,  un  Typhon, 
oii  en  moins  d'un  quart  d'heure  le  vent 
tourna  aux  quatre  côtés  oppofés,  me 
iit  courir  le  plus  grand  danger  que  j'aie 
encore  couru  de  ma  vie.  Tous  tant  que 
nous  étions,  matelots  &  paiTagers,  nous 
nous  crûmes  perdus  fans  reffource.  J'ai 
lieu  de  croire  que  Dieu  nous  fauva , 
pour  conferver  à  notre  églife  de  Peking 
lui  morceau  de  la  vraie  croix  que  je 
portois  avec  moi  ,  &  qui  m'avoit  été 
envoyé  par  le  Révérend  Père  Verjus , 
avec  les  témoignages  authentiques  né- 
ceffaires  pour  l'expofer  à  la  vénération 
publique.  Quand  on  approche  de  l'en- 
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droit  le  plus  périlleux  du  lac,  on  vo't 
un  temple  placé  fur  un  rocher  ei'carpc. 
Les  matelots  battent  alors  d'une  eipece  de 
tambour  de  cuivre,  pour  avertir  l'idole 
de  leur  pafTage;  ils  allument  en  fon 
honneur  des  bougies  fur  le  devant  de 
la  barque  ;  ils  brûlent  des  parfums ,  ÔC 
facrifîent  un  coq. 

(2)  J'ai  vu  plufieurs  de  ces  barques 
entretenues  pour  fecourir  ceux  qui  cou- 
rent quelque  rifque  de   naufrage  :  me 
promenant  un  jour  fur  le  rivage  du  lac  de 
Jao-tcheou  ,  je  fus  témoins  du  promt  fe- 
cours  qu'on  donna  à  une  barque  qui  étoit 
fur  le  point  de  périr.  On   me  raconta 
à  cette  occasion  que  quelquefois  ceux 
qui  font  établis  dans  ces  barques  pour 
prêter  du  fecours ,  font  les  premiers  à 
faire  périr  les  marchands  ,  afin  de  s'en- 
richir de  leurs  dépouilles,  fur-tout  s'ils 
efpérent  de  n'être  pas  découverts.  C'eft 
ainfi  que  la  malice  des  hommes  tourne 
le  bien  en  mal,  malgré  la  vigilance  des 
Magiflrats  qui    eft  grande  à   la  Chine  : 
car  un  Mandarin  fait   confifter  fa  gloire 
à  afîifter  le  peuple,  &  à  monf  er  qu'il 
a  pour  lui  un  cœur   de  père.   J'ai  fçu 
que  depuis  peu  dans  un  temps  d'orage, 
wn.  Mandarin  ne  fe  contenta  pas  de  dé- 
fendre qu'on  trayerfât  la  rivière,  mais 
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encore  qu'il  Ce  tranlporta  fur  le  rivage, 
&  y  demeura  tout  le  jour  pour  em- 
pêcher par  fa  préfence  que  quelque  té- 
jnéraire  fe  laiffant  emporter  à  l'avidité 
du  gain,  ne  s'expofât  au  danger  de  pé- 
rir niiférablement. 

Voilà,  Madame,  divers  traits  de  mi- 
féricorde,  que  la  raifon  &  le  fentiment 
naturel  infpirent  à  des  Infidèles  :  ces 
oeuvres ,  toutes  louables  qu'elles  font  , 
n'ont  point  pour  principe  I2  vraie  cha- 
rité; aufîi  toute  leur  récompenfe  fe 
borne-t-elle  à  l'eftime  des  hommes  ,  & 
à  une  félicité  temporelle.  Néanmoins 
il  efl  étonnant  que  l'olivier  fauvage 
&  inculte  produife  tant  de  fortes 
de  fruits  ,  &  que  l'oliver  franc  , 
planté  au  milieu  du  Chriftianifme ,  Se 
arrofé  du  fang  précieux  de  Jefus-Chrift  , 
en  produife  fi  peu;  qu'une  charité  tou- 
te païenne  foit  ii  ingénieufe  à  fecourir 
le  pr')chain  dans  fes  befoins  temporels; 
&  que  la  charité  chrétienne  infpire  li 
peu  de  zèle  pour  le  bien  fpirituel  des 
âmes,  qu'il  feroit  fi  facile  de  placer 
dans  le  ciel.  Le  vénérable  Père  de  San- 
vitores ,  qui  fonda  de  (es  fueurs  &  de 
fon  fang  la  Mlffion  des  ifles  Marianes  , 
écrivoit  tous  les  ans  en  Efpagne  des 
lettres   remplies    d'un    zèle    apofloUt 
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que,parlefquellesil  follicitoit  la  charité 
des  riches  du  liecle  en  faveur  des  en- 
fans  infidèles,  dont  on  pouvoit  affurer 
le  falut  en  les  régénérant  dans  les  eaux 
du  baptême.  «  Combien  de  perfonnes 
»  puiiîantes ,  s'écrioit-il ,  lefquelles  pour 
»  conferver  la  vie  à  un  fils  unique , 
»  offrent  à  Dieu  dans  les  chapelles  de 
»  dévotion  des  figures  d'enfans  en  or 
»  ou  en  argent!  J'approuve  leur  piété, 
»  ajcùtoit  -  il  ;  mais  qu'ils  feroient 
»  une  oeuvre  bien  plus  glorieiife  à  Dieu 
»  &:  bien  plus  utile  à  la  fanté  de  leurs 
»  fils,  s'ils  mettoient  dans  le  ciel  un 
»  grand  nombre  d'enfans  d'Idolâtres, 
»  en  leur  procurant  la  grâce  du  ba])tê- 
me  !  »  C'efl  la  confolation  que  vous 
avez,  Madame,  puifque  vous  envoyez 
tous  les  jours  devant  vous  au  ciel, 
piulieurs  enfans  Chinois,  qui  font  rede- 
vables à  vos  libéralités,  de  leur  bon- 
heur éternel  :  &  c'efl  principalement 
de  cette  forte  d'aumône  qu'on  fera  l'é- 
loge dans  l'afTemblée  des  Saints.  EUc 
mofynas  illius  enarrabit  omnis  EccUjia 
Sanclorum.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 
la  plus  refpedueufe  reconnoiffance  , 
&c. 
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LETTRE 

DU     PERE     CAZIER. 

A  Canton,  le  5  novembre  1720, 

J  E  vols  par  vos  lettres  rinquiétude  ou 
vous  êtes  de  fçavoir  quel  a  été  le  fort 
du  Père  Cuberon  ÔC  du  Père  Cortil , 
qui  entrèrent  il  y  a  quelques  années  dans 
une  des  Ifles  Palaos ,  ainfi  que  vous 
l'avez  vu  dans  les  lettres  de  nos  Million- 
naires. Je  voudrois  pouvoir  vous  en 
apprendre  des  nouvelles  certaines  &: 
bien  circonftanciées.  Mais  quelque  mou- 
vemens  qu'on  Te  foit  donné  jufqu'ici , 
c'eft  toujours  inutilement  qu'on  a  tenté 
de  retourner  dans  ces  liles. 

Lorfque  je  vins  à  la  Chine ,  je  pris 
ma  route  par  les  Philippines,  &  j'étoisà 
Manille ,  lorfque  le  Père  Serrano  fit  équi- 
per un  vaifleau  pour  commencer  une 
Miiîion  chez  les  Inful aires  de  Pa- 
laos ,  ou  pour  la  continuer ,  fuppofé  que 
les  deux  Pères  euflent  trouvé  grâce 
auprès  de  ces  barbares.  Mais  Dieu, 
dont  les  defleins  font  impénétrables ,  ne 
permit  pas  que  cette  expédition  eût  le 
iuccès  auquel  on  devoit  s'attendre. 
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Le  Père  Serrano  mit  à  la  voile,  Sis 
fut  porté  par  un  vent  favorable   dans 
V Embocadcro  ,  (  c'eft  ainfi  que  les  Efpa- 
gnols  appellent  l'entrée  des  Ifles  Philip- 
pines). La  quantité  d'Ifles  qui  fe  trou- 
vent dans  cette  pafle,  la  rendent  très- 
dangereufe,  &  les  Galions  font   quel- 
quefois obligés  d'y  hy  verner  fans  pou- 
voir gagner  Cabïte.   qui  eft   le  port   de 
Manille.  Le  vaiffeau  qui  portoit  le  Père 
Serrano  &  fon  compagnon   n'alla   pas 
loin  :  il  périt  près  de  l'ifle  de  Marindw 
que  y  St  rien  ne  fut  plus  trifte  que  ce 
naufrage ,  dont  il  n'échappa  que  peu  de 
perfonnes.  Quelques-uns  s'étoient  jettes 
clans  la  chaloupe ,  mais   le  trouble  oii 
ils  étoient  les  empêcha  de  prendre  une 
précaution  néceflaire ,  qui  étoit  de  cou- 
per le  cable  lequel   tenoit  la  chaloupe 
amarrée  au  vaifTeau  :  ils  allèrent  au  fond 
de  la  mer  entraînés  par  le  poids  du  bâ- 
timent.   Il  n'y  eut  qu'un  ieul   Indien, 
qui  s'étant  emparé  de  l'habitacle  (  c'eft 
un  réduit  en  forme  d'armoire  oîi  l'on 
enferme  la  bouflole)  s'en   fervit  pour 
fe  fauver,  &  à  fa  faveur  gagna  heureu- 
fement  la  terre,  après  avoir  long-temps 
lutté  contre  les  flots.  C'efl:  par  cet  In- 
dien, qui  retourna  auffi-tôt  à  Manille, 
qu'on  fut  informe  de  ce  détail.   Ainlj 
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cchoua  le  projet  qu  on  avoit  formé  d'al- 
r A  ^^^  ^"^^^"^^  ^es  deux  Mifîionnaires 
àl  de  planter  la  foi  dans  les  Mes  Palaos. 
^Depuis  mon  arrivée  à  la  Chine  j'ai 
vu  a  Canton  \m  marchand  venu  des 
Ihilippines,  quim'affura  qu'on  ne  dou- 
toit  plus  à  Manille  que  les  deux  Pères 
n  eiilfent  été  facrifîés  à  la  fureur  des 
barbares  de  ces  Mes  nouvellement  dé- 
couvertes. C'eft  ainfi  qu'il  m'a  raconté 
la  chofe.  Un  vaiffeau  Efpagnol  étoit  allé 
a  la  découverte  aux  environs  des  Mes 
Palaos,  &  s'étant  approché  d'une  de 
ces  Mes,  plufieurs  Infulaires  parurent 
dans  une  barque,  &  rodèrent  autour 
du  vaifîeau.  On  les  invita  par  gefles  à 
venir  à  bord  :  ils  n'y  voulurent  point 
conlentir,à  moins  qu'on  ne  leur  donnât 
lin  otage.  On  fît  defcendre  un  Efpagnol 
dans  la  chaloupe,  &  en  même  temps 
quelques-uns  des  Infulaires  montèrent 
au  vaifieau.  Les  Efpagnols  fe  faifirent 
G^eux ,  &  refuferent  de  les  renvoyer. 
Ceux  qui  étoient  reilés  dans  la  barque 
le  dilpoioient  à  fe  venger  de  cette  in- 
lulte  lur  l'Efpagnol  qui  fervoit  d'otage - 
5i  ils  ramoient  déjà  vers  fa  chaloupe. 
Mais  on  fit  feu  fur  eux,  &on  les  écarta; 
On  dit  qu'en  fe  retirant  ils  foufîloient 
vers  la  fumée  de  la  poudre ,  ignorant 
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apparemment  l'iifage  du  canon  &  des 
armes  à  feu.  Ces  inl'ulaires  furent  con- 
duits à  Manille;  là  on  leur  demanda  par 
f'gnes  qu'ëtoient  devenus  les  deux  Pères 
qui  étoient  reftés  dans  une  de  leurs  Illes  , 
ils  répondirent  de  même  par  fignes, 
&  firent  entendre  que  leurs  compatrio- 
tes les  a  voient  tués,  &  enfuite  lesavoient 
mangés. 
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LETTRE 

D^un  Mïjjionnaïre  de  la  Compagnie  de  Jefus, 

DePeking,  en  l'année  1721. 

V^uOîQu'oN  VOUS  ait  mandé  affez  en 
détail  ce  qui  s'eft  paffé  ici  au  fujet  de  la 
folemnelle  ambafïade  que  l'Empereur  a 
reçue  de  la  part  du  Czar ,  on  aura  fans 
doute  omis  les  difficultés  que  le  cérémo- 
nial fît  naître ,  &  dont  on  ne  put  vous 
inflruire  ;  parce  que  cet  incident  n'arriva 
que  depuis  le  départ  des  vaifTeaux  qui 
retournoient  en  Europe.  La  délicateffe 
de  l'AmbafTadeur  ne  put  s'accommoder 
du  cérémonial  Chinois,  qui  confifte  à 
fe  mettre  à  genoux  &  à  frapper  la  terre 
du  front  devant   les  perfonnes  qu'on 

veut 
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veut  honorer  ;  ce  qui  s'obferve ,  non- 
(eulement  à  l'égard  de  l'Empereur,  mais 
encore  à  l'égard  des  Princes  ,  des  Man- 
darins ,  des  Pères ,  des  Maîtres ,  &:c. 

L'Ambaffadeur  crut  que  c'étoit  avilir 
fa  dignité  que  de  s'abaifl'er  à  une  céré- 
monie fi  humiliante  &  fi  peu  conforme 
aux  idées  d'Europe.  Le  refus  qu'il  fît  de 
s'y  aiTujettir  étant  venu  aux  oreilles  de 
l'Empereur ,  devoit  naturellement  pro- 
duire un  mécontentement  réciproque. 
Mais  la  fagefle  de  ce  Prince  lui  fuggera 
un  expédient  auquel  l'Ambaffadeur  Mof- 
covite  ne  put  s'empêcher  de  fe  rendre. 
<i  Qu'on  lui  faiTe  fçavoir,  dit  l'Empereur, 
»  que  mon  deffein  eft  qu'on  rende  à  la 
>>  lettre  qu'il  m'apporte  de  la  part  de  fon 
»  maître  les  mêmes  honneurs  que   nos 
y*  coutumes  prefcrivent  pour  ma  per- 
n  fonne.  C'efl  pourquoi  je  fouhaite  qu'il 
>»  pofe  cette  lettre    fur  une  table  ,  8c 
»»  alors  un  grand  Mandarin  ira,  en  mon 
w  nom,  frapper  la  terre  du  front  devant 
»  la  lettre  ».  C'eft  ce  qui  s'exécuta ,  ÔC 
l'Ambaffadeur  n'eut  plus  de  peine  à  faire 
cette  cérémonie  devant  l'Empereur  ,  6c 
à  rendre  civilité  pour  civilité. 

Cette  année   Chinoife  étant   la  foi- 
xantieme  du  règne  de  l'Empereur,  dès 
le  premier  jour  on  a  commencé  des 
Tome  XIX,  H 
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réjouiffances  extraordinaires^  Tous  les 
Mandarins,  depuis  les  plus  grands  jiif» 
qu'aux  plus  petits ,  font  allés  Te  profter- 
ner  devant  la  tablette  ,  &  lui  rendre  les 
mêmes  hommages  qu'on  lui  rend  à  Pe- 
king  devant  la  porte  intérieure  de  foa 
palais.  Comme  celte  année  eft  une  année 
de  grâce  &  d'une  eipece  de  Jubilé, 
quelques-uns  le  figurent  que  l'Empe- 
reur pourra  rendre  la  liberté  aux  deux 
Princes  Ics  enfans;cela  eft  néanmoins 
fort  douteux,  le  caraftere  de  l'Empereur 
étant  de  garder  toujours  une  conduite 
ioutenue  ,  uniforme  &  invariable  ,  lorf- 
qu'une  fois,  pour  de  bonnes  raifons,  il 
a  pris  fon  parti.  Sa  politique  eft  de  tenir 
fes  enfans  dans  une  parfaite  dépendance. 
D'alUcurs  le  Prince  héritier  a  été  privé 
avec  trop  d'éclat  de  fon  droit  à  la  cou- 
ronne. On  croit  qu'il  a  jette  les  yeux  fur 
le  f?ls  de  ce  Prince ,  qui  a  neuf  à  dix 
ans. 

Le  14  d'avril ,  jour  de  la  naiiîlmce  de 
l'Empereur  ,  fut  encore  un  jour  de  fête , 
qu'on  célébra  avec  beaucoup  de  magni- 
ficence. La  dépenfe  monta  à  quatre-vingt 
mille  taçls  (i).  L'Empereur  ne  daigna 

(i)  Untaelvaut  çnq  livres  de  la  monnoie 
i'Europei, 
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pas  venir  voir  cet  appareil  fiiperbe.  Il 
avoit  fur  le  cœur  les  inftances  qui  lui 
furent  faites  de  le  nommer  un  héritier. 

Le  Colao  (i)  Chinois  qui  ofa  lui  faire 
cette  remontrance  eut  grâce  de  la  vie  ; 
mais  fon  fils  aîné  qui  étoit  déjà  fécond 
PréfiJent  d'un  des  Tribunaux,  a  été  con- 
damné à  aller  fervir  àfarmée.Lesdouze 
Yu(Je  Chinois  ont  eu  le  même  fort.  Ces 
Yulfe  font  des  Mandarins  ,  dont  l'emploi 
eil  de  faire  à  l'Empereur  les  repréfenta- 
tions  convenables  pour  le  bien  de  l'Etat. 

Nous  avons  vu  cette  même  année  en 
p:u  de  mois  l'ifle  de  Formofe  fecouer  le 
joug  de  la  domination  de  l'Empereur , 
&  forcée  enfuite  de  rentrer  fous  fon 
obéifTance.  Les  Chinois  du  lieu  aidés  de 
ceux  de  Fokien  &  de  Keoumi ,  avoient 
égorgé  les  Mandarins  ,  \  un  feul  près  qui 
s'évada,  &  fait  main  baife  fur  les  troupes 
Impériales.  Quand  la  nouvelle  s'en  ré- 
pandit à  Peking  ,  on  ne  manqua  pas 
d'attribuer  cette  révolte  aux  Hollandois, 
qui  n'y  avoient  certainement  nulle  part: 
&  cela  fans  doute  par  un  fond  d'oppo- 
fition  qu'il  y  a  entre  les  Chinois  &  les 

Ml-l   II  '  ' 

(i)  Mandarin  du  premier  ordre  ,  du  confeil 
appelle  Nuy  -  yuen  ,  c'eft-à-dire  ,  la  cour  di^ 
dsdans ,  parce  qu'il  eft  au-dedans  du  Palais,  . 
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Etrangers,  &  à  deffein  de  rendre  les  Eu- 
ropéens odieux  à  la  Nation  Chinoife. 
Mais  ce  fut  un  grand  lujet  de  joie  quand 
on  apprit ,  peu  après ,  que  les  nouvelles 
troupes  Impériales  qu'on  y  avoit  en- 
voyées ,  étoient  entrées  dans  la  capitale, 
avoient  tué  une  partie  des  rebelles ,  à  la 
rélerve  de  leur  chef  qui  s'étoit  enfui 
dans  les  montagnes,  &;que  le  refte  des 
révoltés  étoit  tout-à-fait  difiipé. 

La  feé^e  des  Mahométans  s'étend   de 
^îus  en  plus;  ils  fe  foutiennent  princi- 
palement par  le  grand  commerce  qu'ils 
tbnt  dans  les  Provinces  ,  &:  par  les  fom- 
-mes  d'argent  qu'ils  donnent  libéralement 
aux  Mandarins,  car  ils  font  fort  riches. 
Mais  du  refte  les  Chinois  ont  pour  eux 
le  plus  grand  mépris.  Il  y  a  peu  d'années 
<^ue  le  peuple  délruifit  îeursMofquées  à 
Han-kou.  Celle  de  Tchang-tc-fou  fut  de 
inéme  abattue  l'an  paiîe ,  &  cette  année 
au  mois  de  juin  la  populace  s'eft  fou- 
levée  contre  eux  à  Kim-  te-  tc/ùm,  &  a 
renverfé  leur  mofquée.  Nous  en  avons 
porté  le  contre- coup  ,  car  notre  éghfe  a 
eu  le  même  fort,  les  mutinés  criant  de 
toutes  parts,  que  nous  leur  étions  femr- 
blables ,  ^  que  nous  étions  des  Maho- 
inétans  d'Europe.  Les  Mandarins  infor- 
p)és  que  nos  Chrétiens  n'ayoient  Pji? 
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donné  la  moindre  occafion  à  ce  tumulte , 
ont  donné  parole  de"  faire  rebâtir  notre 
églife  aux  dépens  du  peuple.  L'un  d'eux 
nie  dit  fur  cela  obligeamment  que  depuis 
huit  ans  qu'il  demeuroit  k  Kim-te-tchim , 
il  ne  lui  étoit  jamais  venu  la  moindre 
plainte  contre  les  Chrétiens. 


LETTRE 

Vu  Père  (V Entrecolks ,  Mïjjlonnaire  de  la 

Compagnie  de  Jefus  ,  au  Pcrc de 

la  même  Compagnie, 

A  Kim-te-tchim  ,  le  25  Janvier  xjii^ 

Mon  Révérend  Père, 

La  Paix  de  Notre  Seigneur» 

Quelque  foin  que  je  me  fois  donné 
pour  m'inftruire  de  la  manière  dont  nos 
ouvriers  Chinois  travaillent  la  porce- 
laine, je  n'ai  garde  de  croire  que  j'aie 
entièrement  cpiiifé  la  matière  ,  vous 
verrez  même ,  par  les  nouvelles  observa- 
tions que  je  vous  envoyé  ,  que  de  nou- 
velles recherches  m'oit  donné  fur  cela 
de  nouvelles  connoiffances.  Je  vous  les 
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expoferai ,  ces  obfervations ,  fans  ordre,' 
&  telles  que  je  les  ai  tracées  fur  le  papier, 
à  mefure  que  j'ai  eu  occafion  de  les  faire, 
foit  en  parcourant  les  boutiques  des 
ouvriers,  &  en  m'inftruifant  par  mes 
propres  yeux ,  foit  en  faifant  diverfes 
queftions  aux  Chrétiens  qui  font  occu- 
pés à  ce  travail. 

Du  refte  ,  comme  je  ne  dis  rien  de  ce 
que  j'ai  déjà  expliqué  affez  au  long  par 
ime  de  mes  lettres  que  vous  avez  inlérée 
dans  un  des  recueils  précédens,il  fera  bon 
de  la  relire  avec  un  peu  d'application  , 
autrement  on  auroit  peut  -  être  de  la 
peine  à  comprendre  beaucoup  de  cho- 
fes  ,  dont  je  fuppofe  avec  raifon  qu'on  a 
déjà  la  connoiffance. 

I.  Comme  l'or  appliqué  fur  la  porce- 
laine s'efface  à  la  longue ,  &  perd  beau- 
coup de  fon  éclat,  on  lui  rend  fon  luf- 
tre  en  mouillant  d'abord  la  porcelaine 
avec  de  l'eau  nette,  &  en  frottant  enfuite 
la  dorure  avec  une  pierre  d'agate.  Mais 
on  doit  avoir  foin  de  frotter  le  vafe 
dans  un  même  fens,  par  exemple,  de 
droite  à  gauche. 

II.  Ce  font  principalement  les  bords 
de  la  porcelaine  qui  font  fujets  à  s'écail- 
ler :  pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  on 
les  fortifie  avec  vme  certaine  quantirc 


&  curieilfeSi  Ï75 

de  charbon  de  bambou  pilé ,  qu'on 
mêle  avec  le  vernis  qui  fe  donne  à  la 
porcelaine  ;  ce  qui  rend  le  vernis  d'une 
couleur  de  gris  cendré.  Enfuite  avec  le 
pinceau  on  fait  de  cette  mixtion  une 
bordure  à  la  porcelaine  déjà  féche  en 
la  mettant  fur  la  roue  ou  fur  Is  tour. 
Quand  il  eft  temps  ,  on  applique  le  ver- 
nis à  la  bordure,  comme  au  refte  de  la 
porcelaine,  &  lorfqu'elle  eft  cuite,  fes 
bords  n'en  font  pas  moins  d'une  extrême 
blancheur.  Comme  il  n'y  a  point  de 
bambou  enEurope,]e  crois  qu'on  pour- 
roit  y  fuppléer  par  le  charbon  de  faules> 
ou  encore  mJeux  par  celui  de  fureau  , 
qui  a  quelque  chofe  d'approchant  du 
bambou. 

Il  efl  à  obfefver  1°.  qu'avant  que  de 
réduire  le  bambou  en  charbon  ,  il  faut 
en  détacher  la  peau  verte,  parce  qu'on 
affure  que  la  cendre  de  cette  peau  fait 
éclater  la  porcelaine  dans  le  fourneau  ; 
2*^.  que  l'ouvrier  doit  prendre  garde  de 
toucher  la  porcelaine  avec  des  mains 
tachées  de  graiife  ou  d'huile  ,  l'endroit 
touché  éclateroit  infailliblement  durant 
la  cuite. 

III.  En  parlant  des  couleurs  qu'on 
appliquoit  à  la  porcelaine ,  j'ai  dit  qu'il 
y  en  a  voit  d'un  rouge  foilfflé,  &  j'ai  ex- 
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pliqtré  la  manière  d'appliquer  cette  coït» 
leur  ;  mais  je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir 
dit  qu'il  y  en  avoit  auffi  de  bleu  fouiilé, 
&  qu'il  efl  beaucoup  plus  aifé  d'y  réuf- 
iir.  On  en  aura  vu  fans  doute  en  Europe. 
Nos  ouvriers  conviennent  que  fi  l'on  ne 
plaignoit  pas  la  dépenfe  ,  on  pourroit  de 
même  fouffler  de  l'or  &  de  l'argent  fur 
de  la  porcelaine ,  dont  le  fond  feroit  noir 
ou  bleu  ,  c'eft  -  à  -  dire ,  y  répandre  par- 
tout également  une  efpece  de  pluie  d'or 
ou  d'argent.  Cette  forte  de  porcelaine 
qui  feroit  d'un  goût  nouveau ,  ne  man- 
queroit  pas  de  plaire. 

On  fouffle  le  vernis  de  même  que  le 
rouge.  Il  y  a  peu  de  temps  qu'on  fît  pour 
l'Empereur  des  ouvrages  fi  fins  &  fi 
déliés ,  qu'on  les  mettoit  fur  du  coton  y. 
parce  qu'on  ne  pouvoit  manier  des 
pièces  li  délicates ,  fans  s'expofer  à  les 
rompre  ;  &  ,  comme  il  n'étoit  pas  pofîi» 
ble  de  les  plonger  dans  le  vernis,  parce 
qu'il  eût  fallu  les  toucher  de  la  main, 
on  fouffloit  le  vernis  ,  &  on  en  couvroit 
entièrement  la  porcelaine. 

J'ai  remarqué  qu'en  foufïlant  le  bleu  , 
les  ouvriers  prennent  une  précaution 
pour  conferver  la  couleur  qui  ne  tombe 
pas  fur  la  porcelaine,  &  n'en  perdre 
que  le  moins  qu'il   eil  pofTible.  Cette 
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précaution  eft  de  placer  le  vafe  fur  un 
piedeftal ,  &  d'étendre  fous  le  piedeftal 
une  grande  feuille  de  papier ,  qui  fert 
durant  quelque  temps  ;  quand  l'azur  eft 
Tec ,  ils  le  retirent  en  frottant  le  papier 
avec  une  petite  broffe. 

IV.  On  a  trouvé  depuis  peu  de  temps 
une  nouvelle  matière  propre  à  entrer 
dans  la  compolition  de  la  porcelaine, 
C'eft  une  pierre ,  ou  une  efpece  de  craye 
qui  s'appelle  hoa  che  ,  dont  les  Médecins 
Chinois  font  une  forte  de  ptifane  qu'ils 
difent  être  déterfîve,  apéritive,  &  ra- 
fraîchiffante.  Ils  prennent  fix  parts  de 
cette  pierre  &  une  part  de  régliffe  qu'ils* 
pulvérifent  ;  ils  mettent  une  demi  -  cuil- 
lerée de  cette  poudre  dans  une  grande 
taffe  d'eau  fraîche  qu'ils  font  boire  au 
malade ,  &  ils  prétendent  que  cette  pti- 
fane  rafraîchit  le  fang  &  temp-^re  les 
chaleurs  internes.  Les  ouvriers  en  por- 
celaine fe  font  avifés  d'employer  cette 
même  pierre  à  la  place  du  kao  lin ,  dont 
j'ai  parlé  dans  mon  premier  écrit.  Peut- 
être  que  tel  endroit  de  l'Europe  oîi  l'on- 
ne  trouvera  point  de  kao  Un,  fournira 
la  pierre  hoa  che.  Elle  fe  nomme  hoa  , 
parce  qu'elle  eft  glutineufe,  &  qu'elle 
approche  en  quelque  forte  du  favon. 

La  porcelaine  faite  avec  le  hoa  che.  eft 
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rare  &  beaucoup  plus  chère  que  l'autre-; 
elle  a  un  grain  extrêmement  fin  ;  &  pour 
ce  qui  regarde  l'ouvrage  du  pinceau,  â 
on  la  compare  à  la  porcelaine  ordinaire, 
elle  efl   à-peu-près   ce    qu'efl  le  vélin 
comparé  au  papier.  De  plus ,  cette  por- 
celaine ei^  d'une  légèreté   qui  furprend 
ime  main  accoutumée  à  manier  d'autres 
porcelaines  ;  auffi  eft-elle  beaucoup  plus 
fragile  que  la  commune  ,  &  il  eft  difficile 
^'attraper  le  véritable  degré  de  fa  cuite. 
Il  y  en  a  qui  ne  fe  fervent  pas  du  hoa  cht 
pour  faire  le  coTps  de  l'ouvrage  ,  ils  fe 
contentent  d'en  faire  une    colle    afl'ez 
<léliée  ,  oii  ils  plongent  la   porcelaine 
quand   elle  eft  féche  ,   afin  qu'elle    en 
prenne  une  couche  ,  avant  que  de  re- 
cevoir les  couleurs  &  le  vernis.  Par-là 
elle  acquiert  quelques  degrés  de  beauté. 
Voici  de  quelle  manière  on  met  en 
oeuvre  le  Ao^  c/ze;  i°.  lorfqu'on  l'a  tiré 
de  la  mine  ,  on  le   lave  avec  de  l'eau 
de  rivière  ou  de  pluie ,  pour  en  féparer 
im  refte  de  terre  jaunâtre  qui  y  eft  atta- 
chée ;  2°.  on  le  brife ,  on  le  met  dans 
ime  cuve  d'eau  pour  le  diiToudre  ,  & 
on  le  prépare  en  lui  donnant  les  mêmes 
façons  qu'au  kao  lin.  On  affure   qu'on 
peut  faire  de  la  porcelaine  avec  le  feul 
hixi  che  préparé  de  la  forte  &  fans  ;iu^uii 
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autre  mélange  ;  cependant  un  de  mes 
Néophytes  qui  a  fait  de  femblables  por- 
celaines, m'a  dit  que  fur  huit  parts  de 
hoa  che,  il  mettoit  deux  parts  de  f:!u;z 
tfc;  &  que  pour  le  refle,il  procédoit 
félon  la  méthode  qui  s'obferve  quand 
on  fait  la  porcelaine  ordinaire  avec  le 
pctuntfc  &  le  kao  Un.  Dans  cette  nou- 
velle efpece  de  porcelaine  le  hoa  che 
tient  la  place  du  kao  Un  ;  mais  l'un  efl 
beaucoup  plus  cher  que  l'autre,  La  charge 
de  kao  lin  ne  coûte  que  vingt  fols ,  au 
lieu  que  celle  de  hoa  che  revient  à  un 
écu.  Ainfi  il  n'efl:  pas  furprenant  que 
cette  forte  de  porcelaine  fe  vende  plus 
cher  que  la  communes 

Je  ferai  encore  i,me  obfervation  fur 
le  hoa  c/ïs.Lorfqu'onl'a  préparé,^,:  qu'on 
l'a  difpofé  en  petits  carreaux  femblabîey 
à  ceux  àwpetun  îfc ,  on  délaye  dans  de 
l'eau  une  certaine  quantité  de  ces  petits- 
carreaux  ,  &  on  en  forme  une  colle  bie?i 
claire  ;  enfuite  on  y  trempe  le  pinceau, 
puis  on  trace  fur  la  porcelaine  divers 
deffeins  ,  après  quoi ,  lo^fqu'elle  eft  fé- 
che ,  on  lui  donne  le  vernis.  Quand  la 
porcelaine  eft  cuite  ,  on  apperçoit  ces 
deffeins  ,  qui  font  d'une  blancheur  difFé- 
jrente  de  celle  qui  eft  fur  le  corps  de  la 
poïcelaine  ;  il  femble  que  ce  foit  une 
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vapeur  déliée  répandue  fur  la  furface,. 
Le  blanc  de  hoa  du  s'appelle  blanc 
d'ivoire  ^fiam  y  a  pe. 

V.  On  peint  des  figures  fur  la  porce- 
laine avec  lechekao  {^)  de  même  qu'avec 
le  hoa  che ,  ce  qui  lui  donne  une  autre 
efpece  de  couleur  blanche  ;  mais  le  che" 
kao  a  cela  de  particulier  ,  qu'avant  que 
de  le  préparer  comme  le  hoa  che  ,  il  faut 
le  rôtir  dans  le  foyer,  après  quoi  on  le 
brife  ,  &  on  lui  donne  les  mêmes  façons 
qu'au  AoiZ  che:  on  le  jette  dans  un  vafe 
plein  d'eau,  on  l'y  agite,  on  ramaffe  à 
diverfes  reprifes  la  crème  qui  fumage  , 
&  quand  tout  cela  efl  fait,  on  trouve 
une  maffe  pure  qu'on  employé  de  même 
que  le  hoa  che  purifié.  Le  chekao  ne  fçau- 
roit  fervir  à  former  le  corps  de  la  por- 
celaine ;  on  n'a  trouvé  jufqu'ici  que  le 
hoa  che  qui  pût  tenir  la  place  du  kao  lin  , 
&  donner  de  la  folidité  à  la  porcelaine. 
Si ,  à  ce  qu'on  m'a  dit ,  l'on  mettoit  plus 
de  deux  parts  à.tpetun  tfe  fur  huit  parts 
de  hoa  che ,  la  porcelaine  s'affaifleroit  en 
fe  cuifant ,  parce  qu'elle  manqueroit  de 
fermeté,  ou  plutôt,  que  (ts  parties  ne 
feroient  pas  îiiffifamment  liées  enfem- 
ble. 

(i)  Pierre  ou  minéral  femblable  à  Talun. 
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VL  Je  n'ai  point  parlé  d'une  efpece 
de  vernis  qui  s'appelle  tfc  kinveou ,  c'efl- 
à-dire  ,  vernis  d'or  bruni.  Je  le  nomme- 
rois  plutôt  vernis  de  couleur  de  bronze, 
de  couleur  de  café,  ou  de  couleur  de 
feuille  morte.  Ce  vernis  eft  d'une  inven- 
tion nouvelle:  pour  le  faire,  on  prend 
de  la  terre  jaune  commune  ,on  lui  donne 
les  mêmes  façons  qu'au  petun  tj:^  8c 
quand  cette  terre  eft  préparée ,  on  n'en 
emploie  que  la  matière  la  plus  déliée  , 
qu'on  jette  dans  de  l'eau  ,  &  dont  on 
forme  une  efpece  de  colle  aufîi  liquide 
que  le  vernis  ordinaire  appelle pe-yeouÇ^  i  ). 
Ces  deux  vernis,  le  tfekin  &  le  pc-yeoUf 
fe  mêlent  enfemble  ,  &  pour  cela  ils 
doivent  être  également  liquides  ;  on  en 
fait  l'épreuve  en  plongeant  un  petun-tfc 
dans  l'un  &  l'autre  vernis  :  (i  chacun  de 
ces  vernis  pénétre  fon  petun-tfe ,  on  les 
juge  également  liquides  &  propres  à  s'in- 
corporer enfemble.  On  fait  aufîi  entrer 
dans  le  tfekin  du  vernis  ou  de  l'huile  de 
chaux  &  de  cendres  de  fougère  préparée 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs ,  &  de  la 
même  liquidité  que  \e pe.-yeou  ;  mais  on 
mêle  plus  ou  moins  de  ces  doux  vernis 
avec  le  tfekin,  félon  qu'on  veut  que  le 

(i)  Vernis  qui  fe  fait  de  quartiers  de  roche» 
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tfékin  foit  plus  foncé  ou  plus  claif  ;  cî'efî: 
ce  qu'on  peut  connoître  par  divers  effai^^: 
f)ar  exemple,  on  mêlera  deux  tafl'es  de  la 
liqueur  tfekin  avec  huit  taffes  du  pe-yeou  ; 
puis  fur  quatre  taffes  de  cette  mixtion  de 
tfekin  &  de  pe-ycou,  on  mettra  \\v.^  taffe 
de  vernis  fait  de  chaux  &  de  fougères. 

Il  n'y  a,  dit-on,  que  vingt  ans  ou  en- 
viron qu'on  a  trouvé  leïecret  de  peindre 
avec  le  tfoui ,  ou  en  violet ,  &  de  dorer 
la  porcelaine.  On  a  effayé  de  faire  une 
rcixtion  de  feuille  d'or  avec  le  vernis  ô£ 
la  poudre  de  caillou  ,  qu'on  appliquoit 
de  même  qu'on  applique  le  rouge  à 
l'huile  ;  mais  cette  tentative  n'a  pas'réufîi', 
&  on  a  trouvé  que  le  vernis  tfekin  avoit 
plus  de  grâce  &  plus  d'éclat. 

Il  a  été  un  temps  qu'on  faifoit  des 
taffes  auxquelles  on  donnoit  par  dehors 
le  vernis  doré  ,  &  par  dedans  le  pur  ver- 
nis blanc  :  on  a  varié  dans  la  fuite  ,  &  fur 
une  taffe  ou  fur  un  vafe  qu'on  vouloit 
verniffer  de  tfekin  y  on  appliquoit  en  un 
©u  deux  endroits  un  rond  ou  un  quarré 
de  papier  mouillé ,  &  après  avoir  donné 
'le  vernis  ,  on  levoit  le  papier  ,  &  avec 
le  pinceau  on  peignoit  en  rouge  ou  en 
azur  cet  efpace  non  verniffé.  Lorfque  la 
porcelaine  étoit  féche  ,  on  lui  donnoit  le 
vOTûis  acccututné^  foit  en  le  foufflaxîtj^ 
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foit  d'une  autre  manière  :  quelques-uns 
rcmpliffent  ces  tipaces  vuides  d'un  fond 
tout  d'azur  ou  tout  noir,  pour  y  appli- 
quer la  dorure  après  la  première  cuite; 
c'eft  fur  quoi  on  peut  imaginer  diverfes 
combinai  Ions. 

VU.  On  m'a  montre  cette  année  pouj* 
la  première  fois, une  eipece  de  porce- 
laine qui  eft  maintenant  à  la  mode  :  fà 
couleur  tire  fur  l'olive,  on  lui  donne  le 
nom  de  long-tjiv&m  :  j'en  ai  vu  qu'on 
nommoit  tjim-ko  ,  c'eft  le  nom  d'un  fruit 
qui  reffembîe  aflfez  aux  olives  ;  on  donne 
cette  couleur  à  la  porcelaine,  en  mêlant 
fept  tafFes  de  vernis  tfekin  avec  quatre 
taffes  de  peyeou  ,  deux  tafles  ou  environ 
d'huile  de  chaux  &  de  cendres  de  fou- 
gère ,  &  une  tafîe  de  tfoui-yeou  ,  qui  efl 
une  huile  faite  de  caillou  :  le  tfoul- 
yeou  fait  appercevoir  quantité  de  petites 
veines  fur  la  porcelaine:  quand  on  l'ap- 
plique tout  feul ,  la  porcelaine  efl  fra- 
gile ,  &  n'a  point  de  fon  lorfqu'on  la 
frappe  ;mais  quand  on  la  mêle  avec  les 
autres  vernis,  elle  eft  coupée  de  veines ;, 
elle  réfonne ,  &  n'eft  pas  plus  fragile  que 
la  porcelaine  ordinaire. 

Je  dois  ajouter  une  particularité  dont 
)e  n'ai  point  parlé ,  &  que  j'ai  remarquée 
tout  récemment  ,  c'efl  qu'avant  qu'on 
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donne  le  vernis  à  la  porcelaine  j  ort 
achevé  de  la  polir  ,  &  d'en  retrancher 
les  plus  petites  inégalités ,  ce  qui  s'exé- 
cute par  le  moyen  d'un  pinceau  fait  de 
petites  plumes  fort  fines:  on  humefte  ce 
pinceau  fimplement  avec  de  l'eau  ,  & 
on  le  paffe  par-tout  d'une  main  légère  ; 
mais  c'ed  principalement  pour  la  porce- 
laine fine  qu'on  fe  donne  ce  foin. 

VIII.  Le  noir  éclatant  ou  le  noir  de 
miroir  appelle  ou-kim  ,  fe  donne  à  la 
porcelaine  ,  en  la  plongeant  dans  une 
mixtion  liquide  compofée  d'azur  prépa- 
ré ;  il  n'fcft  pas  néceffaire  d'y  employer 
le  bel  azur  ,  mais  il  faut  qu'il  foit  un  peu 
épais,  &  mêlé  avec  du  vtrms pe-yeou  & 
du  tjekin  ,  en  y  ajoutant  un  peu  d'huile 
de  chaux  &  de  cendres  de  fougères  :  par 
exemple  ,  fur  dix  onces  d'azur  pilé  dans 
le  mortier  ,  on  mêlera  une  taffe  de  t/ekin^ 
fept  tafTes  de  pe-yeou  ,  &  deux  taffes 
d'huile  de  cendres  de  fougères  brûlées 
avec  la  chaux  :  cette  mixtion  porte  fon 
vernis  avec  elle, &  il  n'eft  pas  néceffaire 
d'en  donner  Je  nouveau  ;  quand  on  cui  t 
cette  forte  de  porcelaine  noire  ,  on  doit 
la  placer  vers  le  milieu  du  fourneau  ,  & 
non  pas  près  de  la  voûte ,  où  le  feu  a 
le  plus  d'a£tivité. 

IX.  Je  me  fuis  trompé  lorfque  j'ai  dit 
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Jans  ma  lettre  précédente , X VIII^  tome ,■ 
que  le  rouge  à  l'huile  appelle  ycou-li-^ 
hum  ,  fe  tiroit  du  rouge  fait  de  coupe- 
rofe  ,  tel  qu'on  l'emploie  poiir  peindre 
en  rouge  la  porcelaine  recuite  :  ce  rouge 
à  l'huile  fe  fait  de  la  grenaille  de  cuivre 
rouge,  &  de  la  poudre  d'une  certaine 
pierre  ou  caillou  qui  tire  un  peu  fur  le 
rouge  ;  un  Médecin  Chrétien  m'a  dit  que 
cette  pierre  étoit  une  efpece  d'alun  qu'on 
emploie  dans  la  médecine  ;  on  broyé  le 
tout  dans  un  mortier  ,  en  y  mêlant  de 
l'urine  d'un  jeune  homme  ,  &  de  l'huile 
à^pi-ycou  ,  mais  je  n'ai  pu  découvrir  la 
quantité  de  ces  ingrédiens ,  ceux  qui  ont 
ce  fecret  font  attentifs  à  ne  le  pas  divul- 
guer :  on  applique  cette  mixtion  fur  la 
porcelaine  ,  lorfqu'elle  n'eft  pas  encore 
cuite  ,  &  on  ne  lui  donne  point  d'autre 
vernis ,  il  faut  feulement  prendre  garde 
que  durant  la  cuite  la  couleur  rouge  ne 
coule  point  au  bas  du  vaf?.  On  m'a  affuré 
que  quand  on  veut  donner  ce  rouge  à  la 
porcelaine  ,  on  ne  fe  fert  po-nt  de  paun- 
ifc  pour  la  former  ,  mais  qu'en  fa  place 
on  emploie  avec  le  kao-lin  de  la  terre 
jaune  préparée  de  la  même  manière  que 
les  pitnn-tje  :  il  eft  vraifemblable  qu'une- 
pareille  terre  eil  plus  propre  à  recevoir 
cette  forte  de  couleur i^ 
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Peut-être  fera-t-on   bien  aife  d*ap* 
prendre  comment  cette  grenaille  de  cui- 
vre le  prépare.  On  fçait  qu'à  la  Chine 
il  n'y  a  point  d'argent  monnoyé;onre 
fert  d'argent  en  mafle  dans  le  commer- 
ce, &  il  s'y  trouve  beaucoup  de  piè- 
ces qui  font  de   bas  alloi.  Il   y   a  ce- 
pendant des  occafions  où  il  faut  les  ré* 
réduire  en  argent  fin;  comme  par  exem- 
ple, quand  il  s'agit  de   payer  la  taille 
ou  de  femblables  contributions.    Alors 
on  a  recours  à  des  ouvriers  dont  l'uni- 
que métier  eft  d'afUner  l'argent  dans  des 
fourneaux  faio  à  ce  deffein ,  &  d'en  fé- 
parer   le  cuivre  &  le  plomb.  Ils   for- 
ment la   grenaille  de   ce  cuivre ,    qui 
vraifemblablement    conferve   quelques 
parcelles  imperceptibles  d'argent  ou  de 
plomb.  Avant  que  le  enivre  liquéfié  fe 
durcifle    &  fe  congelé ,   on    prend  un 
petit  balai,  qu'on  trempe  légèrement  dans 
l'eau,  puis  en  frappanr  fur  le   manche 
du  balai,   on  afperge  d'eau    le  cuivre 
fondu  :  une  pellicule  fe   forme  fur  la 
fuperficie,  qu'on  levelivec   de   petites 
pincettes  de  fer,  &  on  la  plonge  dans 
de  l'eau  froide  oîi  fe  forme  la  grenaille 
qui  fe  multiplie  autant  qu'on  réitère  l'o- 
pération. Je  crois  que  fi  l'on  employ  oit  de 
l'eau  forte   pour  .diflbudre  le  cuivre, 
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cette  poudre  de  cuivre  en  feroit  plus* 
propre  pour  faire  le  rouge  dont  je  par- 
le. Mais  les  Chinois  n'ont  point  le  fecret 
des  eaux  fortes  &  regales  ;  leurs  inven- 
tions font  toutes  d'une  extrême  fimpli- 
cité. 

X.  On  a  exécuté  cette  année  des  def- 
felns  d'ouvrage  qu'on  affuroit  être  im- 
praticables. Ce  font  des  urnes  blutes 
de  trois  pieds  &  davantage  ,  fans  le 
couvercle  qui  s'élève  en  piramide  à  la 
hauteur  d'un  pied.  Ces  urnes  font  de 
trois  pièces  rapportées,  mais  réunies 
enfembleavec  tant  d'art  &  de  propreté, 
qu'elles  ne  font  qu'un  feul  corps,  ians 
qu'on  puifle  découvrir  l'endroit  de  la  réu- 
nion. On  m'a  dit  en  me  les  montrant , 
que  de  quatre-vingts  urnes  qu'on  avoit 
faites,  on  n'avoit  pu  réuffir  qu'à  huit  feu- 
lement, &  que  toutes  les  autres  avoient 
été  perdues.  Ces  ouvrages  étoient  com- 
mandés par  des  marchands  de  Canton 
qui  commercent  avec  les  Européens  : 
car  à  la  Chine  on  n'eft  point  curieux 
de  porcelaines  qui  foient  d'un  fi  grand 
prix. 

XI.  On  m'a  apporté  une  de  ces  pie- 
ces  de  porcelaine  qu'on  appelle  yao 
plen  ou  tranfmutation.  Cette  tranlmuta- 
ï\qr\  fe  fait  dans  le  fourneau ,  &  eft.  caufée 
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bu  par  le  défaut  ou  par  l'excès  de  chaleur^ 
©u  bien  par  d'autres  caufes  qu'il  n'efl  pas 
facile  de  conjefturer.  Cette  pièce  qui 
n'a  pas  réufli  félon  l'ouvrier ,  &  qui  efl 
l'effet  du  pur  hazard ,  vien  el't  pas  moins 
belle  ni  moins  eftimée.  L'ouvrier  avoit 
deffein  de  faire  des  vafes  de  rouge  fouf- 
flé  :  cent  pièces  furent  entièrement  per- 
dues :  celle  dont  je  parle  fortit  du 
fourneau  femblable  à  une  efpece  d'a- 
gathe.  Si  l'on  vouloit  courir  les  rifques 
&  les  frais  de  différentes  épreuves,  on 
decouvriroit  à  la  fin  l'art  de  faire  fûre- 
ment,  ce  que  le  hazard  a  produit  une 
feule  fois.  C'efl  ainfi  qu'on  s'eft  avifé 
de  faire  de  la  porcelaine  d'un  noir  écla- 
tant qu'on  appelle  ou-kim  :  le  caprice 
du  fourneau  a  déterminé  à  cette  re- 
cherche,  &  on  y  a  réufîi. 

XII.  Quand  on  veut  donner  un  vernis 
qui  rende  la  porcelaine  extrêmement 
blanche  ,  on  met  fur  treize  tafTes  de  pc- 
ytou^  une  taffe  de  cendres  de  fougères 
auffi  liquides  que  le  pe-yeou.  Ce  vernis 
efl  fort  &  ne  ie  doit  point  donner  à 
la  porcelaine  qu'on  veut  peindre  en 
bleu  ,  parce  qu'après  la  cuite,  la  couleur 
neparoîtroit  pas  à  travers  le  vernis  La 
porcelaine  à  laquelle  on  a  donné  le  fort 
vernis ,  peut  être  expoféeians  craiate  au 
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grand  feu  du  fourneau.  On  la  cuit  ainâ 
toute  blanche,oupour  la  conferverdans 
cette  couleur,  ou  bien  pour  la  dorer, 
ou  la  peindre  de  différente  couleurs ,  6c 
enfuite  la  recuire.  Mais  quand  on  veut 
peindre  la  porcelaine  en  bleu  ,  &  que  la 
couleur  paroifTe  après  la  cuite,  il  ne  faut 
mêler  que  fept  taffes  de  pc-yeou ,  avec 
une  taffe  de  vernis  ou  de  la  mixtion  de 
chaux  &c  de  cendres  de  fougères. 

Il  eil  bon  d'obferver  en  général  que 
la  porcelaine  dont  le  vernis  porte  beau- 
coup de  cendres  de  fougères,  doit  être 
cuite  à  l'endroit  tempéré  du  fourneau  ; 
r'eft-à-dire,  ou  après  les  trois  premiers 
rangs,  ou  dans  le  bas  à  la  hauteur  d'un 
pied  ou  d'un  pied  &  demirfi  elleétoit 
cuite  au  haut  du  fourneau,  la  cendre  fe 
fondroit  avec  précipitation ,  &  couleroit 
au  bas    de    la  porcelaine.  Il  en  eft  de 
même  du    rouge  à  l'huile,  du   rouge 
foufflé,  &  du  long- tf-v^n  ^  à  caufe    de 
la  grenaille  de  cuivre  qui  entre  dans  la 
compofuion  de  ces  vernis.  Au  contraire 
on  doit   cuire  au  haut  du  fourneau  la 
porcelaine  à  laquelle  on  a  donné  fim- 
plement  le  tfoui-ycou  :  c'eft  ,  comme  j« 
l'ai  dit ,  ce  vernis  qui  produit  une  multi- 
tude de  veines,  enforte  que  la  porcelaine 
femble  être  de  pièces  rapportées. 
XIII.  Il  y  a  quelque  chofe  à  rçfor* 


Ï'ÇO  Lettres  édifiantes 

mer  dans  ce  que  j'ai  dit  autrefois 
^QS  couleurs  qu'on  donne  à  la  porce- 
laine qui  fe  cuit  une  féconde  fois.  Mais 
avant  que  d'entrer  dans  le  détail ,  il  eft 
bon  d'expliquer  quelle  eft  la  proportion 
&  la  mefure  des  poids  de  la  Chine , 
c'efl:  par  oiije  vais  commencer. 

Le  Kin  ou  la  livre  Chinoife  efl 
de  feize  onces  qui  s'appellent  Lcams  ou 
Taels. 

Le  leam  ou  tael  eft  une  once  Chi- 
noife. 

Le  tjïen  ou  le  mas  eft  la  dixième  partie 
du  leam  ou  tael. 

Lefuen  eft  la  dixième  partie  du  efon 
ou  du  Mas. 

Le  ly  eft  la  dixième  partie  du  fuen. 
Le  kao  eft  la  dixième  partie  du  ly. 
Le  rouge  de  couperofe  qu'on  employé 
furies  porcelaines  recuites,  fe  fait  de 
la  manière  que  je  l'ai  expliqué,  avec 
de  la  couperofe  appellée  tfao-fan.  Mais 
comment  cette  couleur  fe  compofe- 
t-elle  ?  C'eft  fur  quoi  je  vais  vous  fa- 
tisfaire. 

Sur  un  tael  ou  leam  de  cerufe.  on 
met  deux  mas  de  ce  rouge  :  on  pafle  la 
cerufe  &  le  rouge  par  un  tamis  ,  &  on 
les  mêle  enfemble  à  fec  :  enfuite  on  les 
lie  l'un  à  l'autre  avec  de  l'eau  empreinte 


&  airuufes,'  191" 

d'un  peu  de    colle    de  vache ,  qui   fe 
vend  réduite  à  la  confiftance  de  la  colle 
de  poiflbn.  Cette  colle  fait  qu'en   pei- 
gnant la  porcelaine,  le  rouge  s'y  atta- 
che, &  ne  coule  pas.  Comme  les  cou- 
leurs, fi  on  les  appliquoit  trop  épaiffes, 
ne   miinqueroicnt  pas  de  produire   des 
inégalités  fur  la  porcelaine,  on  a  foin 
de  temps  en  temps    de   tremper  d'une 
main  légère  le  pinceau  dans  l'eau  &  en- 
fuite  dans  la  couleur  dont  on  veut  peindre. 
Pour  faire    de  la    couleur  blanche, 
fur  un  l::im  de  cerufe  ,  on  met  trois  mas 
&  trois  fuen  de  poudre  de  cailloux  des 
plus  tranfparens  ,  qu'on  a  calcinés  après 
les   avoir  luttes    dans    une    caiffe   de 
porcelaine   enfouie  dans   le  gravier  du 
fourneau ,   avant   que    de  le    chauffer. 
Cette  poudre  doit  être  impalpable.  Oa 
ie  fert  d'eau   fimple,   fans  y  mêler  de 
la  colle  pour  l'incorporer  avec  la  ce- 
rufe. 

On  fait  le  verd  foncé,  en  mettant 
fur  un  taeL  de  cerufe  trois  mas  Se  trois 
fusn  de  poudre  de  cailloux  avec  huit 
fuen  ou  près  d'un  mas  de  tom-hoa-plen  ^ 
qui  n'eft  autre  chofe  que  la  c  rafle  qui 
fort  du  cuivre  lorfqu'on  le  fond.  Je  viens 
d'apprendre  qu'en  employant  le  tom-lwa 
fien  pour  faire  le  verd,  il  faut  le  laver 
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&  en  réparer  avec  foin  la  grenaille  de 
cuivre  qui  s'y  trouveroit  mêlée ,  &  qui 
n'eil  pas  propre  pour  le  verd  :  il  ne 
faut  y  employer  que  les  écailles ,  c'efl- 
à-dire ,  les  parties  de  ce  méîal  qui  fe 
féparent  lorfqu'on  le  met  en  œuvre. 

Pour  ce  qui  eu  de  la  couleur  jaune  on 
la  fait  en  mettant  fur  un  tael  de  cerufe, 
trois  mas  &:  trois  fuen  de  poudre  de 
cailloux ,  &  un  fuen  huit  ly  de  rouge 
pur  qui  n'ait  point  été  mêlé  avec  la 
cerufe.  Un  autre  ouvrier  m'a  dit  que 
pour  faire  un  beau  jaune  ,  il  mettoit  deux 

Juen  6c  demi  de  ce  rouge  primitif. 

Un  £ael  de  cerufe ,  trois  mas  Sc  trois 

fuen  de  poudre  de  cailloux  ,  &  deux  /y 
d'az.ur  forment  un  bleu  foncé  qui  tire  fur 
le  violet.  Un  des  ouvriers  que  j'ai  con- 

fiilté  penfe  qu'il  faut  huit  (y  de  cet  azur. 
Le  mélange  de  verd  &c  de  blanc,  par 

exemple ,  d'une  part  de  verd  fur  deux 

parts  de  blanc,  fait  le  verd   d'eau    qui 

çû  très-clair. 

Le  mélange  du    verd  &  du  jaune , 

par  exemple ,  de  deux  tafiés   de  verd 

foncé  fur  une  taffe   de  jaune ,   fait  le 

verd  coulou,  qui  refTemble  à  une  feuille 

im  peu  fannée. 

Pour  faire  le  noir ,  on  délaye  l'azur 

dans    de   l'eau  :  il  faut  qu'il   foit   tant 

it 
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foit  peu  épais  :  on  y  mêle  un  peu  de 
colie  de  vache  macérée  dans  de  la 
cbaux,  &  cuite  jufqu'à  confiftance  de 
colle  de  poiffon.  Quand  on  a  peint  de 
ce  noir  la  porcelaine  qu'on  veut  recuire  , 
on  couvre  de  blanc  des  endroits  noirs. 
Durant  la  cuite  ce  blanc  s'incorpore 
dans  le  noir ,  de  même  que  le  vernis 
ordinaire  s'incorpore  dans  le  bleu  de  la 
porcelaine  commune. 

Il  y  a  une  autre  couleur  appellée 
tfiu  :  ce  ejiu  eft  une  pierre  ou  minéral 
qui  reffemble  affez  au  vitriol  Romain, 
Selon  la  réponfe  qu'on  a  fait  à  meS^ 
queftions,  je  n'aurois  pas  de  pçine  à 
croire  que  ce  minéral  fe  tire  de  quel- 
que mine  de  plomb ,  &  que  portant  avec 
foi  des  efprits ,  ou  plutôt  des  parcelles 
imperceptibles  de  plomb,  il  s'iniinue 
de  lui-même  dans  la  porcelaine  fans  le 
iecours  de  la  cerufe,qui  eft  le  véhicu- 
le des  autres  couleurs  qu'on  donne  à  la 
porcelaine  recuite. 

C'eft  de  ce  tjiu  qu'on  fait  le  violet 
foncé.  On  en  trouve  à  Canton  ,  &  il 
en  vient  de  Peking.  Mais  ce  dtrnicr  tft 
bien  meilleur.  Auffi  fe  vend-il  un  tael 
huit  mas  la  livre  :  c'eft-à-di;e  q  livres. 
Le  tjiu  fe  fond,  &  quand  il  eft  fondu 
ou  ramolli,  les  orfèvres  l'appliquent  en 
Tome  XIX»  l 
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forme  d'émail  l'ur  des  ouvrages  d'argent. 
Ils  mettront,  par  exemple,  un  petit  cer- 
cle de  tfiti  dans  le  tour  d'une  bague; 
ou  bien  ils  en  rempliront  le  haut  d'une 
aiguille  de  tête,  &  l'y  enchafleront  en 
forme  de  pierrerie.  Cette  efpece  de 
maille  fe  détache  à  la  longue  :  mais  on 
tâche  d'obvier  à  cet  inconvénient ,  en 
le  mettant  fur  une  légère  couche  de 
colle  de  poifTon  ou!  de  vache. 

Le  tjiu  de  même  que  les  autres  cou- 
leurs dont  je  viens  de  parler,  ne  s'em- 
ploye  que  fur  la  porcelaine  qu'on  re- 
cuit. Telle  elt  la  préparation  du  tJiu  : 
on  ne  le  rôtit  point  comme  l'azur,  mais 
on  le  brife,  &  on  le  réduit  en  une  pou- 
dre très-fine  :  on  le  jette  dans  un  vafe 
plein  d'eau ,  on  l'y  agite  un  peu,  enfuite 
on  jette  cette  eau  où  il  fe  trouve  quelques 
faletés ,  &  l'on  garde  le  criftal  qui  efl 
tombé  au  fond  du  vafe.  Cette  maffe 
ainfi  délayée  perd  fa  belle  couleur  & 
paroît  au  dehors  un  peu  cendrée.  Mais 
le  tjîii  recouvre  fa  couleur  violette  dès 
que  la  porcelaine  ell  cuite.  On  conferve 
le  tJiu  aiiffi  long-temps  qu'on  le  fou- 
haite.  Quand  on  veut,  peindre  en  cette 
couleur  quelque  vafe  de  porcelaine ,  il 
fuffit  de  la  délayer  avec  de  l'eau  ,  en  y 
mêlant,  fi  l'on  veut,  un  peu  de  colle 
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ëe  vache  ;  ce  que  quelques-uns  ne  ju- 
gent pas  nécefi'aire.  C'eu  de  quoi  l'on 
peut  s'inftruire  par  l'effai. 

Pour  dorer  ou  argenter  la  porcelaine, 
on  met  A^wxfuen  de  cérufe  fur  deux  mas 
de  feuilles  d'or  ou  d'argent,  qu'on  a  eu 
foin  de  diiibudre.  L'argent  fur  le  vernis/^- 
kin  a  beaucoup  d'éclat.  Si  l'on  peint  les 
unes  en  or,  &  les  autres  en  argent,  les  pie- 
ces  argentées  ne  doivent  pas  demeurer 
dans  le  petit  fourneau  autant  de  tems  que 
les  pièces  dorées  :  autrement  l'argent  dif- 
paroîtroit  avant  que  l'or  eût  pu  attein- 
dre le  degré  de  cuite  qui  lui  donne  fon 
éclat. 

XIV.  Il  y  a  ici  une  efpece  de 
porcelaine  colorée  ,  qui  fe  vend  à 
meilleur  compte  que  celle  qui  eft 
peinte  avec  les  couleurs  dont  je 
viens  de  parler.  Peut-être  que  les  con- 
noiffances  que  j'en  vais  donner,  feront 
de  quelque  utilité  en  Europe  par  rap- 
port à  la  fayance,  fuppofé  qu'on  ne 
puilTe  pas  atteindre  à  la  perfeâion  delà 
porcelaine  de  la  Chine.  Pour  faire  ces 
fortes  d'ouvrages  ,  il  n'eft  pas  nécelTaire 
que  la  matière  qui  doit  y  être  employée , 
foit  fi  fine  :  on  prend  des  taffes  qui  ont 
déjà  été  cuites  dans  le  grand  fourneau, 
fans  qu'elles  ayent  été  verniffées ,  &  par 
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conféquent  qui  font  toutes  blanches,  & 
qui  n'ont  aucun  luftre  :  on  les  colore 
en  les  plongeant  dans  le  vafe  oii  eft  la 
couleur  préparée  quand  on  veut  qu'el- 
les fbient  d'une  même  couleur  :  mais  (i 
on  les  fouhaite  de  différentes  couleurs , 
tels  que  font  les  ouvrages  appelles 
hoamtlou-houan  ^  qui  font  partagés  en 
efpece  de  paneaux,  ^ont  l'un  eft  verd, 
l'autre  jaune  ,  &c.  on  applique  ces  cou- 
leurs avec  un  gros  pinceau.  C'eft  toute 
la  faç@n  qu'on  donne  à  cette  porcelaine, 
ï\  ce  n'eft  qu'après  la  cuite ,  on  met 
en  certains  endroits  un  peu  de  vermil- 
lon, comme  par  exemple  fur  le  bec  de 
certains  animaux  ;  mais  cette  couleur 
ne  fe  cuit  pas ,  parce  qu'elle  difparoî- 
troit  au  feu  :  aufïi  eft  elle  de  peu  de  du» 
rée.  Quand  on  a  appliqué  les  autres 
couleurs ,  on  recuit  la  porcelaine  dans 
le  grand  fourneau  avec  d'autres  por- 
celaines qui  n'ont  pas  encore  été  cuites 
il  faut  avoir  foin  de  la  placer  au  fond 
du  fourneau  &  au-deflbus  dufoupirail , 
oii  le  feu  a  moins  d'adivité,  parce  qu'un 
grand  feu  anéantiroit  les  couleurs. 

Les  couleurs  propres  de  cette  forte 
de  porcelaine  fe  préparent  de  la  forte  : 
pour  faire  la  couleur  verte,  on  prend 
du  tom-hoa-pUn ,  du  falpctre ,  &  dç  la 
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pondre  de  caillou  :  on  n'a  pas  pu  me 
dire  la  quantité  de  chacun  de  ces  in- 
grédiens  :  quand  on  les  a  réduits  fépa- 
rément  en  poudre  impalpable  ,  on  les  dé- 
laie ,  &  ont  les  unit  enfemble  avec  de 
l'eau. 

L'azur  le  plus  comriiun ,  avec  le  fal- 
pêtre  &  la  poudre  de  caillou,  forment 
le  violet. 

Le  jaune  fe  fait  en  mettant,  par 
exemple ,  trois  mas  de  rouge  de  cou- 
perofe  fur  trois  onces  de  poudre  de  cail- 
lou, &  fur  trois  onces  de  cerule. 

Pour  faire  le  blanc  ,  on  met  fur 
quatre  mas  de  poudre  de  caillou  un 
tciel  de  cerufe.  Tous  ces  ingrédiens  fe 
délayent  avec  de  l'eau.  C'eft-là  tout  ce 
que  j'ai  pu  apprendre  touchant  les  cou- 
leurs de  cette  forte  de  porcelaine , 
n'ayant  point  parmi  mes  Néophytes 
d'ouvriers  qui  y  travaillent. 

XV.  Quand  j'ai  parlé  dans  ma  lettre 
précédente  tome  XVIII  des  fourneaux 
où  l'on  cuit  de  nouveau  la  porcelaine 
qui  eft  peinte,  j'ai  dit  qu'on  faifoit  des 
piles  de  porcelaine,  qu'on  mettoit  les 
petites  dans  les  grandes  ,  &  qu'on  les 
rangeoit  ainii  dans  le  fourneau.  Sur 
quoi  je  dois  ajouter  qu'il  faut  prendre 
garde  que  les  pièces  de  porcelaine  ne 

liij 
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fe  touchent  les  unes  les  autres  par  les 
endroits  qui  font  peints  :  car  ce  feroit 
autant  de  pièces  perdues.  On  peut  bien 
appuyer  le  bas  d'une  tafle  fur  le  fond 
d'une  autre  tafle  quoiqu'il  foit  peint , 
parce  que  les  bords  du  fond  de  la  taffe 
emboîtée  n'ont  point  de  peinture  :  mais 
il  ne  faut  pas  que  le  côte  d'une  tdffe  touche 
le  côté  de  l'autre  :  ainfi  quand  on  a  des  por- 
celaines quine  peuvent  pas  aifément  s'em- 
boîter les  unes  dans  les  autres,  comme 
font,  par  exemple  ,  de  longues  taffes  pro- 
pres à  prendre  du  chocolat,  nos  ouvriers 
les  rangent  de  la  manière  fuivante.  Sur  un 
lit  de  ces  porcelaines  qui  garnit  le  fond 
du  fourneau ,  on  met  une  couverture 
de  plaques  faites  de  la  terre  dont  on 
conftruit  les  fourneaux,  ou  même  des 
pièces  de  califes  de  porcelaines  :  car  à 
la  Chine  tout  fe  met  à  profit.  Sur 
cette  couverture  on  difpofe  un  autre 
lit  de  ces  porcelaines,  &  on  continue 
de  les  placer  de  la  forte  jufqu'au  haut  du 
fourneau. 

XVI.  Je  n'étols  pas  affez  bien  inflruit 
quand  j'ai  dit  qu'on  connoît  que  la  por- 
celaine peinte  ou  dorée  efl  cuite ,  lorf- 
qu'on  voit  que  l'or  &  les  couleurs  fail- 
liflent  avec  tout  leur  éclat.  J'ai  été  dé- 
trompé par  des  connoifTances  plusfùres. 
Les  couleurs  ne  fe  diflinguent  qu'après 
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que  la  porcelaine  recuite  a  eu  le  loifir 
de  fe  refroidir.  On  juge  que  la  porce- 
laine qu'on  a  fait  cuire  dans  un  petit 
fourneau ,  eft  en  état  d'être  retirée ,  lorf- 
que  regardant  par  l'ouverture  d'en  haut, 
on  voit  jufqa'au  fond  toutes  les  porce- 
laines rouges  par  le  feu  qui  les  embrafe  , 
qu'on  diftingiie  les  unes  des  autres  les 
porctîlaines  placées  en  pile,  que  la  por- 
celaine peinte  n'a  plus  les  inégalités  que 
formoient  les  couleurs,  &:  que  ces  cou- 
leurs fe  font  incorporées  dans  le  corps 
de  la  porcelaine,  de  même  que  le  ver- 
nis donné  fur  le  bel  azur  s'y  incorpore 
par  la  chaleur  des  grands  fourneaux. 

Pour  ce  qui  el1:  de  la  porcelaine  qu'on 
recuit  dans  de  grands  fourneaux,  on  juge 
que  la  cuite  eiî  parfaite,  1°  lorfque  la 
fiamme  qui  fort  n'eil  plus  fi  rouge, 
mais  qu'elle  eft  un  peu  blanchâtre  ;  z**. 
lorfque  regardant  par  une  des  ouver- 
tures, on  apperçoit  que  les  cailles  font 
toutes  rouges;  30.  lorfqu'après  avoir 
ouvert  une  caiffe  d'en  haut ,  &  en  avoir 
tiré  une  porcelaine,  on  voit,  quand 
elle  eft  refroidie,  que  le  vernis  &  les 
couleurs  font  dans  l'état  où  on  lesfou- 
haite  ;  4°.  enfin  lorfque  regardant  par 
le  haut  du  fourneau,  on  voit  que  le 
gravier  du  forid  eft  luifant.  C'eft  par  tous 
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ces  Indices  qu'un  ouvrier  juge  que  la 
porcelaine  efl  arrivée  à  la  perfeâion  de 
la  cuite. 

XVII.  Quand  on  veut  que  le  bleu 
couvre  entièrement  le  val'e,  on  le  lert 
•de  Uao  ou  d'azur  préparé  &  délayé  dans 
de  l'eau  à  une  julle  confiftance  ;  &  on 
y  plorge  le  va(e.  Pour  ce  quitft  du  bleu 
îbufîlé  appelle  tfoui-tjîm  ,  on  y  employé 
le  plus  bel  azur  préparé  de  la  manière 
que  je  l'ai  expliqué  ;  on  le  fouffle  fur 
le  vafe,  &  quand  il  eft  (ç^c,  on  don-^e 
le  vernis  ordinaire ,  ou  feul ,  ou  mêlé 
de  tfoul-ycouy  fi  l'on  veut  que  la  porce- 
laine ait  des  veines. 

Il  y  a  des  ouvriers  lefquels  fur  cet 
azur,  fo!t  qu'il  l'oit  foufîlé  ou  non  ,  tra- 
cent des  figures  avec  la  pointe  d'une 
longue  aiguille  :  l'aiguille  kve  autant  de 
petits  points  de  l'azur  Tcc,  qu'il  efl  ré- 
ctfTaire  pour  reprélenter  la  figure  :  puis 
ils  donnent  le  vern'S.  Quand  la  porce- 
laine ell  cuite,  les  figures  paroifTent 
peintes  en  m  gnati  re. 

XVill.  Il  n'y  a  point  tant  de  travail 
q'  on  pourro  t  (e  l'imaginer,  aux  por- 
celaines lur  lelquelles  on  voit  en  bofle 
des  f/curs  ,  des  dragons  ,  &  de  fem- 
blables  figures.  On  les  trace  d'dbord 
avec  le  burin  fur  le  corps  du  \ale  ;  en- 
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fiiîte  on  fait  aux  environs  de  légères  en- 
taillures  qui  leur  donnent  du  relief; 
après  quoi  on  donne  le  vernis. 

XIX.  Quand  j'ai  parlé  dans  mon  pre- 
mier écrit  de  la  manière  dont  le  Uao  ou 
l'azur  fe  prépare ,  j'ai  omis  deux  ou 
trois  particularités  qui  méritent  de  l'at- 
tention, i''.  Qu'avant  que  de  l'enfevelir 
dans  le  gravier  du  fourneau,  oîi  il  doit 
être  rôti ,  il  faut  le  bien  laver,  afin  d'en 
retirer  la  terre  qui  y  efl:  attachée.  ^^, 
Qu'il  faut  l'enfermer  dans  une  caifTe  à 
porcelaine  bien  luttée.  3°.  Que  lorlqu'il 
eft  rôti ,  on  le  brife ,  on  le  pafl'e  par 
le  tamis ,  on  le  met  dans  un  vafe  vernifle  ; 
qu'on  y  répand  de  l'eau  bouillante  ;  qu'a- 
près l'avoir  un  peu  agité ,  on  en  ôte 
l'écume  qui  fumage ,  qu'enfuite  on  verie 
l'eau  *par  inclination.  Cette  préparation 
de  l'azur  avec  de  l'eau  bouillante  doit  fe 
renouveller  jufqu'à  deux  fois.  Après 
quoi  on  prend  l'azur  ainfi  humide ,  &: 
réduit  en  une  efpece  de  pâte  fort  dé- 
liée ,  pour  le  jetter  dans  un  mortier  ,  oii 
on  le  broyé  pendant  un  temps  confi- 
dérable. 

On  m'a  affaré  que  l'azur  fe  trouvoit 
dans  les  minières  de  charbons  de  pierre, 
ou  dans  des  terres  rouges  voifmes  de 
ces  minières.  Il  en  paroît  fur  la  fuper- 

i  V 
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fîcie  de  la  terre ,  &  c'eft  un  indice  afTez 
certain  qu'en  creufant  un  peu  avant  dans 
le  même  lieu  ,  on  en  trouvera  infailli- 
blement. Il  le  préfente  dans  la  mine  par 
petites  pièces  greffes  à-peu-près  comme 
le   gros  doigt  de  la  main  ,  mais  plates 
&■  non  pas  rondes.   L'azur  greffier  efl 
aflez  commun,  mais  le  fin  efl:  très -rare, 
&  il  n'efl   pas  aifé  de  les  difcerner  à 
l'œil.  Il  faut  en  faire  l'épreuve ,  fi  l'on 
ne  veut  pas  y  être  trompé.  Cette  épreuve 
confifle  à  peindre  une  porcelaine  &  à  la 
cuire.    Si  l'Europe  fournifTolt  du  beau 
kao  ou  de  l'azur,  &  du  beau  tjiu,  qui 
efl  une  efpece  de  violet ,  ce  feroit  pour 
Kim- tc-tchim  une  marchandife  de  prix& 
d'un  petit  volume  pour  le  tranfport,ÔC 
on  en  rapportcroit  en  échange  la  plus 
belle  porcelaine.  J'ai  déjà  dit  que  le  tjiu 
fe  vendoit  un  taeL  huit  utxis   la  livre, 
c'efl-à-dire,  neuf  francs.  On  vend  deux 
taels  la  boëte  du  beau  leao  qui  n'efl  que 
de  dix  onces,  c'efl-à-dire,  vingt  fols 
l'o  rice. 

XX.  On  a  efî'ayé  de  peindre  en  noir 
quelques  vafes  de  porcelaine  avec  l'en- 
cre la  plus  fine  de  la  Chine  ;  mais  cette 
tentative  n'a  eu  aucun  fuccès.  Quand  la 
porcelaiiie  a  été  cuite,  elle  s'cu  trouvée 
très-blanche.  Comme  les  parties  de  ce 
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noir  n'ont  pas  affez  de  corps,  elles  s'é- 
toient  difTipées  par  l'aftion  du  feu,  ou 
plutôt  elles  n'avoient  pas  eu  la  force - 
de  péavitrer  la  couche  de  vernis ,  ni  de 
produire  une  couleur  dÀ££éf ente  du  ûm- 
ple  vernis.  •','  .  ■'.\\Vj\  -V-      ^  :|iv.\ 

Je  finis  ces  remarques,  mon  Révé- 
rend Père  ,  en  recommandant  à  vos 
prières  là  Chrétienté  dé  Kim-  te  -  tclùm  , 
qui  eft  compofée  d'un  grand  nombre 
d'ouvriers  en  porcelaine.  Le  Se"igneur 
qui  m'en  a  confié  le  foin,  me  donne  la 
confolation ,  toutes  les  fois  que  je  m'y 
tranfporte  ,  de  la  voir  croître  de  plus  en 
plus.  Pendant  un  mois  de  fé-jou'r  que  j'y 
ai  fait  depuis  peu,  j'ai  adminiftré  les 
facremens  à  un  grand  nombre  de  fervens 
Chrétiens,  &  parmi  ceux  à  qui  j'ai  con- 
féré le  baptême,  il  y  avoit  près  de  cin- 
quante adultes.  Le  progrès  de  la  foi  y 
feroit  beaucoup  plus  grand,  fi  un  Mif- 
fionnairey  fixoit  fa  demeure  ;  il  faudroit 
agrandir  l'églife  &  y  entretenir  deux 
ou  trois  Catéchiftes.  Il  n'en  coûteroit 
pour  cela  chaque  année  qu'une  fomme 
modique.  Je  fuis  dans  la  participation  de 
vos  faints  facrificés ,  6cc. 

Ivj 
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LETTRE 

Du  Père  Jacques  ,  M.ï]Jionnaire  de  la  Com- 
pagnie de  Jefus  y  à  Monjîeur  CAbbé 
Raphaelis, 

A  Canton,  le  i  novembre  1722. 
MoNSI  EUR, 
La  Paix  de  Notre  Seigneur. 

C'eft  un  peu  tard  que  je  tiens  la  pa- 
role que  je  vous  ai  donnée ,  mais  c'efl 
aufîi-tôt  qu'il  m'a  été  poffible  de  le  faire. 
Mon  voyage  de  France  à  la  Chine  a 
duré  près  de  feize  mois.  La  fameufe  ifle 
d'Orléans,  ou  Poulo  -  condor  ,  a  été 
la  caufe  de  ce  long  retardement. 

Je  partis  du  Port  -Louis  le  7  mars  de 
Tannée  172 1  ,fur  une  frégate  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  nommée  la  Danaë , 
commandée  par  M.  le  Chevalier  de  la 
Vicomte.  Nous  avions  fur  notre  bord 
une  compagnie  de  foldats,  que  l'on  de- 
voit  débarquer  à  l'ifle  d'Orléans ,  pour 
la  joindre  à  une  autre  que  Ton  y  avoit 
tranfportée  l'année  précédente,   Nous 
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avions  aufîî  avec  nous  deux  Ingénieurs 
du  Roi ,  l'un  deCquels  avoit  le  titre  de 
Commandaiit  de  rifle. 

Je  n'eus  pas  plutôt  perdu  la  terre  de 
vue  qu'il  me  fallut  payer  le  tribut  à  la 
mer.  Les  nouveaux  marins  ne  turent  pas 
plus  privilégies  que  moi.  C'efl:  pitié  de 
voir  en  ces  iortes  d'occalions  une  quan- 
tité de  gens  couchés  ça  &;  là  fur  des 
cordages  ,  fur  des  canons  ,  fur  des  cof- 
fres, fans  force,  fans  conlolation,  fans 
ioulagement  ;  tandis  que  ceux  qui  font 
faits  à  la  mer ,  ne  font  qu'en  rire  ,  parce 
qu'ils  fçavent  que  ce  mal  n'eil  pas  dan- 
gereux ,  &  qu'il  efl  fans  remède. 

Ce  ne  fut  pas  fans  peine  que  nous 
nous  tirâmes  du  golfe  de  Gafcogne  ; 
nous  n'avions  que  des  vents  légers  qui 
nous  faifoient  peu  avancer.  Mais  auiïi- 
tôt  que  nous  eûmes  doublé  le  cap  Finif- 
tere,le  vent  fe  fortifia,  &:  le  19  mars 
nous  recon:  limes  l'ifle  de  Porto  -  Santo  , 
le  lendemain  celle  de  Madère.  Nous 
eûmes  enfuite  les  vents  alifes  qui  nous 
conduifirent  tranquillement  à  la  ligi.e. 
Nous  la  pafbâmes  le  1 1  avril  ,  à  deux 
degrés  ouefl  de  longitude.  Ce  fut,  félon 
la  coutume,  un  jour  de  fête  pour  l'équi- 
page. Ceux  qui  n'ont  pas  encore  paffé 
la  ligne  ,    payent  les  frais    de    cette 
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fête ,  oît  tout  aboutit  à  les  bien  mouil- 
ler ;  c'eil:  ce  qu'on  appelle  le  grand  bap- 
tême. On  peut  fe  racheter  en  mettant 
de  l'argent  au  baiîin  ;  mais  ceux  qui 
n'en  ont  point  ou  qui  refufent  d'en 
donner,  font  plongés  dans  un  baquet 
plein  d'eau  ,  &  enfuite  inondés  d'un  bon 
nombre  de  fceaux  d'eau. 

Les  mêmes  vents  alifés  qui  nous 
avoient  conduits  à  la  ligne  ,  nous  pouf- 
fèrent droit  à  l'iile  de  îa  Trinité ,  enfuite 
affez  près  des  côtes  du  Brefil ,  oii  nous 
trouvâmes  un  vent  propre  à  doubler  le 
Cap  de  Bonne-Efpérance.  La  mer  étoit 
calme  quand  nous  le  doublâmes  ;  mais  à 
peine  eûmes-nous  fondé  fur  le  banc  des 
Aiguilles ,  qu'un  vent  de  nord-ouefl  nous 
fit  rouler  &  tanguei*  deux  jours  entiers 
d\me  manière  capable  d'eiîrayer  ceux 
qui  rKî  font  pas  accoutumés  aux  voyages 
de  mer.  Il  n'tft  pas  trop  agréable  de  fe 
voir  pour  la  première  fois  fur  un  fragile 
val.deau  ,  tout-à-coup  élevé  fur  la  cime 
d'une  haute  montagne  ,  &  dans  un  mo- 
ment précipiéau  fond  d'un  abîme  ,  de 
fentir  les  affreufes  fecoufles  que  les  flots 
donnent  au  navire,  de  forte  que  li  l'on 
ne  pi  end  fes  précautions ,  oneft  renverfé 
&  jette  d'un  bord  à  l'autre  ;  de  voir  le 
vaifleau  prefque  entièrement  couché  au 
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milieu  des  vagues ,  les  canons  plongés 
dans  la  mer  ,  &  l'eau  entrer  de  toutes 
parts  par  les  plus  hauts  fabords  ;  mais 
enfin  la  tempête  ne  dure  pas  toujours , 
le  calme  lui  fuccéde  ,  &  Ton  raconte 
avec  plaiiir  fes  alarmes  paffées. 

Il  y  avoit  déjà  trois  mois  que  nous  ne 
voyions  que  le  ciel  &  l'eau  :  il  nous  fal- 
loit  encore  trois  femaiiies  pour  nous 
rendre  à  l'ifle  de  Bourbon,  ou  nous  de. 
vions  relâcher.  Le  fcorbut  s'étoit  mis 
depuis  long-temps  parmi  nos  foldats  ,  & 
plufieurs  en  étoient  morts  :  il  gagna  bien- 
tôt tout  l'équipage  ;  il  fe  trouvoit  peu  de 
matelots  qui  n'en  fufTent  atteints ,  &  plus 
de  foixante  de  nos  gens  étoient  alités. 
J'eus-là  une  petite  occafion  de  faire  les 
fondions  de  Millionnaire.  Pour  furcroît 
de  mifere  ,  les  vents  nous  jetterent  juf- 
qu'au  40^  degré  de  latitude  fud ,  &  en 
arrivant  à  l'ifle  de  Bourbon ,  nous  étions 
fur  le  point  de  voir  expirer  la  moitié  de 
notre  monde  ;  nous  avions  déjà  jette  à 
la  mer  dix-fept  corps  morts. 

On  trouve  dans  cette  IHe  toute  forte 
de  bons  rafraichiffemens ,  l'air  fur-tout 
y  eft  excellent  :  dans  l'efpace  de  douze 
■jours  tous  nos  malades  furent  fur  pied, 
&  en  état  de  faire  le  fervice  :  l'Iile  ap- 
partient en  fouveraineté  à  la  Compagnie 
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Françolfe  des  Indes ,  qui  y  tient  un  état 
major  pour  la  gouverner.  Elle  fut  d'abord 
habitée  par  quelques  François  fugitifs  de 
l'ifle  Dauphine  ,  qui  en  eft  affez  proche: 
•  elle  s'efl  peuplée  peu-à  peu  ,  fur-tout 
par  l'amniftie  qu'on  a  donnée  de  temps 
en  temps  aux  pirates  de  ces  mers.  Il  peut 
y  avoir  à  préfent  quatre  mille  perfonnes 
qui  y  ont  de  belles  habitations ,  &  beau- 
coup de  Nègres  pour  les  cultiver.  Ils 
vivent  très  commodément  &  dans  une 
grande  union  ,  qui  y  eft  entretenue  par 
l'attention  &  les  foins  de  M.  de  Beau- 
vollier ,  Gouverneur  de  llfle. 

Les  principaux  bourgs  ou  habitations 
font  Saint- Denis,  Saint-Paul  &  Sainte- 
Sufanne  :  je  vous  envoie  une  carte  oii 
j'ai  tracé  le  plan  des  deux  premiers  avec 
toute  l'exaâitude  dont  je  fuis  capable. 
Il  n'y  a  ni  port ,  ni  fortifications  ;  ainli 
on  n'y  eftpas  à  l'abri  des  coups  de  vent, 
m  des  écumeurs  de  mer.  Peu  de  mois 
avant  notre  arrivée ,  des  forbans  avoient 
enlevé  dans  la  rade  de  Saint-Denis  un 
gros  vaifleau  Portugais  démâté ,  &  un 
Oftendois  dans  celle  de  Saint-Paul. 

L'ifle  de  Bourbon  a  environ  cinquante 
lieues  de  tour;  elle  eft  couverte  en  pUi- 
fieurs  endroits  de  hautes  montagnes  :  on 
en  voit  une  qui  vomit  des  flammes ,  ÔC 
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Françoife  des  Indes ,  qui  y  tient  un  état 
major  pour  la  gouverner.  Elle  fut  d'abord 
habitée  par  quelques  François  fugitifs  de 
l'ifle  Dauphine  ,  qui  en  eft  aflez  proche: 
elle  s'efl;  peuplée  peu-à  peu  ,  fur-tout 
par  l'amniftie  qu'on  a  donnée  de  temps 
en  temps  aux  pirates  de  ces  mers.  Il  peut 
y  avoir  à  préfent  quatre  mille  perfonnes 
qui  y  ont  de  belles  habitations ,  &  beau- 
coup de  Nègres  pour  les  cultiver.  Ils 
vivent  très  commodément  &  dans  une 
grande  union ,  qui  y  eft  entretenue  par 
l'attention  &  les  foins  de  M.  de  Beau- 
VoUier ,  Gouverneur  de  llfle. 

Les  principaux  bourgs  ou  habitations 
font  Saint- Denis,  Saint-Paul  &  Sainte- 
Sufanne  :  je  vous  envoie  une  carte  où 
j'ai  tracé  le  plan  des  deux  premiers  avec 
toute  l'exa^litude  dont  je  fuis  capable. 
Il  n'y  a  ni  port ,  ni  fortifications  ;  ainfi 
on  n'y  eftpas  à  l'abri  des  coups  de  vent, 
ni  des  écumeurs  de  mer.  Peu  de  mois 
avant  notre  arrivée ,  des  forbans  avoient 
enlevé  dans  la  rade  de  Saint-Denis  un 
gros  vaifTeau  Portugais  démâté ,  &  un 
Oftendois  dans  celle  de  Saint-Paul. 

L'ifle  de  Bourbon  a  environ  cinquante 
lieues  de  tour;  elle  efl  couverte  en  plu- 
fieurs  endroits  de  hautes  montagnes  ;  on 
en  voit  une  qui  vomit  des  flammes ,  ÔC 
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qui  remplit  les  environs  de  matière  bitu- 
mineufe  ;  nous  ta  apperçCunes  le  feu 
durant  la  nuit  de  plus  de  vingt  -  cinq 
lieues.  Il  y  a  de  belles  &  valles  forêrs  , 
cil  le  trouvent  quantité  d'arbres  très- 
propres  à  la  conftrud-on  desvafllaux: 
elle  efl  remplie  de  bétail ,  de  volailles  , 
&  de  gibier  ;  elle  eft  fertile  en  riz  oc  en 
fucre  ,  &  en  grand  nombre  d'excellcns 
arbres  fruitiers  :  on  y  a  planté  quelques 
vignes  ,  qui  donnent  de  fort  bon  vin. 

Le  meilleur  de  tous  les  animaux  qu'on 
y  trouve  ,  foit  pour  le  goCit ,  foit  po'ir 
la  fanté  ,  c'eft  la  tortue  de  terre  ;  &  le 
plus  agréable  de  tous  les  fruits  ,  c'ed 
l'ananas.  La  tortue  efl:  de  la  même  figure 
que  celle  qu'on  voit  en  France  ;  mais 
elle  eft  bien  différente  pour  fa  grandeur  : 
on  affure  qu'elle  vit  un  temps  prodi- 
gieux ,  qu'il  lui  faut  plufieurs  lie  clés 
pour  parvenir  à  fa  groffeut'  naturelle  ,  Ô2 
qu'elle  peut  paiTer  plus  de  fix  mois  fans 
mai.ger  :  on  en  a  gardé  dans  riile  de 
petites ,  qui  au  bout  de  vingt  ans  n'a- 
voient  groffi  que  de  quelques  pouces  : 
nous  en  avons  confervé  dans  noire  vaif- 
feau  quelques-unes  des  greffes  ,  qui  ont 
vécu  trois  à  quatre  mois  fans  prendre 
aucune  nourriture. 

Pour  ce  qui  eil  de  l'ananas ,  c'eft  im 
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fruit  qui  eft  afîez  connu  en  France  ;  je 
vous  dirai  feulement  qu'il  eft  d'une  figure 
oblongue  ,  &  de  la  groffeur  d'un  melon , 
qu'il  eft  couvert  de  feuilles  courtes  ,  dif- 
pofées  à  peu  près  de  même  que  les  divi- 
fions  d'une  pomme  de  pin ,  &  qu'il  eft 
couronné  d'un  bouquet  de  feuilles  plus 
longues  ;  il  vient  fur  une  plante  aftez 
femblable  à  celle  de  l'artichaut  :  il  a  le 
goùî  de  plufieurs  fruits ,  mais  il  me  paroît 
que  celui  du  coin  domine. 

J'ai  vu  dans  cette  ifle  beaucoup  d'arbres 
&  de  plantes  curieufes.  L'arbrifl'eau  qui 
porte  le  cafi ,  le  tamarinier  ,  le  coco- 
tier ,  l'arbre  d'où  découle  le  benjoin , 
le  cotonier  ,  l'aloës  ,  l'ébennier.  L  e« 
benne  noire  n'eft  pas  la  plus  eftimée  :  la 
jaune  eft  beaucoup  plus  belle.  Le  café 
fauvage  y  eft  très-commun  ;  &  bien  que 
fauvage ,  il  ne  laifl'e  pas  d'être  bon.  On 
en  a  fait  venir  de  Moka  ;  un  feul  a  fub- 
fifté ,  &  a  fourni  de  quoi  en  planter 
grand  nombre  d'autres ,  qui  donnent  au- 
jourd'hui de  grandes  efpérances. 

J'oublioisde  vous  parler  de  la  chauve- 
fouris  de  l'ifle  de  Bourbon  :  on  pourroit 
l'appeller  le  renard  volant.  Ellereflemble 
en  effet  beaucoup  à  cet  animal  ;  elle  en 
a  la  groffeur ,  le  poil ,  la  tcte ,  les  oreil- 
les ,  les  dents.  La  femelle  a  deux  mam- 
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melles ,  &  fous  chaque  aîle  un  fac  pour 
tranfporter  fes  petits.  Je  mefurai  la  lon- 
gueur des  aîles  d'un  de  ces  oileaux,  & 
je  trouvai  qu'elles  avoient  plus  de  quatre 
pieds  d'un  bout  à  l'autre.  La  chair,  dit- 
on  ,  en  efl  très-bonne  à  manger  ,  &  l'on 
va  ici  à  la  chaife  de  la  chauve-fouris 
avec  le  même  empreffement  qu'on  va 
ailleurs  à  la  chaHe  de  la  perdrix. 

Après  avoir  relâché  tant  à  Saint-Paul 
qu'à  Saint-Denis ,  &  y  avoir  demeuré 
quinze  jours ,  nous  reprîmes  le  lo  Juillet 
notre  route  pour  la  Chine  ;  &  vers  la 
mi- août  nous  entrâmes  dans  le  détroit 
de  la  Sonde.  Nous  le  pafsâmes  très-heu- 
reufement ,  &  en  peu  de  temps ,  de  même 
que  celui  de  Banca ,  qui  eft  le  plus  dan- 
gereux. Je  n'ai  point  vu  de  terre  plus 
agréable  que  les  côtes  de  Java  &  de  Su- 
matra ;  des  plaines  couvertes  d'oran- 
gers ,  de  cocotiers  ,  &  d'autres  arbres 
fruitiers,  avec  quantité  de  ruiffeaux  qui 
les  arrofent  ;  des  collines  ornées  de  char* 
mans  bocages ,  des  forêts  toujours  ver- 
doyantes, des  villages  &  des  habita- 
tions ,  où  brillent  toutes  les  beautés 
champêtres  ;  tout  y  repréfente  un  des 
plus  beaux  climats  du  monde. 

Une  barque  de  Javanois  vint  à  nous 
fur  notre  palTage  :  ils  fouhaitoient  fort 
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qu'on  leur  donnât  des  haches,  des  cou- 
teaux ,  &  d'autres  inftrumens  d'Europe. 
Ils  ne  iont  ni  noirs  ni  blancs,  mais  d'un 
rouge  pourpre.  Ils  font  doux,  famiUers 
&  carefîans.  Ils  vouloient  nous  engager 
à  nous  arrêter  ,  nous  faifant  entendre 
par  des  fignes ,  que  dans  leur  village  , 
qui  n'étoit  pas  loin,  nous  trouverions 
toute  forte  de  provifions.  Mais  nous  n'a- 
vions alors  befoin  de  rien ,  &  le  vent 
étoit  favorable.  Il  s'agiflbit  de  gagner  au 
plutôt  l'ifle  d'Orléans  pour  y  débarquer 
les  troupes  qui  étoient  fur  notre  bord. 
N  us  la  découvrîmes  le  7  de  Sv  ptembre , 
ôc  le  lendemain  nous  mouillâmes  à  a 
vue  du  havre  ,  que  l'on  re  connoifioit 
que  par  la  relation  &  par  it  plan  im- 
parfait de  Dampierre,  qui  fe  trouvent 
dans  fon  voyage  du  tour  du  monde. 

Nous  nous  flattions  que  les  Infulaires , 
&  f  ir-tout  les  François  qu'on  avoit  déjà 
tranfportés  dans  l'ifle  ,  à  la  vue  d'un 
vajffv  au  à  l'ancre  avec  pavillon  blanc  , 
fe  hâteroient  de  venir  nous  voir  ,  &  de 
nous  apporter  les  provifions  dont  nous 
commencions  à  manquer.  Perfonne  ne 
parut.  On  attendit  quelques  jours  pour 
leur  donner  le  temps  de  nous  reconnoî- 
tre  :  ce  fut  inutilement.  Enfin  l'on  en- 
voya dans  le  canot  un  Officier  pour  s'in- 
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former  de  l'état  des  chofes.  Il  rapporta 
qu'après  avoir  parcouru  tous  les  envi- 
rons du  port ,  il  n'avoit  vu  perfonne  , 
&  qu'il  n'avoit  découvert  que  les  reltes 
de  quelques  mauvaifes  cafés,  dans  l'une 
defquelles  il  avoit  trouvé  des  cendres 
chaudes  ,  des  baies  de  mourquets,  ÔC 
des  morceaux  d'habits  de  foldats  Euro- 
péens, qui  ne  pouvoient  être  que  des 
François.  Le  malheur  qui  arriva  aux  An- 
g^ois  dans  cette  ifle  il  y  a  vingt  ans ,  nous 
vint  d'abord  à  l'efprit  ,  &  plufieurs 
crurent  que  nos  gens  avoient  eu  le  même 
fort. 

A  de  il  trlftes  nouvelles  on  ouvrit  le 
paquet  fecret  de  la  Compagnie  ;  on  y 
trouva  l'ordre  de  relever  un  valfleau  , 
que  l'on  difcit  être  dans  le  port  de  Poulo^ 
condor,  d'y  demeurer  jufqu'à  l'arrivée 
d'un  autre  navire  qui  de  voit  y  venir 
l'année  fuivante  ,  &  d'augmenter,  au- 
tant qu'il  feroit  poflible,  l'établifTement 
que  l'on  prétendoit  être  déjà  commencé 
.  dans  l'iile.  On  exécuta  cet  ordre  autant 
qu'on  le  pouvoit  faire.  Ce  ne  fut  pas 
fans  chagrin,  qu'ap  es  avoir  fait  plus  de 
lix   mille   lieues   pour  me  rendre  à   la 
Chine  ,  dont  je  n'ctois  éloigné  que  de 
300  lieues,  je  me  vis  obligé  de  m'arrê- 
ter  une  année  entière  dar>s  une  terre  qui 
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me  paroifToit ,  &  qui  eft  en  effet  un  très- 
mauvais  féjour. 

Les  vents  nous  étoient  contraires  pour 
atterrir ,  &  ce  ne  fut  qu'après  dix-fept 
jours  d'efforts,  jufques-là  inutiles,  que 
nous  entrâmes  dans  le  havre.  En  y  en- 
trant nous  appercûmes  une  pyrogue  qui 
venoit  à  nous.  (  La  pyrogue  eft  un  petit 
bateau  de  ces  contrées,  fait  d'une  feule 
pièce  d'arbre.  )  H  y  avoit  des  pêcheurs 
qui  de  fort  loin  nous  firent  de  grandes 
civihtés  à  leur  manière  ,  &  qui  étant 
montés  fur  notre  bord  ,  nous  apprirent 
le  mieux  qu'ils  purent ,  que  de  l'autre 
côté  de  l'ifle  il  y  avoit  des  habitans  ; 
qu'un  grand  vaifleau ,  dont  ils  nommoient 
les  principaux  officiers  ,  avoit  hiverné 
dans  l'endroit  oii  nous  étions  ,  &  qu'au 
changement  de  mouffon ,  il  avoit  fait 
voile  pour  la  Chine. 

A  ce  récit  nous  reconnûmes  le  vaif- 
feau  François  :  on  careffa  ces  bonnes 
gens ,  on  les  fît  boire  &  manger ,  &  on 
leur  dit  d'apporter  ce  qu'ih  avoient  à 
vendre  ,  en  leur  faifant  entendre  qu'ils 
feroient  bien  payés; mais  l'ille  de  Poulo- 
condor  efl  fi  ftérile ,  que  les  habitans 
eux-mêmes  y  mourroient  de  faim  ,  s'ils 
n'avoient  recours  à  la  terre-ferme ,  oii 
ils  vont  chercher  du  riz  :  ainfi  durant 
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près  Je  quatre  mois  nous  n'eûmes  d'au- 
tres fecours  d'eux  ,  que  quelques  poif- 
Ibns  qu'ils  apportoient  de  temps  en 
temps ,  &  qu'ils  vendoient  bien  cher,  & 
très-peu  de  volailles  ,  qu'on  achetoit  juf- 
qu'à  une  piailre  la  pièce. 

Cependant  on  mit  à  terre  la  compa- 
gnie de  foldats  ;  comme  ils  avoient  leurs 
cafés  à  faire  dans  le  temps  des  pluies , 
qui  tombent  en   ce  pays  -  ci  bien  plus 
abondamment  qu'en  Europe  ,  ils  eurent 
beaucoup  à  fouffrir.  La  maladie  fe  mit 
encore  parmi  eux  ,  &  peu  de  temps 
après  parmi  les  matelots  :  les  deux  hôpi- 
taux étoient  remplis  ,  les  paflagers  ,  les 
officiers,  le  capitaine  lui-même  en  furent 
attaqués  ,  &  avec  tout  cela  point  de  pro- 
vifions  ;  je  ne  manquois  pas  de  conioler 
nos  malades,  &C  de  les  exhorter  à  la  pa- 
tience :  j'eus  befoin    de  m'y   exhorter 
moi-même  ;  je  tombai  comme  les  autres, 
&  durant  près  d'un  mois  il  étoit  affez 
incertain  fi  je  verrois  jamais  la  Chine. 

Enfin  le  21  de  décembre  il  arriva  trois 
barques  de  Camboge ,  chargées  de  co- 
chons &  de  volailles  :  c'étoient  des  infu- 
laires  de  Poulo-condor  qui  étoient  allés 
chercher  pournouscesprovUionb,&  qui 
nous  les  vendirent  à  afllz  bon  compte. 
Comme  ils  partoient  noui  leur  avions 
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donné  des  lettres  écrites  en  latin  &  en 
Portugais ,  pour  les  Miflïonnaires  de  la 
Cochinchine  ,  que  nous  prions  de  s'en- 
tremettre en  notre  faveur ,  dans  la  né- 
ceffité  où  nous  nous  trouvions:  les  lettres 
furent  envoyées  affez  loin ,  &  pour  lors 
nous  n'en  eûmes  point  de  réponfe. 

Les  alimens»  frais  rétablirent  bientôt 
l'équipage  ,  &  dans  le  mois  de  janvier 
nous  eûmes  le  plaifir  de  voir  arriver  de 
la  Chine  trois  vaifleaux  François ,  qui 
avoient  ordre  du  Directeur  de  la  Com- 
pagnie de  venir  nous  reconnoître  en  re- 
tournant en  France.  Ils  nous  remirent 
des  farines  ,  des  bœufs  &  de  la  bierre , 
ainfi  nous  n'étions  plus  à  plaindre  dans 
notre  exil. 

Pour  furcroît  de  biens ,  il  entra  dans 
notre  port ,  au  mois  de  mars ,  un  autre 
vaiffeau  de  la  Compagnie ,  qui  de  la 
Chine  alloit  traiter  à  Siam  ;  &  dans  le 
même  temps  il  nous  vint  une  quatrième 
barque  de  Camboge  ,  remplie  de  provi- 
fions.  Les  foins  des  Mifîionnaires  d'une 
part ,  &:  de  l'autre  les  loupçons  du  Man- 
darin qui  commande  fur  les  côtes  voi- 
fuies  ,  nous  procurèrent  ce  nouveau 
fe cours.  Les  Inlulaires  de  Poulo-ccndor 
avoient  publié  dans  la  terre-ferme,  que 
des  étrangers  avoient  fait  une  habitation 
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dans  leur  lue ,  qu'ils  paroiflbieitt  vouloir 
s'y  établir  ,  &  qu'ils  avoient  même  des 
femmes  avec  eux.  Il  y  avoit  en  effet  trois 
de  nos  ioldats  mariés  ;  ce  rapport  déter- 
mina ^e  Mandarin  à  envoyer  un  de  fes 
gens  pour  tou^  obfervcr,^  lui  en  rendre 
compte  ;  &  à  la  prière  desMiffionnaires, 
il  lui  permit  fous  main  de  charger  une 
barque  pour  notre  foulagement.  Nous 
avons  fçu  cette  particularité ,  &  beau- 
coup d'autres  chofes  qui  concernent  ces 
contrées  ,  d'un  Malais,  Portugais  d'ori- 
gine ,  que  les  Millionnaires  chargèrent 
d'une  réponfe  à  nos  lettres ,  &  qu'ils  en- 
voyèrent fiir  la  même  barque  ,  fcit  pour 
fervir  d'interprète ,  foit  pour  faire  quel- 
ques provifions  de  vin  ,  de  remèdes , 
d'inftrumens   de    chirurgie  ,  &€.  qu'ils 
croyoient  trouver  dans  notre  vaiffeau. 
Avec   ce  fecours  nous  avons  attendu 
affez  tranquillement  le  changement  de  la 
mouffon,  pour  reprendre  le  chemin  de 
la  Chine.  Mais  je  crois  ,  Monfieur  ,  que 
vous  ferez  bien  aife  del'çavoir  ce  que  j'ai 
vu  ,  ou  ce  que  j'ai  appris  de  cette  partie 
de  l'Afie. 

Poulo  Condor  ,  dont  j©  vous  envoyé 

le  plan  ,  eu  un  petit  Archipel  à  quinze  on 

vingt  lieues  au  fud  du  Royaume  deCam- 

boge  :  il  eft  fo^mé  de  huit  ou  dix  tant 

Tome  XIX.  K 


Tî'm  .JCUC.  Paa    ^i  ~ 


ûiL  P  JuLo-- Condor  ' 

CL  â ?^j id^Uat-t-t  27£r7\i 
et  a.  xa,j  ^de-  aCûrvcntiuie 


&  curleufes,  lij 

dans  leur  Ifle ,  qu'ils  paroiflbient  vouloir 
s'y  établir  ,  &  qu'ils  avoient  même  des 
femmes  avec  eux.  Il  y  avoit  en  effet  trois 
de  nos  ioldats  mariés  ;  ce  rapport  déter- 
mina If?  Mandarin  à  envoyer  un  de  fes 
gens  pour  lou:  obferver,^  lui  en  rendre 
compte  ;  &  à  la  prière  desMifîionnaires, 
il  lai  permit  fous  main  de  charger  une 
barque  pour  notre  foulagement.  Nous 
avons  fçu  cette  particularité ,  &  beau- 
coup d'autres  chofes  qui  concernent  ces 
contrées  ,  d'un  Malais,  Portugais  d'ori- 
gine ,  que  les  Miffionnaires  chargèrent 
d'une  réponfe  à  nos  lettres ,  &  qu'ils  en- 
voyèrent far  la  même  barque  ,  foit  i)our 
fervir  d'interprète ,  foit  pour  faire  quel- 
ques provifions  de  vin  ,  de  remèdes , 
d'inftrumens   de    chirurgie  ,  &c.  qu'ils 
croyoient  trouver  dans  notre  vaiffeau. 
Avec  ce  fecours  nous  avons  attendu 
affez  tranquillement  le  changement  de  la 
mouffon,  pour  reprendre  le  chemin  de 
la  Chine.  Mais  je  crois  ,  Monfieur  ,  que 
vous  ferez  bien  aife  de  Içavoir  ce  que  j'ai 
vu  ,  ou  ce  que  j'ai  appris  de  cette  partie 
de  l'Afie. 

Poulo  Condor  ,  dont  je  vous  envoyé 

le  plan  ,  eft  un  petit  Archipel  à  quinze  ou 

vingt  lieues  au  fud  du  Royaume  deCam- 

boge  :  il  efl:  formé  de  huit  ou  dix  tant 
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Ifles  que  rochers  ;  la  plus  grande  de  ces 
liîes  n'a  pas  plus  de  quatre  litues  en  lon- 
gueur ,  c'eft  la  feule  qui  foit  habitée  , 
encore  n'y  a-t-il  qu'un  village  dans 
prelque  l'unique  plaine  qu'on  y  trouve  ; 
les  maifons  des  insulaires  ne  lont  qu'un 
aflemblage  aflez  informe  de  bambous, 
couverts  d'une  herbe  fort  longue  ,  qu'ils 
coupent  fur  le  bord  de  leurs  ruilîeaux  : 
il  n'y  a  dans  ces  cabanes  ni  porte  ,  ni 
fenêtre  ;  pour  y  entrer ,  &  pour  y  avoir 
du  jour,  ils  laillent  un  des  côtés  de  la 
cabane  tout  ouvert,  &  ils  font  déborder 
le  toit  de  ce  côté-là  ;  ils  les  élèvent  de 
terre  de  quelques  pieds ,  par-là  ils  évitent 
l'humidité,  &  ont  cii  log:r  leurs  ani- 
maux comeOiques  pendant  la  nuit  ;  la 
mauvaiie  odeur  ne  lesinauiétepo  nt.  Le 
plancher  de  diftance  en  diftance  eft  re- 
haufié  de  quatre  ou  cinq  pouces  :  ils 
reçoivent  les  étrangers  dans  le  fond  fur 
des  nattt  s  ;  leur  réception  eft  douce  ÔC 
affable  ,  &  ils  ne  manquent  pas  de  leur 
préfcnter  de  Tarecque  ,  du  bethel ,  &  une 
pipe.  Ils  font  forthafanés,  prefque  entiè- 
rement nuds  ,  excepté  dans  les  cérémo- 
nies ,  où  ils  s'habillent,  &  quelques-uns 
même  aflez  proprement  :  les  dents  les 
plus  noires  font  chez  eux  les  plus  belles, 
aulli  n'oublient-ils  rien  pour  fe  les  noirr 
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cir, Ils  kiiïent  croître  leurs  cheveux,  qui 
leur  viennent  communémeîU  fort  longs  ; 
j'en  ai  vu  à  qui  IL  defcenJoient  plus  bas 
que  les  genoux. 

Comme  les  infulaires  dcPoulo-condor 
ne  font  la  plupart  que  àQS  réfugiés  de  la 
terre  terme  où  il  y  a  des  MiiTionnalres  , 
pluneurs  me  parurent  avoir  été  In-iruits 
des  mvileres  de  notre  fainte  Religion. 
J'en  ai  trouvé  fou  vent  qui  me  voyant 
un  habit  û'Eccléfiaftique,  ^car  les  iN4if- 
iionnaires  ne  font  pas  obligés  d'en  chan- 
ger à  la  Cochinchine)  venoient  à  moi 
avec  coriiiance  ,  faifoient  le  fgne  de  la 
croix  ,  &  récitoieiit  les  prières  chré- 
tiennes ,  où  je  ne  comprenois  que  les 
noms  propres  de  Jcfus ,  Maria,  Pondo 
PilatOf  &  le  mot  fiuij!,  amen.  Je  tâchois 
de  me  faire  entendre  par  figne  ,  autant 
que  je  le  pouvois  ;  j'élevois  les  mains 
au  ciel,  je  me  proflernois  enfuite  pour 
leur  marquer  qu'ils  dévoient  adorer  le 
Créateur  &  le  fouverain  Maître  du  ciel 
&  de  la  terre  ;  j*étendois  les  bras  en 
forme  de  croix  ,  pour  rappellcr  dans 
leur  fouvenir  la  mort  de  l'adorable 
Rédempteur;  je  me  frappois  la  poitrine, 
pour  leur  faire  connoîrre  qu'ils  dévoient 
détefter  leurs  péchés.  J'auiois  bien  fou- 
haité  en  pouvoir  faire  dayanta<?;e;  mais 
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la  langue  eft  difficile,  &  il  n'eft  paS 
poffible  ,  fans  le  fecours  d'un  Interprète, 
d'apprendre  les  termes  qui  fignifient  les 
choies  intérieures,  lefquelles  ne  peuvent 
s'expliquer  par  des  fignes  fenûbles  ôc 
extérieurs. 

11  ne  croît  dans  l'Ifle  que  très -peu 
de  riz,  des  patates  ,  &  quelques  ananas 
aflez  bons.  Les  montagnes  font  prefque 
par-tout  couvertes  de  beaux  arbres  pro- 
pres à  toutes  fortes  d'ouvrages  ,  & 
même  à  mater  des  vaifîeaux.  Il  y  en 
2  un  fort  commun ,  d'oii  découle  une 
refîne  que  les  habltans  cmployent  à 
faire  Içurs  flambeaux.  Pour  ramaffer 
cette  réfine ,  &  même  pour  la  faire  dé- 
couler, ils  creufent  le  tronc  de  l'arbre, 
&  y  font  une  large  &  profonde  ou* 
verture,  dont  le  bas  repréfente  une 
efpece  de  récipient.  En  certaine  faifon 
de  Tannée  ils  allument  du  feu  dans 
cette  concavité  ;  la  chaleur  détermine 
la  liqueur  à  couler  &  à  remplir  le  ré- 
cipient. De  cette  réfme  ils  enduifent  des 
coupeaux  de  bois  fort  minces  ,  &:  ils  les 
enveloppent  dans  de  longues  feuilles 
d'arbres.  Quand  le  tout  eft  fec ,  ces 
coupeaux  enduits  de  réfme  éclairent 
parfaitement  une  chambre;  mais  aufîj 
ils  la  rempliflent  bientôt  de  fumée. 
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Rien  de  plus  commun  àPoulo-condor 
Ique  la  noix  d'arecque  &  la  feuille  de 
bétel.  Les  infulaires  en  portent  toujours 
dans  de  petits  paquets  qu'ils  mâchent  con- 
tinuellement. On  n'y  a  trouvé  aucune 
forte  de  gibier,  à  la  réferve  des  poules 
fauvages&  des  ramiers;  mais  on  y  voit 
beaucoup  de  ferpens  &  de  lézards  d'une 
grandeur  monflrueufe.  On  a  tué  un 
îerpent  long  de  vingt  -  deux  pieds ,  & 
plufieurs  lézards  ,  que  quelques  -  uns 
appellent  Governos  ,  qui  avoient  fept  à 
huit  pieds  de  longueur. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans 
cette  Ifle ,  c'eft  le  lézard  &  l'écureuil 
volans ,  que  j'ai  dellinés  pour  vous  en 
donner  une  idée  plus  nette.  Le  lézard 
volant  eil  petit  oC  n'a  pas  plus  de  fept  à 
huit  pouces  :  l'écureuil  eft  de  la  gran- 
deur de  ceux  qu'on  voit  en  France.  L'un 
6c  l'autre  ont  des  ailes  fort  courtes ,  qUÎ 
leur  prennent  le  long  du  dos  ,  depuis 
les  pattes  de  devant  jufqu'à  celles  de 
derrière  :  l'écureuil  les  a  couvertes  d'un 
poii  fort  ras  &  fort  fin;  celles  du  lézard 
ne  iont  qu'une  pellicule  toute  unie  ;  on 
les  voit  voler  d'arbre  en  arbre  à  la  dif- 
tance  de  vingt  à  trente  pas.  Peuvent -ils 
voler  plus  loin  ?  c'eft  ce  que  je  ne  puis 
vous  dire.  Le  lézard  a  encore  de  parti- 
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Rien  de  plus  commun  à  Poulo-condor 
■que  la  noix  d'arecque  &  la  feuille  de 
bétel.  Les  infulaires  en  portent  toujours 
dans  de  petits  paquets  qu'ils  mâchent  con- 
tinuellement. On  n'y  a  trouvé  aucune 
forte  de  gibier,  à  la  réferve  des  poules 
fauvages&  des  ramiers;  mais  on  y  voit 
beaucoup  de  ferpens  6c  de  lézards  d'une 
grandeur  monflrueufe.  On  a  tué  un 
ferpent  long  de  vingt  -  deux  pieds,  &C 
plufieurs  lézards  ,  que  quelques  -  uns 
appellent  Governos  ,  qui  avoient  fept  à 
huit  pieds  de  longueur. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans 
cette  Ifle ,  c'efl:  le  lézard  &  l'écureuil 
volans ,  que  j'ai  deffinés  pour  vous  en 
donner  une  idée  plus  nette.  Le  lézard 
volant  efl  petit  oC  n'a  pas  plus  de  fept  à 
huit  pouces  :  l'écureuil  eft  de  la  gran- 
deur de  ceux  qu'on  voit  en  France.  L'un 
6c  l'autre  ont  des  ailes  fort  courtes ,  qûî 
leur  prennent  le  long  du  dos  ,  depuis 
les  pattes  de  devant  jufqu'à  celles  de 
derrière  :  l'écureuil  les  a  couvertes  d'un 
poil  fort  ras  &  fort  fin;  celles  du  lézarcf 
ne  font  qu'une  pellicule  toute  unie  ;  on 
les  voit  voler  d\rbre  en  arbre  à  la  dif- 
tance  de  vingt  à  trente  pas.  Peuvent -ils 
voler  plus  loin  ?  c'ed  ce  que  je  ne  puis 
vous  dire.  Le  lézard  a  encore  de  parti- 
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culier  au-deflbus  de  la  tête  une  bourfe 
aflez  longue  &  pointue  par  le  bas  ,  qui 
s'enfle  de  temps-en-temps,  fur- tout  lorf- 
qu'il  vole. 

L'ifle  de  Poulo-condor  eft  foumife  au 
Roi  de  Camboge.  Les  Anglois  l'avoient 
achetée  dans  le  fiecle  précédent  ,  & 
avoient  bâti  un  fort  à  la  tête  du  viliage; 
mais  comme  ils  étoient  en  petit  nom- 
bre, &  obligés  de  fe  fcrvir  de  foldaîs 
Malais,  ils  furent  tous  égorgés  il  y  a 
environ  vingt  ans,  &  leur  fort  fut  dé- 
moli, on  en  voit  encore  aujourd'hui  les 
ruines.  Depuis  ce  temps-là  l'Ifle  efl  ren- 
trée fous  la  domination  des  Cambog^ens» 
Cette  Nation  ,  avec  le  P^oyaume  de 
Tfiompa  ,  efl  tributaire  du  Roi  de  la 
Cochinchine,  qui  l'eft  lui-même  aufîi 
bien  que  les  Rois  de  Tong-king  &  de 
Siam,  de  l'Empereur  de  la  Chine.  Aftuel- 
lement  les  Ambafî'adeUrs  de  Siam  font  à 
Peking  pour  payer  le  tribut. 

Les  Royaumes  de  la  Cochinchine  ,  de 
Tfîompa  &  de  Camboge  font  très  -  peu 
policés.  Ces  Nations  n'ont  prefque  au- 
cun commerce  avec  leurs  voifins ,  Se 
ont  très-peu  d'ordre  &  d'union  entre 
elles.  Les  Grands  ,  comme  autant  de 
petits  tyrans  ,  pillent  les  peuples  à  toute 
main.  Les  Rois  exercent  encore  une 
tyrannie  plus  cruelle  fur  les  Grands  pour 
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leur  faire  t-endre  gorge.  Nous  avons  été 
témoins  de  cette  dureté.  Le  Mandarin 
de  qui  dépend  Poulo- condor  ,  ayant 
ap,:)rii  que  les  é:ran^,ers  avoient  répandu 
quelque  argent  dans  l'ifle,  y  a  envoyé 
à  diverG.s  fois  des  colledeurs  cruels, 
qui  à  force  de  tortures  fe  faibient  ap- 
porter tout  ce  que  ces  malheureux  in* 
fulaires  avoient  gagné  à  la  Tueur  de 
leur  front.  Quelques-uns ,  pour  fe  déro- 
ber à  leur  pourluite,fe  fauvoient  dans 
les  montagnes  ,  ou  fe  ca choient  dans  les 
forêrs,  on  en  faifoit  des  perquifitio-is 
exaftes,  &  ils  n'en  étoient  pas  quittes 
pour  livrer  leur  argent.  C'eft  un  mal- 
heur pour  ceux  qui  naviguent,  d'être 
dans  la  nécelfité  d'aborder  à  ces  côtes; 
le  vaiflTeau  François  qui  fut  obligé  d'y 
relâcher  en  1 72  i ,  en  eft  un  exemple. 

Les  Officiers  qui  defcendlrent  à. terre 
pour  y  acheter  des  vivres,  firent  d'a- 
bord afl'ez  bien  reçus,  on  tâcha  même, 
par  des  invitations  &  des  amitiés  fein- 
tes ,  d'engager  le  Capitaine  à  fortir  de 
fon  bord  ;  leur  vue  étoit  d'avoir  une 
plus  groffe  rançon  ;  les  habitans  du  pays 
en  vinrent  jufqu'à  former  le  deffein  d'en- 
lever le  vaifTeau  :  ils  envoyèrent  plu- 
fieurs  fois  l'examiner,  mais  ne  fe  trou- 
vant pas  afTez  forts ,  ils  fe  vangerentfur 
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ceux  qu'ils  tenoient  à  terre,  ils  les  liè- 
rent, ils  ks  maltraitèrent,  il  y  en  eut 
qui  levèrent  la  hache  fur  eux  ,  &  ce  ne 
fut  qu'aux  inilantes  prières  des  Mifîion- 
fîaires  qui  furent  avertis  de  ce  barbare 
procédé  ,  qu'ils  leur  laifferent  la  vie 
fauve.  Mais  on  fut  obligé  de  payer  une 
fomme  conlidérable  pour  les  racheter. 
Les  villes  de  ces  barbares  ne  font  qu'un 
amas  fans  ordre  de  miférables  cafés  de 
bols.  Le  palais  même  du  Roi  de  la  Co- 
chin chine  n'a  prefque  rien  qui  la  dlf- 
tingue  des  cabanes  des  particuliers. 

Les  moeurs  &  les  coutumes  de  tes 
peuples  approchent  en  certaines  chofes 
des  coutumes  Indiennes,  ôi-en  beaucoup 
d'autres  de  c  celles  des  Chinois.  îls  croyent 
la  métempfycoie  Cvc;;r.me    les  Indiens; 
ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  manger 
toutes  fortes  d'animaux.  Ils  font  pleins 
de  vénération  pour  le  cheval  &  pour 
l'éléphant ,  &  ils  en  ont  des  peintures 
daiis  leurs  malfons.  La  plus  belle  récom- 
penfe,  félon  eux,  que  puifTe  avoir  un 
grand  homme  après  fa  mort,  c'eft  que 
fon  ame  pafTe  dans  le  corps   d'une    de 
cesbêtes.îls  regardent Confucius  comme 
le  premier  Dodeur  de  l'univers.  Ils  ren- 
dent de  grands  honneurs  à  leurs  ancê- 
tres morts  ,  ^  à  ceux  de  leur  Nation 
quife  font  diUingués  durant  leur  vie.  Ils 
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bnt  pour  ce^a  chez  eux  &  hors  de  chez 
eux  pUifieurs  petits  aratoires  où  ils  brû- 
lent des  paftilles. 

Mais  le  lieu  le  plus  facré  parmi  eux, 
eft  une  place  publique,  au  milieu  de 
laquelle  eft  élevée  une  longue  poutre, 
qui  a  vers  le  haut  un  fraverfier  tant  Toit 
peu  incliné  ;  apj3aremment  qu'ils  y  ar- 
borent un  pavillon.  Il  l'appellent  Touvo^ 
Autour  font  placés  p'ufieurs  oratoires; 
ç'efl  là  qu'ils  vont  faire  leurs  profondes 
inclinations;  qu'ils  brûlent  quantité  de 
petites  chandelles ,  qu'ils  offrent  du  riz  , 
qu'ils  immolent  des  vi£l'!mes,  &  fur-tout 
des  chèvres.  Aux  fêtes  publiques  fuit  un 
grand  repas  ,  ou  l'on  ne  manque  pas  de 
s'enivrer  de  raque  (c'eft  une  eau -dé- 
vie faite  de  riz).  Viennent  enfuite  le» 
danfes,  la  comédie,  fouvent  les  que-- 
relies  &  les  coups. 

J'eus  àPoulo-conior  la  curiofité  d'aî-- 
1er  chez  le  Bonze  que  je  rencontrai  par 
hazard,  &  qui  me  conduifit  fort  civile- 
ment dans  fa  maifon.  Il  y  a  pratiqué 
un  petit  temple ,  &  dans  le  fond  da 
temple  un  autel.  Sur  cet  autel  font  ran- 
gées trois  petites  ftatues.  Celle  du  miliei^ 
qai  repréfente  un  vieillard ,  efl  aifife  Si  a 
iiir  fa  tête  une  efpece  de  thiare.  L'un  des- 
dfiax  autres  eil  pareillement  afîife ,  Si  re- 
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lente  une  perfonne  plus  jeune  :  la  tFoî- 
licme  eft  fi  informe  qu'on  n'y  peut  rien 
connoîire.  Les  noms  de  ces  trois  figu- 
res (ot  Mat  loi.  Bot-loi ,  Conloi  ;  c'eft-à 
dire,le  trur  (luCiel,le  Roi  du  ciel,  le  fils 
du  Ciel.  Le  Bonze  me  fit  fur  cela  un  grand, 
dilcours.  Sa  femme  ,  (car  ce  Bonze-ci,  eit 
marié)  voulut  auïïi  fe  mêler  de  prêcher  : 
mais  je  ne  compris  rien  à  ce  qu'ils  me 
dirent  l'un  6l  l'autre. 

A  la  vue  des  trois  ftatues ,  dont  l'une 
efl  l'image  d'un  vieillard  couronné,  je 
me  rappeilai  ce  qu'on  rapporte  desBrach- 
mânes  Indiens  ;.  qu'ils  ont  quelques 
idées  confufes  de  la  Trinité  &  de  l'In- 
carnation,  ôc  je  m'imaginai  que  ce 
Bonze  auroit  peut-être  les  mêmes  idées» 
Je  lui  préfentai  trois  doists  bien  diftin- 
gués ,  je  les  reunis  enluite  pour  marquer 
l'unité.  Il  fit  comme  moi  ,  paroiffant 
comprendre  ce  que  je  lui  repréfentois. 
J'étendis  les  bras  en  forme  de  croix,  en 
faifant  de  la  tête  quelques  lignes  d'un 
homme  qui  foufFre  &  qui  meurt.  Il  fit 
aufîi  de  même.  Ce  que  je  conclus  de-là, 
c'eft  qu'il  auroit  bien  pu  avoir  quelque 
connoiflance  de  nos  Myfleres  à  la  terre 
ferme  où  il  y  a  des  Miiïionnaires.  En 
iortant  de  chez  lui,  &  envisageant  le 
{"oleil ,  il  me  parut  avoir  de  la  vénératioii 
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pOxxr  cet  objet  :  je  fçai  d'ailleurs  que 
ces  peuples  révèrent  la  lune  ,  la  terre  , 
des  erprits,qui,  ftlon  qu'ils  fe l'imaginent 
préfident  au  feu ,  à  l'air ,  aux  campagnes , 
aux  mers ,  aux  rivières  ,  &  qu'ils  ont 
plufieurs  iortes  d'Idoles  qui  leur  font 
venues  des  Indes  &  de  la  Chine. 

C^eft-là  tout  ce  que  j'ai  pu  appren- 
dre de  la  Religion  &  des  mœurs  de  ces 
nations,  où  les  Mifîionnaires  ont  péné- 
tré depuis  affez  long-temps.  Il  y  en  a 
aiftuellement  vingt  oui  ont  à  leur  tête  un 
Eveque  avec  fon  Coadjuteur  :  trois  font 
Eccléfiailiques  François,  deux  font  du 
pays  même,  trois  Francifcains ,  &  les 
autres  Jéfuites.  Le  Roi  de  laCochincbine 
a  pris  à  fa  Cour  deux  Jéfuites  ,  dont  l'un 
eft  mathématicien ,  &  l'autre  fe  mêle  de- 
médecine.  Quelques-uns  de  ces  Miiîion- 
naires  font  dans  le  Royaume  de  Tfiom- 
pa  ,  &  le  refte  dans  celui  de  la  Cochin- 
chine.  Il  n'y  en  a  point  maintenant  à 
Camboge  ;  on  attend  des  circonflances 
plus  favorables  pour  y  rentrer.  11  y  a 
quatre  ans  qu'il  s'y  éleva  une  efpece  de 
perfécution  durant  laquelle  un  Prêfre 
Japonois  futmalTacré,  &  les  Chrétientés 
d-.fperfées.  Le  Roi  approuva  cet  atten- 
tat, &  en  récoinpenfa  les  auteurs.  Un 
autre  Miiîionuaire  y   eft    mort   depuis 
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quelque-temps  de  mifere,  fans  pou-voîf 
rendre  a  ican  fcrvice.  Il  n^  a  que  Dieu 
qui  pu'ffe  charger  lesefprits  &:  les  cœurs 
&  diinperles  ténèbres  qui  empêcher.t  ces 
peuples  d'ouvrir  les  yeux  à  la  lumière 
de  TEvangile. 

Enfin  après  un    ennuyeux  féjour  de 
neuf  mois  entiers  dans  le  havre  de  Pou- 
lo-condor ,  nous  levâmes  l'ancre  le  pre- 
mier de  Ju"n   1721  &  nous  fîmes  voile 
vers   la    Chine.   Cette    traverfée    n'eft 
gueres   que    de    300  lieues.  On   la  fait 
communément  en  huitou  dix  jours;  nous 
y  demeurâmes  prcs  d'un  mois. Les  côtes 
de  la   partie  méridionale  de   la   Chine 
font  bordées    d'une  infinité  de   petites 
Ifles,  au  milieu    defquel'es   il  n'eft  pas 
aifé  de  découvrir  l'entrée  delà  rivière 
de  Canton.  Ce  fur  l'embarras   où  nous 
nous  trouvâmes  Un  pécheur  à  qui  l'on 
fit  voir  des  piaftres  nous  en  tira ,  &  nous 
conduifit    fc^rt    adroitement   à    travers 
ces  rochers  à  l'ifle  de  Lentin,  où  nons 
TOoui'lâmes  en  attendant  un  pilote  Chi- 
nois pour  nous  mener  dans  le  port. 

Le  pilote  arriva  ,  &  à  peine  nous 
eut-il  fait  as-ancer  quelques  lieues,  qu'il 
nous  fit  échouer  fur  un  banc  de  fab'e. 
Nous  ne  nous  en  tirâmes  qu'après  avoir 
allégé  le  vaifleau  j  en  jcttant  k  la  mer  une 
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grande  q^iantité  de  bois,  &  en  faifant 
couler  l'eau  dont  nous  avions  feitprovi- 
£on,  pour  ne  pas  ûtre  obligé  de  boire, 
celle  de  la  rivière  qui  n'eft  pas  bonne. 

Enfin  le  26  de  juin,  p^ès  de  feize  mois 
depuis  notre  départ  de  France,  nous  ar- 
rivâmes à  Vanpou  qui  eft  le  port  de 
Canton.  On  oublie  aifément  les  fatigues 
paffées,  on  s'en  fouvient  même  avec 
joie  quand  on  trouve  des  frères  pleins 
de  charité  &  de  tendreffe,  qui  tous 
s'empreffent  à  délaffer  un  voyageur.  Tel 
eft  l'état  oii  je  me  trouve  aujourd'hui 
dans  notre  Mifîion  Françoife  établie  à 
Canton  par  les  libéralités  du  feu  Roi- 
Louis  le  Grand ,  dont  la  piété  ,  le  zèle  & 
les  bienfaits  fefont  reflentir  jufqu'à  ces 
extrémités  les  plus  reculées  de  l'Uni-»^ 
vers. 

Il  me  reiîe ,  Mbnfieur ,  à  vous  dire 
quelque  chofe  de  ce  que  j.'ai  vu  à  la  • 
Chine  depuis  le  peu  de  temps  que  j'y 
fuis  arrivé.  Rien  ne  furpafle  pour  la  fer- 
tilité &  l'agrément  le  plat  pays  de  cette 
province  :  ce  font  des  plaines  charmantes- 
plantées  de  riz  &  d'arbres  fruitiers,  ou  de 
belles  prairies  terminées  par  de  petites 
collines  bien  boifées.  Toutes  ces  cam- 
pagnes font  arrolees  par  phifieurs  bras  de 
la,  rivière  &  par  quantité   de  canaux. 3. 
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&  font  remplies  de  villes  &  de  vilIageS' 
ou  le  peuple  fourmille  de  toutes  parts.-  ' 
Mais  aufli  rien  de   plus  ftérile   que  les 
montagnes,  qui  par-là  font  abfolument 
défertes. 

.  Je  n'ai  vii  Macao  que  de  loin,  ainfi 
je  n'en  puis  rien  dire.  Canton  où  je  fuis 
depuis  quatre  mois,  eli  une  grande  ville, 
ou  plutôt  c'eft  un  composé  de  trois 
villes  féparées  par  de  hautes  &  belles 
murailles,  mais  tellement  jointes,  que 
la  môme  porte  fert  pour  fortir  de  l'une 
6i  pour  entrer  dans  Tautre.  Le  tout 
forme  une  figure  à  peu  près  quarrée  i 
le  circuit  ne  me  paroît  pas  céder  de 
beaucoup  à  celui  de  Paris.  Ceux  qui 
font  éloignés  du  centre  marchent  quel- 
quefois une  heure  entière  enchaife  pour 
faire  une  vifite.  Il  n'y  a  cependant  ni 
vuides ,  ni  jardins  fort  fpacieux.  Les  rues 
iont  longues ,  droites ,  &  ferrées ,  à  la 
réferve  de  quelques-unes  plus  larges ,  où 
l'on  trouve  de  diftance  en  dillance  des 
arcs  de  triomphe  affez  beaux.  Les  mai- 
ions  ne  font  que  des  rez  de  chauffée, pref- 
que  toutes  bâties  de  terre,  avec  des  ac- 
compagnemens  de  briques ,  fk.  couver- 
tes de  tuile.  Dans  les  rues  tout  eu 
boutiques  ou  règne  une  grande  propre- 
té. Il    y  a  quelques  temples  d'Idoles 
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environnés  de  celUiles.de  Bonzes  qui 
ont  quelque  chofe  de  fingulier  &  de 
magnifie ue.  La  lalle  de  Confuclus,  auiïl- 
bien. que  l'Académie  où  lus  Lettrés  s'af- 
i'tmbleiit  pour  taire  leur  compofition  , 
font  des  morceaux  curieux.  Les  ya-men 
on  palais  des  Mandarins ,  ont  aufli  leur 
beauté  &  leur  grandeur,  avec  différen- 
ce néanmoins  de  ce  qu'en  ce  genre  on 
appelle  beau  &  grand  en  Europe.  La  ri- 
vière efl  chargée  le  long  des  deux  ri- 
vages d'une  quantité  prodigieufe  de 
barques  à  rangs  multipliés,  qui  font  les 
feules  habitations  d'un  peuple  iniini,&C  . 
qui  font  une  ville  flottante  très-confidé- 
rable.  De  manière  qu'à  compter  tout 
ce  qui  compoi'e  Canton,  on  prétend 
qu'il  y  a  au  moins  un  million  d'ames , 
ce  qui  me  rend  la  choie  croyable,  c'efl 
l'étendue  de  la  ville  &  la  grande  mul- 
titude qui  remplit  fans  celfe  les  rues 
oîi  il  ne  paroît  aucune  femme. 

Mais  dans  tous  ce  grand  peuple  com- 
bien de  Chrétiens  !  hélas  !  très- peu.  Il  y 
a  cependant  à  Canton  plufieurs  Eglifes, 
&  des  Mifîionnaires  fervens.  Mais  le 
fracas  continuel  d'un  grand  commerce 
qui  s'y  fait ,  attire  toute  Fatteniion  des 
Chinois,  qui  font  pauvres  la  plupart  ^ 
ôc  qiii  ne  vivent  que  d'un  travail  alfidii  y. 
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&  fou  vent  trompeur.  Pour  ce  qui  efî 
des  Seigneurs  &  des  perfonnes  riches  , 
ilj  ne  {ont  nu. le  part  plus  éloignés  du 
Royaume  de  Dieu  ,  que  dans  ces  mal- 
heureufes  contrées  :  les  voies  injuftes  d'à- 
maffer  de  l'argent ,  &  la  liberté  d'avoir 
autant  de  femmes  qu'ils  en  peuvent  en- 
tretenir, font  des  chaînes  trop  fortes 
pour  être  rompues  ians  d'extrêmes  dif- 
ficultés. On  a  plus  de  confolation  dans 
les  campagnes.  Les  ouvriers  évangéli- 
ques  y  envoyent  leurs  Catéchiftes;  ils 
s'y  répandent  eux-mêmes,  &  la  femen- 
ce  fdîutaire  trouve  entrée  dans  des 
coeurs  fimples;  &  peu  à  peu  le  champ 
du  Seigneur  fe  cultive  &  s'augmente. 
On  commence  par  inftruire  quelques 
habitans  d'un  village  :  on  les  baptife  : 
ceux-  ci  attirent  leurs  parens  &  leurs 
amis.  Lcrfque  le  nombre  des  Néophytes 
va  à  pouvoir  former  wwq  aiTemblée,  on 
bâtit  dans  le  lieu  une  Chapelle.  Les 
Chrétiens  s'y  affemblent  les  dimanches 
&  les  fêtes  pour  chanter  les  prières  de 
l'Eglife.  La  nouveauté,  les  mftru£lions, 
les  bons  exemples  ,  &  fur-tout  la  grâce 
de  Dieu  produifeni  des  Profclytes,  Le 
Catéchise  va  leur  enfeign^^r  X^Lio-ly^ 
c'eft  la  dodrine  Chrétiennne  ;  le  Mifîion* 
naire  fait  fa  vifue;  il  prêchç ,  il  coûfeiTe^ 
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il  inftruit,  il  baptife,  &  l'œuvre  de  Dieu 
s'avance. 

Il  y  a  deux  mois  qu'un  de  nos  Pères 
de  cette  Maifon  fit  avertir  les  Chrétiens 
d'un  village  ,  où  il  a  bâti  depuis  peu  une 
chapelle ,  qu'il  arriveroit   chez  eux  la 
veille  de  la  Nativité  de  Notre-Dame.  A 
quelque  diftance  du  lieu  il  trouva  fes 
chers  Néophytes  qui  l'attendoient  furîe 
chemin  partagés  en  plufieurs  pelotons. 
Les  plus  avancés  le  voyant  arriver  fe 
mirent  à  genoux  pour  recevoir  fa  bé- 
nédiftion ,  &  l'accompagnèrent  enfuite 
jufqu'à  la  féconde  troupe ,  qui  fit  com- 
me la  premitre  :    les  autres  imitèrent 
ceux-ci,  &  tous  enfemble  le  cond\iiii- 
rent  à    la  petite  cghfe,    où  après  les 
prières  &  les  Inlîruftions,  le  Père  leiu: 
conféra  les  Sacremens  &  baptifa  quatre 
Catéchumènes.  On  ne  baptifa  ce  jour- 
là  qu'une  feule  perfonne  dans  notre  é^life 
de  la  ville.  Il  eft  vrai  que  comme  il  y, 
a  toujours  à  la  ville  des  Mifîionnaires,' 
les  baptêmes  y  font  beaucoup  plus  fré- 
quens  qu'à  la  campagne.  J'eus  il  y  a  peu 
de  jours  la  pieufe  curiolîté   d'alfifter  à 
celui  d'un  vieillard  de  près  de  70  ans 
tout  blanc  &  tout  caffé  de  travail  &  de 
fatigue.  C'eft  commencer  bien  tard  à 
jiiarcherdans  le  chemin  du  ciel:  peut-^ 
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être  ira-t-il  encore  plus  loin  que  nonîw 
Un  autre  Miffionnaire  eft  revenu  depuis 
peu  d'une  petite  excurfion  de  huit  jours.- 
Il  a  baptllé  dou^e  perfonnes.  Un  troi- 
fieme  part  demain  pour  une  femb'able 
expédition.  Je  ferois  ravi  de  pouvoir 
l'accompagner  pour  me  mettre  devant 
les  yeux  un  modèle  que  je  puiffe  imiter 
dans  la  fuite  :  mais  outre  que  j'y  lerois 
inutile  ,  puifque  j.e  ne  fçai  pas  encore  1^ 
langue  ,  je  luis  retenu  ici  par  les  prépa* 
ratifs  d'un  long  voyage  qui  prefl'e. 

Durantle  carême  dernitrun  desMif- 
fionnaires  dort  je  viens  de  parler ,  trou- 
va dans  une  petite  ville  à  peu  de  jour- 
nées d'ici  un  petit  nombre  de  viergeâ 
chrétiennes,  qui  d'elles-mêmes  s'éroient 
raffemblées ,  &  vivoient  en  commu- 
nauté. Dieu  étoit  bien  fervi  dans  cette 
maifon.  Les  femmes  &  les  filles  chrétien- 
nes S'y  affembloient  pour  leurs  exercices 
de  piété  :  elles  y  conduifoient  leuîs 
parentes  &  leurs  voifmes  encore  infidel- 
îes  ,  qui  y  recevoient  de  falut?iresinf- 
trudions  :  cequieft  d'autant  plus  avanta- 
geux à  la  Ptcligion  ,  que  les  Millionnaires 
ne  parlent  jamais  aux  femmes  Idolâtres. 
D'autres  vierges  vouloient  fe  joindre 
à  cel'es-là;  mais  n'ayant  ni  ma'for» 
à  elles,  m  travail,  ni  défends  luffifans. 
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îl  ne  paroiffoit  pas  pofîîble  qu'elles 
piifient  fubfifttr.  Le  Miffonnalre  leur  a 
fait  acheter  un  emplacement  aflez  vafte; 
il  fait  maintenant  apprendre  un  bon  mé- 
tier à  quelques-unes  qui  l'enleigneront 
aux  autres,  &  l'on  efpere  beaucoup  de  ce 
petit  ëtablifTement. 

Nous  pleurons  la  mort  toute  récente 
d'un  de  nosMiffionnaircs  (i)  de  Canton, 
qui  dans  le  mois  dernier  étant  allé  vifi- 
ter  fes  Eglifes  de  la  campagne  ,  trouva 
un  vafle  champ  à  ion  zcle ,  ëc  Tocca- 
fion  d'une  mort  précieufe  devant  Dieu. 
Après  avoir  adminiftré  les  Tacremens  à 
\\n  grand  nombre  de  Néophytes,  6c 
baptifé  plufieurs  Catéchumènes,  on  l'a- 
vertit qu'en  un  certain  endroit  écarté, 
il  y  avoit  un  hôpital  de  lépreux  Chré- 
tiens &  Infidèles,  que  tout  le  monde 
al)andonnolt.  Il  crut  devoir  fecourir  ces 
malheureux ,  auprès  defquels  il  gagna 
une  maladie  qui  l'emporta  en  peu  de 
jours. 

C'efl  ce  même  Miiîîonnaire  qui  a  éta- 
bli  dans  cette  Eglife  une  manière  de 
s'employer  au  falut  des  âmes,  d'où  il 
rélulte  à  mon  avis,  le  plus  grand  bien 
qu'on  puiffe  faire  :  c'eit  dj  recueillir  avec 
foin  les  petits  entans  abai-idonnés  de  leurs 

^  ■'  ■■  iiiiii» 

(i)  Le  Père  Philippe  Cazier. 
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parens,  qu'on  trouve  expofes  dans  fes 
rues ,  &  quelquefois  même  déjà  mordus 
<les  chiens  &  d'autres  animaux,  comme 
j'en  ai  été  témoin  depuis  que  je  fuis  à 
Canton  (  i  ).  Le  baptême  qu'on  donne 
aufll-tôt  à  ces  enfans  moribonds  en  fait 
autant  de  prédeflinés.  Cette  bonne 
ceuvre  fe  continue  depuis  la  mort  du 
Miflionnaire ,  avec  le  même  zèle  qui  V2L 
porté  à  l'entreprendre. 

Cette  moiffon  fe  recueille  de  mêriie 
en  d'autres  villes  de  la  Chine,  car  par- 
tout on  y  a  la  déteftable  coutume  d'ex-  ■ 
pofer  les  enfans.  Mais  quand  on  a  de 
quoi  gagner  les  Catéchiftes ,  dont  le  foin 
eft  de  parcourir  les  rues  tous  les  jours 
de  grand  matin  pour  baptifer  ceux  qui 
fe  meurent,  c'efî:  alors  que  la  moiffon 
efl  abondante.  On  m'a  aiTuréqu'à  Peking 
on  envoyoit  chaque  année  au  Ciel  trois 
à  quatre  mille  enfans. 

La  confolation  que  nous  avons  de 
voir  le  ciel  fe  peupler  de  la  forte  ne 
laiffe  pas  d'avoir  un  retour  bien  cha- 
grinant, quand  nous  faifons  réflexion 

>  1 1  ■  I      I  II 

(x)  Ce  n'eft  guère  que  dans  les  villes  qu'on 
expole  des  enfans  ;  les  habitans  des  campagne» 
plus  fimples  &  moins  cruels  ne  fe  portent  preC-^ 
gue  jamais  à  cette  afFreufe  extrémité.  ^ 
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au  grand  nombre  de  ceux  qui  échappent 
à  notre  zèle.  Que  ne  pouvons-nous  taire 
ici  pour  le  progrès  de  la  vraie  religion, 
une  partie  de  ce  qu'y  font   les  Maho- 
métans  pour  étendre  leur  fefte  impie, 
&  pour   fe  fortifier  dans   l'empire  ;  ils 
ont  prêché  ailleurs  le  iabre  à  la  main  ; 
ils  font  à  la  Chine  des  progrès  immenfes 
à  force  d'argent.  Ils  achètent  par  -  tout 
un  nombre  prodigieux  d'enfans  Idolâtres, 
ils  profitent  pour  cela  de  toutes  les  oç- 
calions.  Il  y  a  quelques  années  qu'en  la 
feule  province   de  Chang-tong  dans  un 
temps   de  famine ,  on  leur  en   vendit 
plus    de    dix  mille ,  qui  furent   autant 
d'efclaves  pour  eux ,  &  autant  de  vic- 
times pour  le  démon.  Ils  les   marient, 
ils  leur  achètent  ou  ils  leur  bâtiffent  des 
quartiers  de  ville ,  &:  même  des  bour- 
gades entières.    Peu   à  peu  ils  en   font 
venus  en  plufieurs  endroits  jufqu'à  ne 
plus  fouffrir  aucun  habitant  qui  n'aille 
à  leurs  mofquées;  &  c'eft  par-là  qu'ils 
fe  font  fi  fort  multipliés  depuis  un  fiecle. 
Voilà ,  Monlieur ,  la  relation  que  je 
vous  a  vois    promife  à  mon   départ  de 
.France  pour  la  Chine.  Si  vous  voiez  à 
préfent   celui  qui  a   l'honneur  de  vous 
l'envoyer  ,  je  doute  que  vous  puflicz  ai- 
sément  le   reconnoîire.  Une  barbe  4e 
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deux  ans ,  une  tête  entièrement  rafée , 
excepté  dans  le  feul  endroit  ou  les  Ec- 
cléliaftiques  en  Europe  portent  la  ton- 
-fure,  des  habits  tels  qu'on  ne  fe  les  fi- 
gure  point  :    tout  cela  change  fort  un 
homme  ;  mais  ce  changement  n'eft  qu'ex- 
térieur, &  je  m'affure  que  vous  me  con- 
lîoîtrez  toujours  à  mon  emprefîement  à 
vous  faire  part ,  ainlî  que  vous  le  foir- 
haitez ,    des    chofes   qui   pourront    ou 
vous  édifier,  ou  piquer  votre  curiofité. 
Je  n'avois  pasjufqu'ici  des  idées  juftes 
f  ir  le  vêtement  des  Millionnaires  de  la 
Chine  :  je  m'imaginois  qu'ils  avoient  une 
manière  particulière  de  fe  vêtir  qui  les 
dilîinguoitdesChinois.  Je  me  fuis  trompe: 
•notre  habit  eft  ici  l'habit  des  honnêtes 
gens ,  j'en    exclus  les  Bonzes  ,  qui  ne 
■portent  pas  l'habit  commun  ,  &  qu'on 
met  au  rang  de  la  vile  canaille.  Une  lon- 
gue robe  de  Toile  blanche ,  une  autre 
par-dt:fi\is,  auffi  longue  ,  d'une  étoffe  de 
foie  ordinairement  bleue,  avec  une  cein- 
ture ;  fur  le  tout  un  petit  habit  noir  ou 
violet  ,  qui  delcend  aux  genoux  ,  fort 
ample  ,  ik.  à  manches  larges  &  courtes, 
un  petit  bonnet  fait  en  forme  de  conè 
raccourci ,  chargé  tout  autour  de  foies 
pendantes  ,  ou  de  crin  rouge  ,  des  bottes 
d'étoffe  aux  pieds,  unévemailà  la  main; 
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c'tiî  ainfl  qu'on  doit  être  aiufté  toutes  les 
fois  qu'on  fort  Je  la  ma'iib  i ,  ou  que  l'on 
rend  une  vifite  de  c  >nicquence.  Dans  le 
domeftique  on  quitte  u  le  partie  de  cet 
attirail;  mais  i!  t. ut  b'en  fe  garder  de 
<lire  la  meffe  fans  avo  r  'a  lête  couverte 
d'un  bonnet  particulier ,  «Se  lans  avoir 
pris  fes  bottes. 

C'eft  ici  le  pays  des  cérémonies  :  quoi- 
que les  Tartares  en  aient  beaucoup  aboli, 
tout  s'y  tait  par  poids  &  par  meiure  ; 
c'eft  par-tout  une  atïedation  de  gravité 
bien  oppofé  à  l'air  ouvert  ÔC  dé^^agé  de 
nos  François.  Ce  n'efl  pas-là  néanmoins 
ce  qui  embarraiTe  le  plus  :  une  langue 
très-difïïcile  à  p  irler  ,  &  encore  plus  à 
lire  &  à  écrire  ,  &  cependant  qu'il  faut 
apprendre  ;  une  jang.ie  qui  n'a  pas  le 
moindre  ra:5port  avec  aucune  langue 
d'Europe  ,  foit  mone,  f  )it  vivante  ,  ôc 
dont  la  prononciation  eft  la  pierre  d'a- 
ch:>ppement  pour  les  plus  anciens  Mil- 
fioanaires  :  près  de  quatre -vingt  mille 
caractères  prefqiie  tous  compofés  d'une 
multitude  de  traits  fans  ordre,  comment 
venir  à  bout  de  tout  cela?  On  fait  ce 
qu'on  peut ,  &  Dieu  n'en  demande  pas 
"davantage  ;  pour  devenir  habile  ,  il  faut 
bien  Aes  années,  encore  y  en  a-t-il  peu 
qui  y  réuiruTent. 
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Les  caraôeres  delà  Cochînchine  \  du 
Tong-king ,  du  Japon  ,  font  les  mêmes 
que  ceux  de  la  Chine  ,  &  fignifient  les 
mêmes  chofes  ,  fans  toutefois  que  les 
peuples  s'expriment  de  la  même  forte. 
Ainli ,  quoique  les  langues  foient  très- 
différentes  ,  &  qu'ils  ne  puiffent  point 
s'entendre  les  uns  les  autres  en  parlant , 
ils  s'entendent  fort  bien  en  s'écrivant , 
&  tous  leurs  livres  font  communs.  Ces 
caraderes  font  en  cela  femblables  à  nos 
chiffres  d'arithmétique  ;  beaucoup  de 
Nations  s'en  fervent ,  on  leur  donne  dif- 
férens  noms  ,  mais  ils  fignifient  par-tout 
la  même  chofe. 

J'ai  tracé  la  figure  d'un  animal  qui  m'a 
paru  fingulier ,  &:  que  je  vous  envoie  : 
on  l'appelle  le  poiffon  cornu  ou  le 
diable  :  il  a  le  corps  fait  comme  une 
caifTe  à  quatre  faces,  plus  petite  par  un 
bout,  avec  unequeue  platte,fort  longue, 
&  prefque  de  la  même  largeur  d'un  bout 
à  l'autre.  Tout  fon  corps  ell:  dur ,  & 
marque  par-tout  de  figures  hexagones 
bien  rangées,  &  femées  de  petits  grains 
comme  le  chagrin. 

Il  y  a  encore  d'autres  animaux  que  j'ai 
vu  avec  plaifir ,  &  dont  je  vous  ferois 
Ja  defcription,  s'ils  n'étoient  déjà  connus 
par  diverfes  relations  qui  font  entre  les 

mains 
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Les  caraderes  de  la  Cochînchîne  ,  du 
Tong-king  ,  du  Japon  ,  font  les  mêmes 
que  ceux  de  la  Chine  ,  &  iîgnifient  les 
marnes  chofes  ,  fans  toutefois  que  les 
peuples  s'expriment  de  la  même  forte- 
Ainli ,  quoique  les  langues  foient  très- 
différentes  ,  &  qu'ils  ne  puiffent  point 
s'entendre  les  uns  les  autres  en  parlant , 
ils  s'entendent  fort  bien  en  s'écrivant , 
&  tous  leurs  livres  font  communs.  Ces 
cara£leres  font  en  cela  femblables  à  nos 
chiffres  d'arithmétique  ;  beaucoup  de 
Nations  s'en  fervent ,  on  leur  donne  dif- 
férens  noms  ,  mais  ils  lignifient  par-tout 
la  même  chofe. 

J'ai  tracé  la  figure  d'un  animal  qui  m'a 
paru  fmgulier ,  &  que  je  vous  envoie  ; 
on  l'appelle  le  poiffon  cornu  ou  le 
diable  :  il  a  le  corps  fait  comme  une 
caiife  à  quatre  faces,  plus  petite  par  un 
bout,  avec  une  queue  platte, fort  longue, 
&  prefque  de  la  même  largeur  d'un  bout 
à  l'autre.  Tout  fon  corps  ell:  dur,  & 
marqué  par-tout  de  figures  hexagones 
bien  rangées,  &  femées  de  petits  grains 
comme  le  chagrin. 

Il  y  a  encore  d'autres  animaux  que  j'ai 
vu  avec  plaiiir  ,  &  dont  je  vous  ferois 
Ja  defcription,  s'ils  n'étoient  déjà  connus 
jp^r  diverfes  relations  qui  font  entre  les 

mains 
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jnains  du  public  ;  tels  font  le  requin  ,  le 
marfouin  &  le  poiflbn  volant;  ainfije 
ne  vous  en  dirai  qu'un  mot. 

Le  requin  eft  un  des  plus  dangereux 
animaux  de  la  mer  ;  il  eft  très-gros  & 
extrêmement  vorace  :  nous  en  avons  pris 
un  qui  étoit  long  de  près  de  douze  pieds. 
Il  a  une  gueule  capable  d'engloutir  un 
homme  tout  entier  :  on  y  voit  cinq  ran- 
gées de  dents  qui  font  comme  une  forêt 
de  pointes  d'acier  ;  il  eft  toujours  accom- 
pagné de  plufieurs  petits  poiftbns  qui  le 
plus  fouvent  marchent  devant  lui  ,  c'eft 
pour  cela  qu'on  les  appelle  pilotes  du 
requin.  Il  y  en  a  d'autres  plus  petits  ,  & 
d\me  autre  efpece ,  qui  s'attachent  à  fon 
corps  ,  fans  même  le  quitter  lorfqu'il  eft 
pris  :  on  les  nomme  fuccais.  Ua  requin 
fuit  quelquefois  un  vaiffeau  deux  ou  trois 
jours,  dans  l'efpérance  de  quelque  proie. 

Le  marfouin  eft  un  vrai  cochon  marin  : 
il  a  fur  tout  le  corps  un  lard  aftez  épais 
&  fort  blanc  ;  il  n'a  point  d'ouie  ,  il  a  fur 
la  tête  une  ouverture  par  où  l'on  prétend 
qu'il  refpire  l'air.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai , 
c'eft  qu'on  le  voit  de  temps  en  temps 
lever  la  tête  hors  de  l'eau ,  &  fe  replon- 
ger auffi-tôt  après.  Il  a  des  poulmons  & 
toutes  les  parties  internes  femblables  à  un 
cochon  :  il  a  le  fang  chaud  &  en  grande 
Tomç  XIX^  L 
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abondance  :  il  va  d'une  viteÇîe  furpre- 
nante,&  faute  quelquefois  jufqu'à  quinze 
&  vingt  pieds  au-deffus  de  la  fu^face  de 
la  mer.  Le  marfouin  aufîi  biei^  que  le 
requin ,  porte  &  met  bas  (es  petits  comme 
les  animaux  terreftres.  Nous  avons  pris 
un  requin  femelle ,  qui  portoit  dans  fon 
ventre  fix  petits  requins  pleins  de  vie  6c 
fort  gras. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  poifTons  vo* 
lans,  l'un  plus  petit,  qui  n'a  que  deux 
ailes , l'autre  plus  grand,  qui  en  a  quatre. 
Le  plus  grand  n'a  guères  de  longueur 
qu'un  pied  ou  quinze  pouces.  Ils  volent 
aflez  loin  l'un  de  l'autre  ,  &  lorfque  la 
bonite  ou  la  dorade  les  pourfuit,  on  les 
voit  fortir  de  la  mer  ,  de  même  que 
s'élève  dans  un  champ  une  compagnie 
de  perdrix ,  &  aller  replonger  à  cent  ou 
cent  cinquante  pas  plus  loin.  La  bonite 
faute  après  fort  haut ,  &  fi  elle  a  manqué 
fon  coup  ,  elle  fuit  à  fleur  d'eau  le  vol 
de  fa  proie  pour  l'attraper  en  retombant. 
J'ai  eu  le  plaifir  de  voir  une  fois  cette 
chaffe  ,  qui  eft  très-agréable,  fur-tout 
lorfqu'il  y  a  grand  nombre  de  poifTons 
qui  pourfuivent  &  qui  font  pourfuivis. 
L'agrément  eft  entier ,  lorfque  les  oifeaux 
de  proie,  comme  cela  arrive ,  fe  mettent 
de  la  partie  i  alors  le  poiffon  volant  n'a 
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le  fiu.^irli^''  StcUci''  ^'^utp.rrufcn.t- K-'i  même  tc/ri^y  . 

eijj're.lc a,o  CU>turt-/y/S   par-uCaurruiietici'e  i  J.u-  ii/ic 
cftPcx  J^nl' Icpied  ctviteni'irotinc    Junt  fltiec  Hjnc/u 
C  e  pri-iliqe  ar'r-ii'a  e/itr-e  j.cto<//i  /otr'  ctitfw  Ti-tnan 
1-ill^i.iii  CA>vUi'n<7  ■  e/t  'ne/ne  /V^r/v»    c^zfut  u/u  t?\iui/-t 
Je  /eu  çtu\i',.'r/Si{-  Ji  la  ji^aflie  eu    ( ' S^> t- •  y,.if  le- uf 
et  c/U  POt^^'e-U'/eite  ^leitilfoir  Jeo  cle'ile,'  eie /-eu    ■ 
C e T/u/ie-riieju  petia^^eu  dt..''p<u^uâ- ve/xr  l^    Hemi  — 
rt~-et-cne{ti'peit'e't/ÔJtU/xt-e^u  />/'uù' ■  Jet'u 
t    la  l'ti/e       Jix ittiÙe  i7ef\'OnneK>  e<rvt- e>itt    Ce 
lyr-tu/-  ctt'tt  c^  J'fifettije  . 
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^  a/tnee  Je Ka/2<jhi ,  i^  7.  le  j.^  de  Li  ^•rJLutuz  ; 
L^Xr/M  Aù'C  le  à'fevte/nhz-e  i-^jS    0^1  l'cf-  enire   j 
e(  a  du  Sert/-  daru)  lei  tnciiv^  l'tlle  de  21'i h^x^î  , 
ctju  ntuuu  dclllir  une  ^lutre  Cruiixpliuf  i^ra^i^e 
jue  létatrâ  ,etd'itm  bhinch^ut'  a  (^  l'Ii'utK  .  tTllc 
eàfU  Je   t:>ute fjrteni'tre'une^  dûii^  tluee  tre>.-  .{élue 
cTa/u'  un  cjuart  d  heure  /•.ziS*'ctccecrf-ant  i^cltne^ 

«\'/«v«i-/i<-.i  a  marehef  du  M'tdi.\ut  J^^c^rd /    et" 

deuur  un    attf/-e  .fit.ii't    d'hetir-e ,    ^l'^Lmt 
redrec^^ree  elle     alla   de   l'So^t  a  cCt>urv<-f-    ■ 
Te'u.'    Lw   /^af'à.i/w    de  C€tte  fdte     Se<n.^- 
temotn^'  du  rhene^/nene    JiU  arriva,  ù;  ;e>u/~  de 
La.  ^aU^-ùe  de  ÎZotrc  X3eune    . 
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JD anjf  le  ViUi{<fc  dfJCtn-tta  .k-ia.O,<Ju  Â?td/zj/u 
1/ao  dcperii/unt--  du  Fou  C/iao/ti-n^    d<zru> 

t/  avct't  hati  u/ie  petite  Ch^ipjUc   •   T^u^  Ic^a 
"  r  cutv  d,: /y/,'   /c^  C/ir-ett^/w  ^a^-'-c^â/i'ù'^ti' 
Mt/t^  c^  ticu.  p^'itr-  y  prier'  .   n^-tuirtce  ,Ï£  KufujAi 
^  J  d<2tu<  l-cL  JJ  '^  cfCiuii    CCft-'t-a.  dire  /<?j'-'  -  <ie 
-D^ec  .  v^ j^  _yi?M/-  d  a/c'e/nl'/e.e  ;  on  t/tt  ùûu.tr 
ci- Cotcp  1/er^  ic^    ■y  /leuroa    el' un  aiiar-l-  du 
i-foif  pixr^itt^e     aii.de û.t lur  de    ^c^i^/ù^i-   ujie 
Cr^^ix  L'iam/ic  et  .'Cn/ninenoe    .     Cette    i>-i'/»v-..»A'//- 
cnftrcnnee  d 'tuie    /Uce€  ÙliX^icA^     Ci^'t^f^t'^ 
C elle^-   •.jiti  ^tfi'ienf  pciru  d<iftt?  /e  Cna/i    tr.'iu  ■ 
d<tn^   le^    l' itide-o    oni'iri/cit-  de<f  ^ îrOiL'^'   ; 
upn:!'    lui  atuzrr  d'heu/-^  etr  piu^,  elle  diJp^-zrut-- 
t?nz^  perj-Oit/ie^-  l  ont  vil  l^    f^w    Xc  O  atrit- 
c^i//fei't7'^    • 
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et lumimict?,.^ parut  J'ut^  l'Ort'z'CH    l'crj"   '<: 
Su3-e^t'da/w  La.  Ctipit^^iJ^e du   Tch^Kia.tu? ■ 
Jii.Ln  di^xf  ^i<:iiir   i^epa^iduj   dcLti>f  tvtio    Av 
ifua/'tz'cr^    de  l.^x.  Ville    L'ont' Z' te  -npri:,.' 

dutp.if'iit-  ■    C  c  I^/ic/iJ'/m/L^    c.jt  arri^x'c     - 
la    ictlle    d^  Ij  JSTalZT tic  de    ST t.^eu/i    — 
Hjpnlm    , 
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plus  de  retraite  ,  ni  dans  l'eau  ,  ni  dans 
l'air. 

On  a  gravé  depuis  peu  à  la  Chine  une 
eftampe  qui  repréfcnte  quatre  croix  qui 
ont  paru  en  l'air  dans  difFérens  temps  ,  <Sc 
en  différens  lieux  de  cet  Empire.  Je  vous 
envoie  cette  eflampe  avec  l'explication 
des  carafteres  Chinois  ,  qui  marquent  le 
lieu  où  ont  paru  ces  phénomènes ,  leur 
durée ,  &  le  nombre  de  perfonnes  qui 
en  ont  été  témoins. 

Un  trifte  événement  mettra  fin  à  cette 
lettre;  Dieu  qui  l'a  permis  en  tirera  fans 
doute  fa  gloire.  La  perfécution  contre 
les  Chrétiens  eft  générale  dans  le  Tong- 
king.  Les  églifes  abattues,  les  Catéchiftes 
liïaltraités  ,  les  Miirionnaires  fugitifs  & 
errans  dans  les  forêts,  les  Néophytes  for- 
cés d'adorer  les  Idoles^:  voilà  le  malheu- 
reux état  011  cette  Chrétienté  eft  réduite. 
Noué  avons  appris  que  deux  de  nOs  Pères 
ont  été  arrêtés:  M.  TEvêque  ne  s'eft  fauve 
que  par  une  adrefle  affez  linguliere  :  il 
étoit  chez  un  Chrétien  ,lorfqu'on  l'aver- 
tit que  des  foldats  venoient  pour  le 
prendre  ;  fur  le  champ  il  dit  au  Chrétien 
de  mettre  le  feu  à  fa  maifon  ,  le  Prélat  fut 
obéi,  &  il  s'échappa  à  la  faveur  du  tu- 
multe &'  du  défordre  que  caufa  l'in- 
cendie. 

Lij 
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Notre  fupérieiir. général  dans  ces  con- 
trées vient  de  faire  une  tentative  pour 
fecoiirir  cette  églife  défolée.  Il  a  pris 
des  lettres  de  recommandation  du  pre- 
mier Mandarin  de  cette  province  qui 
confine  avec  le  royaume  de  Tong-king, 
Il  a  ramaffé  quelques  préfens  ,  &  il  s'eil 
mis  en  chemin  pour  la  cour  de  Tong- 
king.  Son  defTein  n'eft  d'abord  que  de 
demander  au  Roi  la  permifîion  de  mettre 
une  perfonne  ,  pour  1er vir  de  gardien 
au  tombeau  d'un  de,  nos  pères  ,  enterré 
autrefois  dans  cç  g^ys^ià  ^  aveq  beau- 
coup d'honneur  ;^fp4rjOrd're,  du  prince» 
<jui  régnoit  alors.  Ce  feroit  toifjours  là 
un  Millionnaire  qui  ne  feroit  point  in- 
■quietté  ,  ô^  vous  pouvez  bien  juger  que 
dans  ce  qu'il  pourra  faire  pour  la  con-, 
folation  des  Chrétiens  perféaités  y^  il  _n^ 
s'épargnera  pas.  ,...-..^  ,'j^  },v:,  v.-^i 

Voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette 
perfécution.  Un  Çhrétienj  fils  d'un  riche 
Marchand ,  entretenoit  une  concubine. 
Les  Millionnaires  lui  repréfenterent  fa, 
faute  fi  vivement ,  qu'il  la  chafTa.  Cette 
malheureufe,  pour  fe  venger,  alla  ac-^ 
cufer  le  père  de  ce  Chrétien  d'avoir; 
chez  lui  àts  marchandifes  de  contre-i 
bande.  On  fît  la  viliîe  de  fa  maifon  ;  on 
trouva  les  marchandifes ,  ôc  comme  oh 
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fouilla  par-tout ,  on  y  trouva  auffi  des 
©rnemens  d'autel,  &  beaucoup  d'autres 
çhofes  propres  des  Chrétiens.  La  Reli- 
gion n'eft  que  tolérée  au  Tong-king  , 
&  ce  n'efl  qu'en  fecret  qu'on  y  prêche  j 
ainfi  l'avidité  du  pillage ,  d'autres  difent 
encore  ,  la  crainte  que  le  Roi  a  eue 
quand  il  a  appris  le  nombre  des  fidèles 
qui  efl  dans  ies  états ,  a  fait  porter  des 
.arrêts  terribles  ,  &  a  caufé  les  maux 
dont  cette  chrétienté  eil  affligée.  Je  re- 
commande à  vos  faintes  prières  ^  6z.  k 
celles  de  votre  pieufe  &  noble  maiibn, 
ces  Religions  fi  fort  enfevelies  dans  les 
ombres  de  la  mort.  Je  m'y  recommande 
en  particulier  moi-même ,  &  fuis  avec 
beaucoup  d'ellime  Oc  de  refped ,  ôcc. 


UkUi^iiiLi 
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LETTRE 

Du  Pcre  Gauhil ,  MiJJlonnaire  de  la  Coni^ 
pagn'ie  de  Jefus  ,  à  Monfeigneur  de  A'e- 
mondy  Archevêque  de  Touloufe, 

De  la  province  de  Quang-tong.,  à 
la  Chine  ,  ce  4  novembre  172a, 


Mon 


SEIGNEUR 


Il  n'y  a  que  peu  de  mois  que  je  fuis 
arrivé  à  la  Chine  ,  &  en  y  arrivant  j'ai 
été  infiniment  touché  de  voir  le  triile 
état  où  fe  trouve. une  Mifîion  qui  don- 
noit ,  il  n'y  a  pas  long  -  temps  ,  de  fî 
belles  efpérances.  Des  églifes  ruinées , 
des  chrétientés  diiîipées ,  des  Miflion- 
naires  exilés  ,  &  confinés  à  Canton  ,  pre- 
mier port  de  la  Chine  ,  fans  qu'il  leur 
foit  permis  de  pénétrer  plus  avant  dans 
l'Empire  ;  enfin  la  Religion  fur  le  point 
d'être  profcrite ,  voîlà ,  NJonfeigneur ,  les 
trifles  objets  \\m  fe  foht  préfentés  à 
mes  yeux  à  mon 'entrée  dans  un  Em- 
pire ,  011  l'on  trouvoit  de  fi  favorables 
difpofitions  à  fe  foumettre  à  l'évangile. 

Deux  de  nos  Miifionnaires  qui  font 
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Tetenus  à  Canton  ,  ont  profité  de  leur 
exil  pour  faire  un  bien  folide  ,  &  qui 
mérite  l'attention  de  ceux  qui  ont  du 
zèle  pour  le  ialut  des  âmes  :  il  n'y  a 
point  d'années  qu'ils  re  baptifent  ua 
grand  nombre  d'enfans  moribonds. 

Connoiffant,  comme  je  fais  ,  les  {qr- 
timens  de  Votre  Grandeur  ,  j'ai  cru 
qu'elle  verroit  ayec  plaifir  les  bénédic- 
tions dont  le  Seigneur  a  favoriié  l'in- 
duflrie  &  les  foins  de  ces  deux  Miffion- 
naires.  L'un  d'eux ,  nommé  le  Père  Du 
Baudory  ,  m'en  a  fait  le  détail  dans  une 
lettre  qu'il  m'a  écrite  ,  &  que  je  prends 
la  liberté  d'envoyer  à  Votre  Grandeur  : 
je  le  fais  d'autant  plus  volontiers  ,  Mon- 
ieigneur  ,  que  j'ai  été  le  témoin  du 
zèle  dont  vous  êtes  rempli  pour  tout  ce 
qui  concerne  l'avancement  de  la  Reli- 
gion :  je  m'en  rappelle  fans  cefTe  le  fou- 
vênir,  pour  m'animer  moi-même  à  fou- 
tenir  les  travaux  attachés  au  Miniftere 
apoflolique ,  auquel  Dieu  ,  par  fon  in- 
finie miféricorde,  a  bien  voulu  me  def- 
tiner.  Je  pars  inceffammentpour  Peking, 
oîi  je  fuis  appelle  ,  &  c'eft  avant  que  de 
partir  que  je  donne  à  Votre  Grandeur 
cette  légère  marque  de  mon  refped  & 
de  mon  dévouement.  Ce  qui  fuit  eft  la 
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lettre  c!ii  Pcre  du  Baudory,  telle  qu'il 

me  l'a  écrite  depuis  peu  de  jours. 

Vous  m'avez  témoigné  que  Je  vous 
obliger:  is  fe^fiblement  de  vous  donner 
im  détail  txaé^  de  la  bonne  œuvre ,  que 
Dieu  nous  a  infjDiré  de  faire  à  Canton, 
en  affiliant  les  enfans  expofés,  &  en  leur 
procurant  le  baptême.  C'eft  une  4K)nfo- 
lation  que  je  n'ai  garde  de  vous  reflifer. 
Il  y  a  ici  deux  fortes  d'enfans  abandon- 
nés :  les  uns  fe  portent  à  un  hôpital 
que  les  Chinois  appellent  Yio-gin-tangy 
c'eft-à  dire  ,  mo-ifon  de  la  mifericorde.  Ils 
y  (ont  entretenus  aux  frais  de  l'Empe- 
pereur.  L'édifice  eft  vafle  &  magnifique  : 
l'on  y  trouve  tout  ce  qui  eft  néceffai- 
re  pour  l'entretien  de  ces  pauvres  en- 
fans;  des  nourrices  pour  les  allaiter, 
<les  Médecins  pour  les  traiter  dans  leurs 
maladies,  &  des  Direfteurs  pour  veil- 
ler au  bon  ordre  de  la  maifon.  Les  au- 
tres enfans  expofés  font  portés  dans 
notre  Eglife;  on  les  baptife  &  on  les 
confie  à  des  perfonnes  fùres-pour  les 
n'  urrir,  ainfi  que  je  vous  l'expliquerai 
dans  la  fuite   de  cette  lettre. 

Les  enfans  de  l'hôpital  ne  fe  bapti- 
fent  que  lorfqu'on  les  voit  prcfs  de 
mourir;  on  en  donne  avis  à  mon  Ca- 
téchifte  qui  demeure  dans  le  voifinage 
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Ae  rhôp'tal,  &  qui  va  aufTi- tôt  leur 
conférer  le  fa'ipt  baptême.  C'eft  com- 
me vous  voyez,  un  Chinois  qui  cil 
chargé  de  cette  fonction.  Il  ne  feroit  pas 
de  la  bienféance  qu'un  Européen,  ôc 
fur-tout  un  Mifîionnaire  entrât  dans  une 
maifon  remplie  de  femmes  :  d'ailleurs 
les  Mandarins  ne  manqueroient  pas  d'en 
être  informés,  &  l'expérience  nous  a  ap- 
pris qu'il  efl  important  que  les  Mandarins 
ignorent  l'accès  que  nous  avons  dans  cette 
maifon.  Ce  que  je  ne  puis  donc  faire 
par  moi-même,  je  le  fais  par  le  moyen 
d'un  Catéchifte  zélé ,  qui  eft  bien  inf^ 
truit  de  la  manière  d'adminiftrer  le  fa- 
crement  de  baptême.  On  a  foin  d'écrire 
les  noms  de  ceux  qu'on  baptife ,  ÔC 
qui  meurent  après  le  baptême. 

Vous  me  demanderez  peut-être  à  quoi 
montentles  frais  que  je  fuis  obligé  de  faire 
pour  foutenir  cette  bonne  œuvre^Ils  ne 
lont  pas  auiîi  confidérables  que  vous 
pourriez  l'imaginer.  Il  s'agit  d'entretenir 
un  Catéchifle,  de  faire  quelques  préfens 
aux  Diredleurs  &  aux  Médecins,de  payer 
deux  perfonnes  qui  ont  foin  d'avertir  le 
Catéchiile,  dès  qu'il  fe  trouve  quelqu'en- 
fant  dans  un  preffant  danger  de  mort  5 
de  donner  auiîi  quelque  chofe  aux  nour- 
rices q^ui  ont  foin  d^apporter  6c  de  rena- 
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porter  les  enfans  qu*dn  bautife.  Le  tout 
ne  monte  à  gueres  plûs^  qe  vingt  taéls 
qui  font  cent  francs  de  rioire  monnoié 
ordinaire,  &  avec  une  (i  légère  fomme 
diftribuée  de  la  forte ,  on  a  la  confola*- 
tion  de  placer  chaque  année  un  grand 
nombre  d'enfans  dans  le  Ciel.  '; 

Ce  fut  l'année  17 19  qu'on  commença 
à  établir  cette  œuv^re  de  charité  ,  &  on 
conféra  le  baptême  à  136  enfans.  Depuis 
le  commencement  d'avril  jufqu'à  la  fin 
du  mois  de  décembre  ,  on  en  baptifa 
1 14  ;  on  en  baptifa  pareillement  241  en 
l'année  1711  ,&  en  cette  année  de  I7iî> 
je  compte  déjà  267  enfans  qùiiont  morts 
après  avoir  reçu  le  baptême  :  comme  il  y 
a  encore  deux  mois  pour  arriver  à  la  fin 
de  Tannée ,  j'efpere  que  le  nombre  de 
ces  prédeflinés  ira  au-delà  de  300.  Ce 
nombre  des  erfans  régénérés  dans  les 
eaux  du  baptême,  qui  augmente  chaque 
année,  eft  une  preuve  affez  fenfible  du 
foin  que  la  divine  Providence  prend  de 
ces  pauvres  orphelins. 

Un  autre  trait  de  cette  même  Provi- 
dence ne  vous  touchera  pas  moins: 
lorfqu'on  tourna  fes  vues  du  côté  de  cet 
hôpital ,  on  crut  que  le  moyen  d'y  réuf- 
fir  étolt  de  s'adreffer  au  Mandarin  quj 
en  avoit  l'adminiflration.  On  le  vifita  i 
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on  lui  fît  des  préfens  ;  on  lui  propofa  le 
defîein  qu'on  avoit.  Il  parut  l'approu- 
ver ;  il  promît  tout  ce  qu'on  voulut ,  & 
ne  tint  rien  de  ce  qu'il  avoit  promis. 
Nous  commencions  dcja  à  perdre  toute 
efpérance  ,  lorsqu'une  prompte  mort 
enleva  tout-à-coup  le  Mandarin.  Nous 
jugeâmes-  à  propos  de  prendre  d'autres 
mefures ,  &  au  lieu  de  nous  adrefler  à 
ion  fuccefleur ,  nous  fîmes  parler  aux 
Direfteurs  de  rhôpital.Nous  convînmes 
avec  eux  d'une  fomme  que  nous  leur 
donnerions  chaque  année,  moyennant 
quoi  l'entrée  dans  l'hôpital  nous  a  été 
libre. 

Une  difficulté  fe  préfente  d'abord  à 
l'efprit ,  fur  laquelle  je  dois  vous  donner 
quelque  éclairciffement.  Quoiqu'on  ne 
baptife  à  l'hôpital  que  les  enfans  mori- 
bonds, il  efl  vraifemblable  que  tous  ces 
enfans  ne  meurent  pas  après  le  baptême 
reçu  ,  &  qu'il  y  en  a  quelques-uns  qui 
échappent  à  la  mort.  En  ce  cas-là  que 
deviennent-ils  ?  S'ils  pafTcnt  entre  les 
mains  des  infidèles  ,  la  grâce  du  baptême 
leur  efl  inutile  :  marqués  du  fang  de 
l'Agneau  ,  il  efl  difficile  qu'ils  profitent 
de  ce  bienfait ,  puifqu'apparemment  ils 
n'en  connoîtront  jamais  le  prix. 

Cet  inconvénient  efl  grand  ,  je  Tar 
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voue  ;  mais  il  n'eft  pas  fans  remède.  Le 
Catéchifte  6c  moi  nous  avons  une  lifte 
exafte  des  enfans  baptifés  &  de  ceux 
qui  meurent  après  le  baptême  :  on  exa- 
mine de  temps  en  temps  cette  lifte  ,  & 
s'il  y  a  quelques-uns  de  ces  enfans  qui 
reviennent  de  leur  maladie  ,  les  Eco- 
nomes qui  ont  pareillement  leurs  noms , 
font  avertis  de  ne  les  pas  donner  aux 
infidèles  qui  viendroient  les  demander. 
Nous  avons  foin  de  les  retirer  de  l'hô- 
pital &  de  les  placer  chez  des  Chré- 
tiens :  ce  font  de  nouveaux  frais  qu'il 
faut  faire  ;  mais  ils  font  indifpenfables. 
Par-là  on  met  le  falut  de  ces  enfans  en 
fiireté,  &  l'œuvre  de  Dieu  fe  fait  fans 
inquiétude  &  fans  fcnipule. 

Les  enfans  expofés  qu'on  nous  ap- 
porte ne  font  pas  à  beaucoup  près  en  fi 
grand  nombre  :  cependant  la  dépenfe 
qu'on  eft  obligé  de  faire  pour  leur  en- 
tretien eft  incomparablement  plus  gran- 
de. Je  baptifai  l'année  dernière  dans 
notre  églife  quarante-cinq  de  ces  enfans^ 
qui  moururent  peu  de  jours  après  la 
grâce  qu'ils  venoient  de  recevoir.  J'en 
ai  baptifé  cette  année  trente  en  dix  mois. 
Au  commencement  nous  n'en  baptifions 
gueres  que  cinq  ou  ftx  par  an  ;  mais  j'ai 
lieu  de  croire  que  déiormais  le  nombre 
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imontera  tous  les  ans  à  folxante  &  da- 
vantage. 

Si  j'avois  des  fonds  fufiîfans,  j'entre- 
tiendrois   des  Catéchiftes ,  comme  on 
fait  à  Peking ,  &  je  les  envoyerois  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville  où  l'on  a 
accoutumé  d'expofer  les  enfans.  Je  pour- 
vois même  avec  une  fomme  affez  mo- 
dique procurer  le  baptême  aux  enfans 
des  infidèles  qui  font  fur  le  point  d'expi- 
rer. Ce  font-là  les  feules  occalions  où 
ma  pauvreté  me  fait  une  véritable  peine. 
Dès   qu'on  apporte  un  enfant  on  le 
baptife  éc  on  lui  cherche  une  nourrice. 
On  ne  donne  que  25   fols  par  mois  à 
chaque,  nourrice  :  outre  cela  il  faut  four- 
nir le  linge ,  &c  les  remèdes  quand  ils 
font  malades.  Au  commencement  c'étoit 
une  affaire  que  de  chercher  des  nour- 
rices :  maintenant  j'en  trouve  plus  que 
je  n'en  veux.  De  même  il  falloit  autre- 
fois envoyer  chercher  les  enfans  dans 
les  endroits  où  on  les  expofe  ;  au  lieu 
qu'à  préfent  les  ihfîdeles  nous  les  ap- 
portent eux-mêmes  ,  parce  qu'ils  voient 
que  leur  peine  eft  payée.  Cela  n'empêche 
pas  que  plufieurs  n'échappent  à  notre 
vigilance.   Rien  de  plus  ordinaire  que 
de  les  voir  flotter  fur  la  rivière  ,  ou  en- 
lUaiaés  par  le  courant,  Les  uns  font  fe-^- 
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courus;  les  autres  font  abandonnés.  Il  y 
a  quelques  mois  que  je  fus  témoin  d'une 
chofe  en  ce  genre  aflez  fmguUere.  On 
portoit  un  enfant  qui  étoit  encore  en 
vie  pour  l'enterrer  :  un  Chrétien  qui  s'en 
apperçut  demanda  l'enfant  &  promit  de 
le  nourrir  :  on  n'eut  pas  de  peine  à  le  lui 
livrer  :  il  l'apporte  auifi-tôt  à  l'églife; 
on  le  baptife ,  &:  au  bout  de  deux  jours 
il  meurt. 

Ce  n'eft  pas  affez  de  placer  ces  enfans 
Se  dd  leur  procurer  des  nourrices  :  il 
faut  de  temps  en  temps  les  vifiter ,  &c 
fur-tout  s'afTurer  de  la  probité  &  de  la 
bonne  foi  de  ceux  à  qui  on  en  confie 
le  foin.  Faute  de  cette  précaution, on 
s'expofe  quelquefois  à  de  fâcheux  in- 
convéniens. 

Quand  un  enfant  fe  porte  bien  ,  & 
qu'il  y  a  lieu  d'efpérer  qu'il  vivra  ,  je 
m'en  délivre  le  plutôt  qu'il  m'ell:  polli- 
ble  ,  foit  en  le  donnant  à  quelqu'un  qui 
veut  bien  s'en  charger ,  foit  en  l'enga- 
geant par  quelque  gratification  à  le 
prendre.  Mais  ce  n'eft  qu'aux  Chrétiens 
que  je  le  confie  ,  &  par- 'à  je  fuis  mora- 
lement sûr  que  lorfqu'il  croîtra  en  âge  , 
il  fera  élevé  dans  les  principes  de  notre 
fainte  Religion. 

Je  ne  vous  marque  point  ce  qu'il  en 
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toute  par  an  pour  l'entretien  des  enfans 
qu'on  nous  apporte,  &  il  ne  feroit  pas 
aifé  de  le  faire  :  cela  dépend  de  leur 
nombre  ,  &  de  certains  frais  qui  fur- 
viennent  de  jour  à  autre ,  auxquels  on 
ne  s'attend  pas.  Mais  comment  fournir 
à  ces  frais ,  me  direz-vous  ?  Ah  !  moa 
cher  Père  ,  qu'il  eft  difficile  qu'en  ces 
occafions  un  MifTionnaire  ne  donne  pas 
une  partie  de  fon  néceflaire  !  d'ailleurs 
quelques  perfonnespieufes  qui  cherchent 
à  s'attirer  des  protecteurs  dans  le  Ciel  ^ 
procurent  par  leurs  libéralités  à  ces  pe- 
tits innocens  l'application  du  fang  de 
l'adorable  Rédempteur  :  &  vous  m'a- 
vouerez que  leurs  aumônes  ne  fçauroient 
être  plus  fûrement  employées. 

Comme  je  mets  toute  ma  confiance 
en  la  divine  Providence ,  je  ne  refufe 
aucun  des  enfans  qu'on  m'apporte  ,  & 
aduellement  j'en  ai  dix-huit  que  je  fais 
nourrir.  Ce  qu'il  y  a  de  confolant  dans 
une  occupation  fi  fainte,  c'eft  que  l'on 
pratique  en  même  tem^js  les  œuvres  de 
miféricorde  fpirituelle  &:  corporelle  ,  & 
que  la  charité  qui  s'exerce  à  l'égard  de 
ces  infortunées  viftimes  de  la  cruauté 
de  leurs  parens  ,  regarde  direftement  la 
perfonne  du  Fi 's  de  Dieu  ,  ainfi  qu'il 
nous  l'aiTure  lui-même  en  nous  difant  j 
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«  Toutes  les  fois  que  vous  avez  fait  ces» 
»  chofes  à  l'un  de  mes  frères  que  voilà  , 
»  vous  me  les  avez  faites  à  moi-même.  « 
Quamdïu  fecijîis  uni  ex  his  fratribus  meis  y 
mihi  fccijlïs. 

Ici ,  Monfeigneur ,  finit  la  lettre  du 
V.  du  Baudory.  Comme  je  fuis  nouveau 
venu  à  la  Chine,  je  n'ai  encore  rien  fait 
dont  je  puifTe  vous  rendre  compte.  J'y 
fupplée  par  ce  petit  détail  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  envoyer.  Je  me  flatte  que 
Votre  Grandeur  voudra  bien  l'agréer  ; 
du  moins  je  tâcherai  par-là  de  lui  per- 
fuader  que  je  porte  jufqu'à  l'extrémité 
du  monde ,  le  fouvenir  &  la  reconnoif- 
fance  des  bontés  dont  elle  m'a  honoré  , 
&  de  l'afliirer  que  je  ne  ceflerai  jamais 
d'être  avec  le  plus  profond  refpeû ,  ôiCt 
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LETTRE 

Du  Pen  Parcnnin ,  Mijjionnairi  de  la  Cont^ 
pagnie  de  Jcfus  ,  à  McJJieurs  de  t  Aca- 
démie des  Sciences ,  en  leur  envoyant  unz 
traduction  quil  a  faite  en  langue  Tartarc 
de  quelques-uns  de  leurs  ouvrages ,  par 
ordre  de  f Empereur  de  la  Chine  ;  & 
adrejféc  à  M.  de  Fontenelle  ,  de  t Aca" 
demie  Françoije  ,  &  Secrétaire  perpétuel 
de  C Académie  des  Sciences, 

A  Peking,  le  i"  mai  1725V 
M  ESS  lEURS, 

Vous  ferez  peut  -  être  furpris  que  je 
vous  envoyé  de  fi  loin  un  traité  d'Anato- 
mie ,  un  corps  de  Médecine ,  &  des  ques- 
tions de  Phyfique  écrites  en  une  langue,' 
qui,  fans  doute  ,  vous  ell  inconnue; 
mais  votre  furprife  ceffera  quand  vous 
verrez  que  ce  font  vos  propres  ouvra» 
ges  que  je  vous  envoyé  habillés  à  la 
Tartare.  Oui,  Mefîieurs,  ce  font  vos  pen- 
fées  &  vos  ingénieufes  découvertes ,' 
dignes  fruits  de  cette  continuelle  appli- 
cation,  à  laquelle  les  fciences  doivent 
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ce  haut  point  de  perfeftion  oîi  nous  les 
voyons,  ce  font,  dis -je,  ces  décou- 
vertes qui  ont  réveillé  chez  tant  de  peu- 
ples le  goût  d'une  étude  également  utile 
&  agréable.  Ils  ont  fçu  profiter  de  vos 
premiers  foins  par  les  tradudions  qu'ils 
ont  faites  de  vos  ouvrages  ;  mais  comme 
ils  fe  multiplioient  tous  les  ans ,  plufieurs 
ont  mieux  aimé  apprendre  la  langue 
Françoife,  pourpuifer  eux-mêmes  dans 
la  fource  ,  que  d'attendre  qu'une  maj.n 
laborieule,  mais  toujours  trop  lente, 
leur  ouvrît  l'entrée  de  vos  tréfors. 

L'Empereur  de  la  Chine,  fi  célèbre, 
même  en  Europe  ,  par  l'amour  qu'il 
avoit  pour  les  fciences,  &  fi  avide  des 
connoiffances  étrangères  ,  n'a  pas  cru 
être  obligé  d'apprendre  notre  langue 
pour  en  profiter  ;  il  a  jugé  que  le  plus 
court  &  le  plus  aifé  pour  lui ,  étoit  de 
me  donner  le  foin  de  rendre  en  fa  langue 
naturelle  &  en  détail ,  les  différentes 
découvertes  dont  je  ne  lui  avois  parlé 
que  dans  la  converfation  &  affez  lége- 
rement. 

Ce  Prince,  qui  mourut  le  lo  décem- 
bre lyii,  étoit  un  de  ces  hommes  ex- 
traordinaires   qu'on   ne  trouve  qu'une 
fois  daris  p'ufi?urs  fiecles  :  il  ne  donnoit  . 
nulles  bornes  à  fes  connoiflances ,  ôc  de 
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tous  les  Princes  d'Afie ,  il  n'y  en  a  aucun 
qui  ait  jamais  eu  tant  de  goût  que  lui 
pour  les  fciences  &c  les  arts.  C'étoit  lui 
faire  (a  cour  que  de  lui  communiquer  de 
nouvelles  découvertes,  fur-tout  celles 
qui  venoient  d'Europe  ;  &  comme  il  ne 
s'en  eu  fait  nulle  part  en  aufîi  grand  nom- 
bre que  dans  votre  illudre  Académie  , 
c'eft  aufîi  d'elle  que  les  Miiîionnaires 
Jéfuites  ont  le  plus  fouvent  entretenu 
ce  grand  Monarque. 

Quand  j'arrivai  ici  il  y  a  vingt-  cinq 
ans  ,  on  lui  avoit  déjà  infpiré  une  grande 
eftlme  de  l'Aftronomie  &  de  la  Géomé- 
trie perfeftionnée  par  vos  foins  ;  on  lui 
avoit  même  préfenté  plulieurs  beaux 
inflrumens ,  grands  &  petits  ,  faits  fous 
votre  direftion,  dont  on  lui  avoit  en- 
feigné  l'ufage.  Vos  obfervations  fur  la 
phyfique  ne  furent  pas  oubliées.  Pour 
ce  qui  eu.  de  l'Anatomie  &  des  mala- 
dies du  corps  humain ,  elles  n'avoient 
encore  été  qu'entamées. 

Ce  grand  Prince,  qui  pofledoit  déjà 
les  livres  de  Médecine  Chinoife ,  com- 
prit bien  que  cette  connoiiTance  étoit 
imparfaite  ,  fi  l'on  n'y  joignoit  la  con- 
noiffance  de  l'Anatomie  pour  diriger  le 
Médecin  dans  fes  ordonnances ,  &  con- 
duire la  main  du  Chirurgien  dans  fe« 
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opérations  ;  c'eft  pourquoi  il  m^ordonnài 
de  traduire  en  langue  Tartare  une  Ana** 
tomie  complette  &  un  corps  de  Méde- 
cine. Au  refl:e  ,  quand  je  dis  qu'il  me 
demanda  cette  traduftlon  en  langue 
Tartare ,  je  parle  de  la  langue  des  Man- 
tcheoux  qui  régnent  à  la  Chine  depuis 
quatre-vingts  ans  ,  &  qui  s'appellent 
Tartarer.  Orientaux.  Je  ne  parle  nulle- 
ment de  la -langue  des  Mongols,  qu'on 
nomme  Tartares  Occidentaux  ,  &  qui 
font  prefque  tous  tributaires  de  l'Empe- 
reur. Ces  deux  langues  lont  très-diffé- 
rentes entr'elles. 

L'Empereur  voulut  d'abord  avoir  une 
idée  de  tout  l'ouvrage  ;  &  enfuite  il 
fouhaita  que  je  diftribuaffe  le  tout  par 
parties  ou  par  leçons,  c'eft-à-dire,  que 
quand  on  avoit  mis  au  net  enviro;!  dix 
pages,  il  falloit4es  luiporter.il  s'enga- 
gea à  corriger  lui-même  ,  s'il  étoit  né- 
cefTaire,  les  mots  &  le  ftyle,  fans  tou- 
cher au  fond  de  la  dodrlne  ;  &  c'eft  ce 
qu'il  a  fait  conftamment  jufqu'à  la  fin 
de  l'ouvrage.  Ce  fage  Prince  prévint 
une  difficulté  qui  regardoit  l'exécution. 
«  Je  vois  bien,  me  dit -il,  qu'il  y  aura  à 
»  traiter  des  matières  peu  honnêtes,  ÔC 
w  qu'étant  Religieux  vous  pourriez  les 
»  omettre,  ou  n'en  parler  qu'en  terme* 
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*>  impropres,  &  des -lors  inutiles;  c'eft 
»  pour  cela  que  je  vous  ai  affocié  deux' 
»  Médecins   habiles   qui  traiteront    les 
>>  matières    que    vous   trouverez    être 
»  moins  convenables  à  votre  profefîion  ; 
»  car  je  prétends,  ajouta-t-il ,  que  l'on 
»  n'omette    rien;  outre   que   nous    ne 
»  manquons  pas  d'exprefîions  modeftes  , 
»  c'eft  que   le   public  doit  retirer    un 
>>  grand  avantage  de  ce  livre,  &  qu'il 
»  doit  contribuer  à  fauver ,  ou  du  moins 
»  à  prolonger  la  vie  ;  ce  n'eft  pas  un 
»  livre  à  ctre  montré  aux  jeunes  gens  : 
»  ainfi  les  .figures  ne  doivent  être  vues 
»  que   de  ceux   qui   partageront    avec 
»  vous  le  travail.  Je  trouve ,  continua- 1- 
»  il ,  un  défaut  dans  vos  livres  qu'il  faut 
»  éviter,  c'eft  qu'ils  placent  les  figures 
»  à  la  fin  des  chapitres,  &  quelquefois 
»  même  à   la    fin  du  livre  ;  d'adleurs 
»  elles  me  paroifTent  fort  mal  gravées  & 
»  peu  exaftes  (  l'Empereur   parloit   de 
>>  quelques  figures  gravées  en  Aîlema- 
»  gne  ,  qui  lui   étoient    venues  par  la 
»Mofcovie).  Je  veux   voir   à   chaque 
^»  leçon  la  figure  peinte^  qui  exprime 
i>  les  principes  qu'on  y  enfeigne,  &  s'il 
*>  en  faut  encore  parler  dans  la  fuite,  il 
»  n^  aura  qu'à  renouveller  la  même 
>>  figure  »» 
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Tels  furent ,  Meilleurs ,  les  ordres  que 
l'Empereur  me  donna  ,  il  ne  s'agifToit 
plus  que  de  les  exécuter.  Sur  quoi  vous 
me  demanderez  peut-être  fi  j'étois  en 
état  de  le  faire ,  ou  fi  la  langue  Tartare 
des  Mantcheoux  fournit  affez  de  mots 
pour  s'expliquer  clairementfur  des  ma- 
tières d'Anatomie  &  de  Médecine. 

Je  vous  répondrai  d'abord  ,  que  ce 
qui  perfuada  l'Empereur  que  j'étois  ca- 
pable de  la  commifîion  dont  il  me  char- 
geoit ,  c'efl  que  depuis  environ  dix  ans, 
j'ai  fait  par  fon  ordre  quantité  de  tra- 
ductions de  la  langue  Tartare  en  langue 
Européenne  ,  &  que  pareillement  j'en 
ai  fait  des  langues  Françoife  ,  Latine, 
Portugaifeôi  Italienne  en  langue  Tartare. 
Pour  bien  traduire  une  langue  ,  il  faut 
s'y  être  exercé  de  longue  main  :  avec 
la  fimple  théorie  &  la  connoiffance  de 
la  langue  ,  on  n'eft  gueres  sûr  de  réuf- 
iir;  &  parce  que  chaque  langue  a  fes 
tours  &;  les  délicateffes ,  il  ne  me  man- 
quoit  que  quelque  Tartare  aufîi  habile, 
à  tenir  le  pinceau ,  que  l'eft  M.  de  Fon' 
tenelle  à  tenir  m  plume  de  votre  Aca^. 
demie.  ' 

Pour  fuppléer  à  ce  défaut ,  tout  ce 
que  put  faire  l'Empereur  ,  fut  de  tirer 
de  fon  Tribunal   trois  Mandarins   des 
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plus  habiles ,  deux  Ecrivains  dont  la 
main  étoit  excellente  ,  deux  Peintres 
capables  de  tracer  les  figures,  des  tireurs 
de  lignes,  des  cartonniers,  &c.  Voilà 
bien  de  l'équipage  :  je  fçais  ,  MeiTieurs, 
qu'il  ne  vous  en  a  pas  tant  fallu  pour 
compofer  ce  que  je  n'ai  fait  que  traduire  ; 
mais  chaque  pays  a  fes  modes,  &c  dans 
cette  Cour  on  ne  fait  rien  à  petit  bruit. 
Au  refle  ,  je  n'ai  pas  cru  devoir  m'affu- 
jettir  en  efclave  à  une  traduftion  pure- 
ment littérale.  Notre  langue  eut  perdu 
beaucoup  de  fa  beauté  ii  j'en  euffe  rendu 
fervilement  les  exprefllons  ,  les  tours  &C 
les  arrangemens.  L'Empereur  en  eût  été 
dégoûté  dès  les  premières  feuilles,  &  il 
n'auroit  pas  eu  la  patience  d'attendre 
cinq  années  entières  la  fin  de  cet  ou- 
vrage ;  car  il  a  duré  autant  de  temps  , 
pour  les  raifons  que  je  rapporterai  plus 
bas. 

Mais  y  a-t-il  fufHfamment  des  termes 
en  la  langue  Tartare  pour  faire  de  fem- 
blables  traductions?  Je  réponds  qu'il  y  en 
a  affez ,  &  même  de  refle.  La  principale 
raifon  qui  fait  naître  ce  doute,  vient, 
ce  me  femble  ,  de  cette  prévention  dans 
laquelle  font  p  efque  toutes  les  Nations, 
que  leur  langue  efl  la  plus  belle  &  la 
plus  abondante  qui  foit  au  monde.  Cette. 
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idée  croît  à  mefure  du  peu  de  rapport 
qu'elle  a  avec  d'autres  langues.   C'efl 
une  erreur  dont  j'ai  eu  bien  de  la  peine 
à  guérir  le  fils  aîné  de  l'Empereur  qui 
eft  homme  de  lettres.  Vous  en  jugerez 
par  l'entretien  que  j'eus  avec  lui,  lorf- 
que  nous  étions  à  la  fuite  de  l'Empereur 
en  Tartarie.  Il  avoit  pour -lors  trehte- 
cinq  ans.  Il  s'étoit  perfuadé  qu'on  ne 
pouvoit  bien  rendre  le  fens  de  fa  langue 
naturelle,  &  encore  moins  la  majefté  de 
fon  flyle ,  en  aucune  de  ces  langues  bar- 
tares  ,  (  ainfi  appelloit  -  il  nos   langues 
d'Europe  faute  de  les  connoître  )  &  pour 
s'en  convaincre,  fans  que  je  m'en  apper- 
çufTe ,  il  me  fît  appeller  un  jour  dans 
fa  tente,  &  me  dit  qu'il  avoit  à  écrire 
au  Père  Suarès,  Jéfuite  Portugais,  pour 
lui  recommander  une  affaire  importante  ; 
«  mais,  m'ajouta-t-il,  comme  il  n'entend 
»  point  le  Tartare,  je  vous  diderai  ce 
»  que  j'ai  à  lui  mander ,  &  vous  le  tra- 
»  duirez  en  Latin,  qui  eft ,  comme  vous 
9*  me  l'avez  dit,  une  langue  commune  en 
>»  Europe  à  tous  les  gens  de  lettres».  Rien 
de  plus  facile,  lui  répondis-je  en  prenant 
la  plume ,  car  le  papier  étoit  déjà  pré- 
paré fur  fa  table.  Le  Prince  commença 
d'abord  une  longue  période    qu'il   n'a- 
cheva pas  tout-à-fait,  &  me  dit  de  tra- 
duire 
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tluîre.  Je  le  priai  de  dire  tout  de  fuite 
ce  qu'il  vouloit  mander ,  après  quoi  je 
le  mettrois  en  Latin.  Il  le  fît  en  fouriant, 
comme  s'il  eût  cru  que  je  cherchois  à 
éviter  la  difficulté.  La  traduction    fut 
bientôt   faite.   Je  lui   demandai   quelle 
foufcription  il  vouloit  que  je  miffe  à  la 
lettre  :  Mettez  celle-ci,  me  répondit-il  : 
«  Paroles  du  fils  aîné   de  l'Empereur  à 
»  Soulin»  (c'efl  le  nom  Chinois  du  Père 
Suarès).  Je  le  fis,  &  lui  préfentai  la  let- 
tre, affedant  de  ne  lapas  relire.  «Que 
»  fçais-je,  me  dit-il,  ce  que  vous  avez 
»  écrit?  Eft-ce  ma  penfée?  efl-ce  la 
»  vôtre  ?    N'avez -vous   rien    oublié, 
»  changé  ou  ajouté  ?  N'eft-ce  pas  quel- 
«  que  pièce  que   la  mémoire  vous    a 
»  fournie  ?  Car  j'ai  remarqué  qu'en  écri- 
»  vant  vous  n'avez  fait  aucune  rature  , 
»  &que  vous  netranfcrivez  pas,  comme  ' 
»  nous  faiions  nous  autres.  U.ie  fi  petite 
»  lettre ,   lui   dis- je,   ne  demande  pas 
»)  qu'on   fe   donne  tant  de   peine  ;    la 
»  première   main  fuffit  quand  on  fçait 
a  la  langue.  Bon ,  me  dit-il ,  vous  vou- 
»  lez  me  prouver  que  vous  fçavez  le 
»  Latin ,  &  moi  je  veux  m'afTurer  que 
w  votre  tradudion  efl  fidelle.  Dites  -  moi 
»>  donc  en  Chinois  ce  que  je  vous  ai  diûé 
>>.en  Tartare ,  &  que  vous  dites  avoir 
Toim  XIX,  M 
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f>  mis  en  Latin.  Je  le  fis  auflî-tôt,  &  il 
»  en  fut  fiirpris.  Cela  n'eft  pas  mal, 
»  ajouta-t-il  ,  &  fi  la  réponfe  qui  vien- 
»  dra  eft  conforme  à  ce  que  vous  venez 
»  de  dire ,  je  ferai  un  peu  détrompé  ; 
»  mais  il  faut  que  le  Père  me  réponde 
»  en  Chinois  ;  car  s'il  répondoit  en  lan» 
»  gue  Européenne  ,  vous  pourriez  me 
»  donner  une  réponfe  de  votre  façon. 
»  Je  l'afîurai  qu'il  feroit  obéi ,  &  que  la 
»  réponfe  feroit  conform.e  à  fa  lettre. 

«  Je  vous  avoue,  répliqua  le  Prince, 
»  que  je  vous  ai  fait  appeller,  plutôt 
»  dans  le  defTein  d'éprouver  ce  que 
»>  vous  fçaviez  faire ,  que  par  le  befoin 
»  que  j'eufl'e  d'écrire  à  Peking.  Quand 
»  je  confidere  vos  livres  d'Europe , 
i>  je  trouve  que  la  couverture  en  eil 
^  bien  travaillée,  &  que  les  figures  en 
»  font  bien  gravées  ;  mais  les  carafteres 
»  me  déplaifent  fort  :  ils  font  petits  &î 
»  en  petit  nombre ,  mal  diftingués  les 
»»  uns  des  autres,  &  font  une  efpece 
>>  dechaînedont  les  anneaux  feroient  un 
»  peu  tortillés  ;  ou  plutôt  ils  font  fem^ 
»  blables  aux  vertiges  que  les  mou- 
»  ches  laiffent  fur  les  tables  de  vernis 
>»  couvertes  de  pouffiere.  Comment 
»  peut-on  avec  cela  exprimer  tant  de 
p  ^enféei  ^  d'^ftions  différentes,  tant  dç 
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J>  cliofes  mortes;&  vivantes?  Au  contraire 
»  nps  cara6teres&;  même  ceux  des  Chi- 
»  nois,  font  beaux,  nets,  bien  diftingiiés. 
»  Ils  font  en  grand  nombre  ,  &  l'on  peut 
tt  choifiriilsfe  préfententbienau  lefteur, 
»  &:  réjouiffent  la  vue.  Enfin  notre  langue 
»  ell  ferme  &  majeftueufe  ;  les  mots  frap- 
»  pcnt  agréablement  l'oreille ,  au  lieu 
»  que  quand  vous  parlez  les  uns  avec 
>>  lesautres,  je  n'entends  qu'un  gazouil- 
«  lement  perpétuel  affez  femblable  au 
>t  jargon  de  la  Province  de  Foklen  ». 

Ce  Prince  ne  trouve  pas  mauvais 
qu'on  le  contredife  ;  cliofe  rare  parmi 
les  perfonnes  de  fon  rang,  ainfi  je  faifis 
l'occafion  qu'il  me  préfentoit  de  défen- 
dre nos  langues  Européennes  :  je  com- 
mençai cependant ,  félon  la  coutume  du 
pays,  par  avouer  qu'il  avoit  raifon; 
ce  mot  plaît  aux  Princes  Orientaux, 
ils  le  favourent  avec  plaifir ,  &  les  dif- 
pofe  à  écouter  les  raifons  par  lefquelles 
on  leur  prouve  infenfiblement  qu'ils  ont 
tort.  Je  ne  doute  pas  que  ces  nié  lagemens 
ne  foient  pareillement  en  ufage  dans  les 
Cours  d'occident,  car  il  me  femble 
que  par-tout  c'eft  un  mauvais  métier, 
que  celui  de  difputer  avec  les  Princes. 

J'accordai  donc  au    Prince    que    la 
.  langue  Tarîare  étoit  affez  majeftueufe  ^ 
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qu'elle  étolt  propre  à  décrire  les  haut* 
faits  de  guerres,  à  louer  les  Grands,  à 
faire  des  pièces  férieufes,  à  compofer 
l'hiftoire;  qu'elle  ne  manquoit  pas  de 
termes  &  d'exprefîions  pour  toutes  les 
chofes  dont  leurs  ancêtres  avoient  eu 
connoiffance  ;  mais  qu'aufîi  on  devoit 
prendre  garde  de  ne  pas  trop  fe  pré- 
venir en  faveur  de  fa  langue.  «  Vous 
»  préférez  votre  langue,  lui  ajoutai-je , 
»  à  celle  des  Chinois ,  &  je  crois  que 
»  vous  avez  raifon  :  mais  les  Chinois 
»  de  leur  côté  qui  fçavent  les  deux 
»  langues,  n'en  conviennent  pas  ;  & 
»  effeftivement  on  ne  peut  nier  qu'il 
»  n'y  ait  des  défauts  dans  la  langue 
»  Tartare  ».  Ces  dernières  paroles,  avan- 
cées par  un  étranger ,  le  furprirent  ;  mais 
fans  lui  donner  le  temps  de  m'interrom- 
pre,  je  lui  fis  un  petit  détail  de  ce  que 
j'y  avois  remarqué  de  défedueux. 

«  Vous  convenez,  lui  dis-je,  que 
»  les  Chinois  avec  tant  de  milliers  de 
»  cara^leres,  ne  peuvent  exprimer  les 
»  fons,les  paroles,  les  termes  de  votre 
»  langue  Tans  les  défigurer,  de  manière 
»  qu'un  mot  Tartare  n'eft  plus  recon- 
»  noiffable ,  ni  intelligible ,  dès  qu'il  eft 
»  écrit  en  Chinois  ;  &  de-là  vous  con- 
»  duez  avec  raifon  que  vos  lettres  font 
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»  meilîeures  que  les  lettres  Chinoifes  , 
»  quoiqii'en  plus  petit  nombre ,  parce 
»  qu'elles  expriment  fort  bien  les  mots 
»  Chinois.  Mais  la  même  raifon  devroit 
»  vous  faire  convenir  que  les  carafteres 
»  d'Europe  valent  mieux  que  les  carac- 
»  teres  Tartares ,  quoiqu'en  plus  petit 
»  nombre  ,  puifque  parleur  moyen  nous 
»  pouvons  exprimer  aifément  les  mots 
»  Tartares  &  Chinois,  &  beaucoup 
»  d'autres  encore  que  vous  ne  fçauriez 
»  bien  écrire. 

»  Le  raifonnement  que  vous  faites, 
»  ajourai-je ,  fur  la  beauté  des  caradle- 
»  res ,  prouve  peu  ou  rien  du  tout.  Ceux 
»  qui  ont  inventé  les  carafteres  Euro- 
»  péens,  n'ont  pas  prétendu  faire  des 
»  peintures  propres  à  réjouir  la  vue; 
»  ils  ont  voulu  feulement  faire  des 
»  fignes  pour  repréfenter  leurs  penfées  , 
»  &  exprimer  tous  les  fons  que  la  bou- 
»  che  peut  former;  &  c'eft  le  deflein 
»  qu'ont  eu  toutes  les  nations  ,  lorfqu'el- 
»  les  ont  inventé  récriture.  Or  plus  ces 
»  fignes  font  fimples,  &  leur  nombre 
»  petit,  pourvu  qu'il  fuffife,  plus  font- 
»  ils  admirables  &  aifés  à  apprendre  : 
>>  l'abondance  en  ce  point  eft  un  défaut, 
»  &  c'eiî  par-là  que  la  langue  Chinoife 
>>  eil  plus  pauvre  que  la  vôtre ,  &  que 
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f>  la  vôtre  l'eft  plus  que  les  langue^ 
»  d'Europe.  Je  ne  conviens  pas,  dit  le 
»  Prince,  que  nous  ne  puiiTions  avec  les 
»  caraderes  Tartares  écrire  les  mots  des 
»  langues  étrangères.  N'écrivons  -  nous 
»  pas  la  langue  Mogole,  la  Coréene, 
»  la  Cbinoife,  celle  duThibet?  &cc.  Ce 
5>  n'eft  pas  affei^,  lui  répondis- je,  il  fau- 
»  droit  encore  écrire  la  nôtre.  Eflayez  , 
»  par  exemple  ,  û  vous  pourrez  écrire 
»  ces  mots  :  prendre  y  platine,  griffon^ 
»  friand  ».  Il  ne  le  put,  parce  que 
dans  la  langue  Tartare  on  ne  peut  join- 
dre deux  confonnes  de  fuite  ;  il  faut 
placer  entre  deux  une  voyelle,  &  écrire 
perendre  ,  pelatine ,  feriand ,  gerifofi ,  &c. 

Je  lui  fis  remarquer  enfuite  que  l'al- 
phabet Tartare ,  quoiqu'en  beaucoup  de 
chofes  femblable  au  nôtre ,  ne  laifToit 
pas  d'être  fort  défedueux.  «  Il  vous 
»  manque,  liii  dis-je,  deux  lettres  ini- 
»  tiales ,  le  B  &  le  D  ;  vous  ne  pou- 
»  vez  commencer  aucun  mot  par  ces 
»  lettres  ,  &  vous  leur  fubftituez  le 
»  P  &  le  T.  Par  exemple  au  lieu  d'é- 
»  crire  Befîia ,  Deus  ,  vous  écrivez 
9>  Pejîia,  Teus.  De-là  vient  qu'il  y  a 
»  une  infiiiité  de  fons  Européens  que 
»  vous  ne  pouvez  écrire ,  quoique  vous 
p  puilTiez  les  prononcer  ;  d'où  je  con- 
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i>  cîuS  que  notre  alphabet  l'emporte  fiif 
»  le  vôtre.  D'ailleurs  vous  prononcez 
»  &  écrivez  la  voyelle  é  toujours  ou- 
»  verte  ;  vous  ne  prononcez  Vé  muet 
»  qu'à  la  fin  de  quelques  mots  qui 
»  ûiùffcnt  par  /z,  mais  vous  n'avez  au- 
»  cun  figne  qui  le  fafle  connoître.  Je 
»  fçai  que  ces  défauts  fe  trouvent  dans 
w  la  langue  Chinoiie,&  que  comme  vous 
"  »  avez  la  lettre  r  qu'ils  n'ont  pas ,  votre 
»  langue  eil:  au-deffus  de  la  leur, quand  il 
»  s'agit  d'exprimer  les  noms  étrangers  ». 
Le  Prince  ne  goùtoit  pas  trop  ce  dil- 
cours;  il  me  dit  cependant  de  conti- 
nuer mes  remarques  :  je  paffai  donc 
de  l'alphabet  à  la  langue  Tartare  en  gé- 
néral, je  dis  qu'ellç  n'étoit  pas  com-. 
mode  pour  le  ftile  concis  &  cauoé, 
que  plufieurs  mots  étoient  trop  longs, 
&  que  je  croyois  que  c'étoit  une  des 
raifons  qui  la  rendoit  inutile  pour  la 
poëiie;  que  je  n'avois  pas  vu  de  Doc- 
teurs faire  des  vers ,  ni  même  traduire 
autrement  qu'en  profe  les  vers  Chinois. 
i<  Oeil  fans  doute ,  ajoutai-je ,  parce  que 
»  la  rime  &  la  céfure,ri  faciles  en  Chi- 
»  nois ,  ne  font  pas  praticables  dans 
»  votre  langue.  Vous  faites  fouvent 
»  &  bien  des  vers  Chinois,  que  vous 
^  écrivez  fur  les  éventails,  ou  que  vous 
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»  donnez  à  vos  amis.  Oferois-je  voiti 
»  demander  fi  vous  en  avez  fait  en- 
»  Tartare  ?  Je  ne  l'ai  pas  tenté ,  dit  le 
y>  Prince,  &  je  ne  fçache  pas  qu'on 
^^  ait  fait  fur  cela  des  règles  :  mais  qui 
»  vous  a  dit  qu'il  y  avoit  au  monde 
>>  des  poètes  &  des  vers  ?  Avouez  que 
»  ce  n'eft  qu'à  la  Chine  que  vous  l'avez 
»  appris.  Cela  eil:  fi  peu  vrai ,  lui  dis-je, 
f>  que  j'étois  prévenu ,  qu'on  ne  pou- 
»  voit  faire  des  vers  dans  une  langue  , 
»  qui  n'a  que  des  monofyllabes.  Je  me 
»  trompois  de  même  que  vous  vous 
»  trompez.  Je  vais  vous  réciter  des 
»  vers  en  deux  langues;  &,  quoique 
»  vous  ne  puifîiez  en  comprendre  le 
?>  fens,  vous  remarquerez  aifément  la 
»  cefure  &;  la  rime  w. 

Cette  expérience  faite  ,  j'ajoutai  qu'il 
y  avoit  peu  de  tranfitions  dans  la  lan- 
gue Tartare,  qu'elles  étoient  très-fines 
&  difficiles  à  attraper;  que  c'étoit  l'é- 
cueiloii  échouoientles  plus  habiles  gens; 
qu'on  en  voyoit  quelquefois  demeurer 
afTez  long-temps  le  pinceau  en  l'air, 
pour  pafTer  d'une  phrafe  à  l'autre,  &  qu'a- 
près avoir  rêvé,  ils  étoient  obligés 
d'effacer  ce  qu'ils  avoient  écrit;  que 
quand  on  leur  en  demandoit  la  raifon, 
ils  n'en  apportoient  point  d'autres  que 


&  curleufes,  tyf 

celles-cî;  cela  forme  mal,  cela  ejl  dur  ^ 
cela  ne  fe  peut  dire,  il  faut  une  autre  liai' 
fort,  &.C. 

Le  Prince  ne  put  nier  que  cet  in- 
convénient ne  fe  trouvât  dans  fa  lan- 
gue ;  mais  il  me  dit  que  cette  difficulté 
ne  fe  rencontroit  pas  dans  le  difcours  , 
&  qu'on  parloit  fans  héfiter.  «  Il  fe- 
»  roit  bien  étrange,  lui  répliquai  je  ,' 
w  qu'un  homme  qui  raconte  un  fait  ou 
w  une  hiftoire,  après  trois  ou  quatre 
»  périodes,s'arrêtât la  bouche  ouverte, 
»  fans  pouvoir  continuer  fon  difcours  : 
y^  on  le  croiroit  frappé  d'une  apoplexie 
»  fubite.  Mais  remarquez  que  ceux  qui 
»  ne  pofledent  pas  la  langue  dans  fa 
»  perfeftion  comme  vous,  traînent  d'or- 
»  dinaire  les  finales,  6c  ajoutent  le  mot 
»  yala  qui  ne  fignifie  rien  \  fi  dans  un 
»  entretien  ils  ne  répètent  que  deux  ou 
»  trois  fois  ce  mot  inutile,  ils  croyent 
»  qu'on  doit  leur  en  tenir  compte.  Je 
»  vois  que  ceux  mêmes  qui  viennent 
»  récemment  du  fjnd  de  la  Tartarie  , 
»  l'emploient  auflî  fréquemment  que 
M  les  autres ,  ce  qui  p'^ouve  qu'en  effet 
»  les  tranfitions  font  en  petit  nombre; 
»  &  parce  que  dans  la  compolition  un 
»  peu  élégante,  o  i  n'ofe  rifquerlemot 
w  yala^  fur-tout  depuis  que  l'Empereur 
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»  votre  père  l'a  décrié  en  évitant  de 
»  s'en  fervir ,  les  auteurs  fe  trouvent 
»  fort  à  l'étroit  quand  il  s'agit  de  paf- 
w  fer  d'une  matière  à  l'autre  ». 

Le  Prince  me  répliqua  en  fouriant , 
que  la  partie  n'étoit  pas  égale  entre 
nous  deux ,  parce  que  j'étois  dans  fon 
pays,  &:  que  lui  n'étoit  jamais  allé  en 
Europe.  «  Si  j'y  avois  fait  un  voyage , 
»>  dit-il  agréablement,  j'en  ferois  reve- 
»  nu  chargé  de  tous  les  défauts  de  votre 
»  langue  &  j'aurois  de  quoi  vous  con- 
»  fondre.  Vous  n'auriez  pas  été  aufîi 
»  chargé  que  vous  le  penfez ,  lui  ré- 
»  pondis- je  ,  on  y  a  foin  du  langage  , 
»  il  n'eft  pas  abandonné  au  caprice  du 
9>  public;  il  y  a,  de  même  que  pour 
»  les  fciences  &  les  beaux  arts,  un  Tri- 
»  bunal  établi  pour  réformer  &  perfec- 
w  tionner  la  langue.  Arrêtez-là  ,  dit  le 
5>  Prince,  Je  vous  tiens;  car  s'il  y  a  des 
»  réformateurs  pour  votre  langue,  elle 
»  doit  avoir  des  défauts,  &  beaucoup: 
»  on  n'établit  pas  un  Tribunal  pour 
5>  une  bagatelle.  Je  me  fuis  mal  expliqué  , 
»  lui  dis-je,  on  ne  Ta  pas  tant  établi 
»  pour  réformer  notre  langue ,  que  pour 
»  la  contenir  dans  fes  limites  :  en  cela 
»  elle  reffemble  à  vos  grands  fleuves  : 
M  quoiqu'ils  roulent    majeftueuiemenÇ 
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»  leurs  eaux ,  vous  ne  laiiTez  pas  de 
»  commettre  des  Officiers  pour  y  veil- 
»  1er,  de  peur  qu'ils  ne  débordent,  ou 
»  ne  s'enflent  par  le  mélange  des  eaux 
»  étran2;ercs ,  &  ne  deviennent  moins 
»  pures  &  moins  utiles. 

»  Mais ,  pourfiii vit  le  Prince,  votre 
»  langue  n'a-t-elle  rien  emprunté  des 
»  autres  ?  Ne  s'y  efl-il  point  introduit 
»  des  termes  &  des  expreffions  des 
»  royaumes  voiilns  ?  S'eft-elle  toujours 
»  confervée  dans  la  pureté  de  fon 
»  origine  ?  » 

Je  lui  repondis ,  qu'au  commence- 
cément  les  difFérens  Royaumes  de  l'Eu- 
rope étant  gouvernés  par  un  môme 
Prince ,  le  commerce  réciproque  des 
différentes  Nations,  avoit  introduit  des 
mots  communs,  fur- tout  dans  les  fcien- 
ces  (k  les  arts,  félon  le  langage  des 
Nations  qui  les  avoient  inventées  les 
premières.  Ces  paroles  furent  un  fujet 
de  triomphe  pour  le  Régulo  :  il  s'écria 
qu'il  avoit  l'avantage.  «  Nous  n'avons 
»  pris ,  dit-il ,  que  fort  peu  de  mots 
»  des  Mongols,  6c  encore  moins  des 
»  Chinois;  encore  les  avons-nous  dé- 
»  payles ,  en  leur  donnant  une  termi- 
»  nail'on  Tartare.  Mais  vous  autres, 
^  VOUS  vous  êtes  enrichis  des  dépouil- 
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»  les  de  vos  volfins.  Vous  avez  bonne 
»  grâce  après  cela  de  venir  chicaner  la 
»  langue  Tartare  fur  des  bagatelles.  » 

Je  ne  crois  pas,  MefTieurs,  devoir 
vous  fatiguer  par  un  plus  long  récit  de 
ce  dialo9;ue  ,  ni  m'étendre  fur  la  ma- 
niere  dont  il  fallut  mettre  au  fait  ce 
Prince ,  fur  la  différence  des  langues 
vivantes  &  des  langues  mortes;  car  il 
n  avoit  jamais  oui  parler  de  ces  derniè- 
res :  il  fuffit  de  vous  dire  que  notre 
'  difpute  dura  jufqu'à  ce  qu'il  eut  reçu  la 
rëponfe  que  lui  fit  le  Père  Suarés:  il  en 
'  fut  content,  &  commença  à  avoir  meil- 
leure opinion  des  langues  d'Europe , 
c'eft- à-dire  ,  qu'il  les  plaça  immédiate- 
ment au-deffous  de  la  lienne ,  encore 
vouloit  il  mettre  la  Chinoife  entre  deux, 
mais  je  proteftai  fortement  contre  cette 
injuftice ,  alléguant  la  multitude  des 
équivoques  qui  fe  trouvent  dans  la 
langue  Chinoife.  «  Hé  bien,  je  vous 
»  l'abandonne,  dit- il  en  riant;  les  Chi- 
»  nois  qui  n'aiment  pas  à  être  contre- 
»  dits  fur  cet  article,  fçauront  bien  fe 
»  défendre  ». 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  prouve 
la  prévention  générale  où  font  tous  les 
peuples  ;  chacun  penfe  bien  de  foi ,  de 
ion  pays,  de  fa  langue ,  de  fon  mérite. 
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Encore  s'ils  en  demeuroient-là  ;  mais  de 
plus,  ils  fe  perluadent  que  les  autres 
Nations  n'ont  pas  les  mêmes  avantages, 
&  fans  façon  ils  fe  donnent  mutuelle- 
ment le  nom  de  barbares;  c'eft  qu'aux 
uns  &  aux  autres  il  en  coùteroit  trop  de 
voyages  &  d'ctude,  pour  fe  mettre  en 
état  de  fe  rendre  plus  de  juftice. 

Il  n'eft  pas  nécelTaire,  Meilleurs,  de 
vous  donner  ici  les  régies  de  la  langue 
Tartare,  car  je  ne  m'imagine  pas  qu'au- 
cun de  vous  foit  tenté  de  l'apprendre. 
Je  vous  en  rapporterai  feulement  quel- 
ques {ingularités  qui  peut-être  ne  vous 
déplairont  pas. 

La  langue  Tartare  comparée  avec  la 
langue  Françoife  a  cela  de  particulier, 
que  fi ,  par  exemple  ,  l'on  ufe  du  verbe 
faire, ,  il  taut  le  changer  prefque  autant 
de  tois  que  change  le  fubftantif  qui  fuit 
ce  verbe.  Nous  ài\{or\s  faire  une  maifon  ^ 
faire  un  ouvrage ,  des  vers ,  faire  un  ta-' 
hleau ,  une  Jîatue  ,  faire  un  pcrfonnage  , 
faire  le  modefte ^  faire  croire^  6cc.  Cela 
eft  commode  &  charge  moins  la  mé- 
moire, mnis  c'eft  ce  que  les  Tartares 
ne  peuvent  foufFrir.  Ils  ont  des  verbes 
difFérens  autant  de  fois  que  les  fubftan- 
tifs  régis  par  le  verbe  faire^  iont  d  ffé- 
rens  entr'eiix,  Quand  on  y  manque  dans 
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le  difcours  familier ,  on  le  pardonne  r 
mais  on  ne  le  paffe  jamais  dans  la  com- 
pofition,  ni  même  dans  les  écritures 
ordinaires. 

Le  retour  du  même  mot  dans  deux 
lignes  voifmes,  ne  leur  eft  pas  plus  fup- 
portable  ;  il  forme  par  rapport  à  eux 
ime   monotonie  qui   leur    choque  l'o- 
reille. C'eft  pour  cette  raifon  qu'ils  fe 
mettent  à  rire ,  lorsqu'on  leur  lit  un  de 
nos  livres ,   parce  qu'on  entend    très- 
ibuvent,  ^z/^,  qu'ils ,  queux  ^  quand  ^  qiion^ 
quoi,  quelquefois^  &c.  La  fréquente  ré- 
pétition de  ces  pronoms  leur  déplaît  in- 
finiment. On  a  beau  leur  dire  que  c'eft 
le  génie  de  notre  langue  ,  ils  ne  peuvent 
s'y  accoutumer.  LesTartares  s'en  paffent 
&  n'en  ont  nul  befoin  :  le  fe'ul  arrange- 
ment des  termes  y  fupplée,  fans  qu'il  y 
ait  jamais   ni  obfcurité,  ni  équivoque  ; 
aufïi  n'ont-ils  point  de  jeux  de  mots,  ni 
de  fades  allufions. 

Une  autre  fmgularité  de  la  langue 
Tartare ,  eft  la  quantité  de  termes  qu'elle 
a  pour  abréger  :  elle  n'a  pas  befoin  de 
ces  périphrates  ,  ni  de  ces  circonlocu- 
tions qui  fufpendent  le  difcours  &  qui  le 
glacent  :  des  mots  affez  courts  expriment 
nettement ,  ce  que  fans  leur  fecours  ont 
ne  pourroit  dire  que  par  un  long  circuit 
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de  paroles  :  c'eft  ce  qui  fe  voit  aîfcment, 
quand  il  s'agit  de  parler  des  animaux 
domefliques  ou  fauvages  ,  volatils  ou 
aquatiques.  Si  Ton  en  veut  faire  une  dcf- 
cription  exade  dans  notre  langue  ,  à 
combien  de  périphrafes  ne  faut-il  point 
avoir  recours  ,  par  la  difette  des  termes 
qui  fignifîent  ce  qu'on  veut  dire  ?  11  n'en 
efl  pas  de  même  chez  les  Tartares  ,  & 
im  feul  exemple  vous  le  fera  compren- 
dre. Je  choifis  celui  du  chien ,  c'elt  celui 
de  tous  les  animaux  domeftiques  qui 
fournit  le  moins  de  termes  dans  leur 
langue  ,  &  ils  en  ont  cependant  beau- 
coup plus  que  nous.  Outre  les  noms 
communs  de  grands  &  petits  chiens  ,  de 
mâtins  ,  de  lévriers  ,  de  barbets  ,  &c.  ils 
en  ont  qui  marquent  leur  âge ,  leur  poil , 
leurs  qualités  bonnes  ou  mauvaifes.  Vou- 
lez-vous dire  qu'un  chien  a  le  poil  des 
oreilles  &  de  la  queue  fort  long  &  bien 
fourni  ;  le  mot  taika  fuffit;  qu'il  a  le 
mufeau  long  &  gros,  la  queue  de  même, 
les  oreilles  grandes ,  les  lèvres  pendantes  ? 
le  feul  moi  y olo  dit  tout  cela.  Que  fi  ce 
chien  s'accouple  avec  une  chienne  ordi- 
naire,  qui  n*ait  aucune  de  ces  qualités, 
le  petit  qui  en  naîtra  s'appelle /^e/èri.  Si 
quelque  chien  que  ce  loit ,  mâie  ou  fe- 
Biçlle ,  a  au  -  deiTus  des  fourcils  dewç 
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flocons  de  poil  blond  ou  jaune  ,  on  n  à 
qu'à  dire  tourbe  ;  s'il  eft  marqué  comme 
le  léopard  ,  c'efl  court  ;  s'il  n'a  que  le 
mufeau  marqueté  ,  &  le  refle  d'une  cou- 
leur uniforme,  c'eft  palta;  s'il  a  le  col 
tout  blanc ,  c'efl  tchacou  ;  s'il  a  quelques 
poils  au-deffus  de  la  tête  tombans  en  ar- 
rière ,  c'efl  kalia  ;  s'il  a  une  prunelle  de 
l'œil  moitié  blanche  &  moitié  bleue , 
c'efl  tchikiri  ;  s'il  a  la  taille  bafTe  ,  les 
jambes  courtes,  le  corps  épais,  la  tête 
levée,  c'efl  caparl ;  &c.  Indagon  efl  le 
nom  générique  d\i  chien;  nieguen,  celui 
de  la  femelle.  Leurs  petits  s'appellent 
niaha  jufqu'à  l'âge  de  fept  mois,  &de-Ià 
jufqu'à  onze  mois  nouquerc  :  à  feize  mois 
ils  prennent  le  nom  générique  d'indagon. 
Il  en  efl  de  même  pour  leurs  bonnes  8c 
mauvaifes  qualités ,  un  feul  mot  en  ex- 
plique deux  ou  trois. 

Je  ferois  infini  fi  je  voulois  parler  des 
autres  animaux,  des  chevaux  ,  par  exem- 
ple. Les  Tartares  ,  par  une  elpece  de 
prédile£llon  pour  cet  animal,  qui  leur  efl 
fi  utile  ,  ont  multiplié  les  mots  en  la  fa- 
"veur ,  &  ils  en  ont  vingt  fois  plus  pour 
lui  que  pour  le  chien  :  non-feu1ement  ils 
ont  des  mots  propres  pour  les  différentes 
coii'eiirs ,  fon  âge  ,  fes  qualités;  ils  en 
■ont  encore  pour  les  différens  mouvemens 
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qu'il  fe  donne  :  fi  étant  attaché  il  ne  peut 
demeurer  en  repos  ;  s'il  fe  détache  &: 
court  en  toute  liberté  ;  s'il  cherche  com- 
pagnie ;  s'il  eil:  épouvanté  de  la  chute  du 
cavalier ,  ou  de  la  rencontre  lubite  d'une 
bête  (au  vage  ;  s'il  eft  monté ,  de  combien 
de  fortes  de  pas  il  marche  ,  combien  de 
fecoufles  différentes  il  fait  éprouver  au 
cavalier.  Pour  tout  cela  &  pour  beau- 
coup d'autres  chofes  ,  les  Tartares  ont 
des  mors  uniquement  dellinés  à  les  ex- 
primer. 

Cette  abondance  eft-elle  bonne  ?  efl- 
elle  mauvaife  ou  inutile  ?  c'eft  à  vous  , 
Meilleurs ,  d'en  décider:  ce  que  je  puis 
vous  dire ,  c'ed  que  li  elle  charge  la  mé- 
moire de  ceux  qui  l'apprennent,  fur- tout 
dans  un  âge  avancé,  elle  leur  fait  beau- 
coup d'honneur  dans  la  converfation ,  & 
eil  abfolument  néceiTaire  dans  la  compo- 
fition.  Sans  cette  multiplicité  de  noms 
pour  toutes  les  parties  externes  ou  in- 
ternes des  animaux ,  je  n'eus  jamais  pu 
faire  les  huit  volumes  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  préienter  :  j'ai  trouvé  fans  peine 
les  mots  propres  de  toutes  les  parties  qui 
peuvent  fe  voir  fans  le  iecours  du  microf- 
cope,  que  les  Tartares  n'avoient  pas  ;  je 
dois  aulîi  excepter  celles  qui  ne  paroif- 
fent    que  dans  l'animal  vivant ,  &  qui 
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dirparoiffent  après  fa  mort  :  du  refte  leiif 
langue  ne  manque  d'aucun  des  termes 
néceflaires  pour  l'exade  defcription  du 
corps  humain ,  &  c'cfl  de  quoi  j'ai  été 
furprls ,  car  je  ne  vois  pas  de  quels  voi- 
fms  ils  en  auroient  pu  emprunter.  Ils  ont 
à  l'occident  les  Tartares  Mongols  ,  & 
dans  les  deux  langues  il  n'y  a  guères  que 
fepi  à  huit  mots  lemblables;  on  ne  peut 
dire  même  à  qui  ils  appartiennent  origi- 
nairement. A  l'orient  fe  trouvent  quel- 
ques petites  Nations  jufqu'à  la  mer  ,  qui 
vivent  en  Sauvages ,  &  dont  ils  n'enten- 
dent point  la  langue  ,  non  plus  que  de 
ceux  qui  font  au  nord.  Au  midi  ils  ont  les 
Coréens,  dont  la  langue  6i  les  lettres,  qui 
{ont  Chincifes ,  ne  reffemblent  en  rien  à 
la  langue  &  aux  caractères  desTartares. 
Après  la  conquête  de  l'Empire  de  la 
Chine ,  les  Tartares  Mantchéoux  crai- 
gnirent que  leur  langue  ne  s*appauvrît  ou 
ïie  fe  perdît  tout- à-fait, plutôt  par  Toubli 
des  termes ,  que  par  le  mélange  de  la 
langue  Chinoife  avec  la  leur ,  car  ces 
deux  langues  font  inaliables.   Les  vieux 
Tartares  mouroient  peu  à  peu  à  la  Chine, 
&  leurs  enfans  apprenoient  plus  aifément 
la  langue  du  pays  conquis  que  celles  de 
leurs  pères,  parce  que  les  mères  &  les 
^oraeftiques  étoient  prefque  tous  Chi«^ 
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nois.  Pour  parer  à  cet  inconvénient,  fous 
le  premier  Empereur  Chun  tchi  ^  qui  ne 
régna  que  dix-huit  ans  &;  quelques  mois, 
on  commença  à  traduire  les  livres  claf- 
iiques  de  la  Chine  ,  &  à  faire  des  Diftion- 
naires  de  mots  rangés  félon  l'ordre  al- 
phabétique ;  mais  comme  les  explications 
&  les  cara£leres  étoient  en  Chinois  ,  & 
que  la  langue  Chinoife  ne  pouvoit  rendre 
les  fons  ni  les  mots  de  la  langue  Tartare, 
ce  travail  fut  affez  inutile. 

C'ell  pour  cette  raifon  que  l'Empe- 
reur Canghl  dès  le  commencement  de 
fon  règne  ,  érigea  un  Tribunal  de  tout 
ce  qu'il  y  avoit  ici  de  plus  habiles  gens 
dans  les  deux  langues  Tartare  &  Chi- 
noife. Il  fit  travailler  les  uns  à  la  ver- 
sion de  l'biftoire  &  des  livres  clafîïques 
qui  n'étoit  pas  achevée  ;  les  autres  aux 
tradudions  des  pièces  d'éloquence  ,  & 
le  plus  grand  nombre  à  compofer  un 
tréior  de  la  langue  Tartare.  Cet  ouvra- 
ge s'exécuta  avec  une  diligence  extraor- 
dinaire. S'il  furvenoit  quelque  doute , 
on  interrogeoit  les  vieillards  des  huit 
bannières  Tartares;  6c  s'il  étoit  nécef- 
faire  d'une  plus  grande  recherche,  on 
confultoit  ceux  qui  arrivoient  nouvel- 
lement du  fond  de  leur  pays  ;  on 
propofoit  des  récompenfes  à  ceux  qu^ 
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déterroient  quelques  vieux  mots  ~,  quel- 
ques anciennes  exprefRons  propres  à  être 
placées  dans  le  tréfor.  On  affeftoit  en- 
iiiite  de  s'en  fervir  pour  les  apprendre 
à  ceux  qui  les  avoient  oubliées,  ou 
plutôt  qui  n'en  avoient  jamais  eu  de 
connoiffance.  Quand  tous  ces  mots  fu- 
rent raffemblés,  &  qu'on  crut  qu'il  n'y 
en  manquoit  que  très-peu  ,  qui  fe  pour- 
roient  mettre  dans  unfupplément,  on  les 
diflribua  par  clafles. 

La  première  cîafie  parle  du  Ciel  ;  la 
féconde  du  temps;  la  troifieme  de  la 
terre;  la  quatrième  de  l'Empereur,  du 
gouvernement,  des  Mandarins,  des  cé- 
rémonies ,  des  coutumes ,  de  la  mufique , 
des  livres,  de  la  gueree,de  la  chafle, 
de  l'homme,  des  terres,  des  foies,  des 
habits  ,  des  inftrumens,  du  travail,  des 
ouvriers,  des  barques,  du  boire,  du 
manger,  des  grains  ,  des  herbes,  des  oi- 
feaux,  des  animaux  domeftiques&:  fauva- 
^es,  des  poiffons ,  des  vers ,  &c.  Chacune 
de  ces  clafies  efl  divifée  en  chapitres  &  en 
articles.  Tous  les  mots  ainfi  rangés  & 
écrits  en  lettres  majufcules ,  on  met  fous 
chacun  en  plus  petit  caradere  la  défini- 
tion, l'explication,  &  l'ufage  du  mot.  Les 
explications  font  nettes,  élégantes,  d'un 
flile  aifé,  &  c'eft  en  les  imitant  qu'on 
apprend  à  bien  écrire. 
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Comme  ce  livre  eft  écrit  en  langue  6c 
en    caraderes    Tartares ,  il  n'eft   d'au- 
cune utilité  pour  les  commençans,   &: 
ne   peut  fervir  qu'à  ceux  qui  içachant 
déjà  la  langue  ,  veulent  s'y  perfeûion- 
ner ,  ou  comporer  quelque  ouvrage.  Le 
defl'ein  principal  a  été  d'avoir  une  eipece 
d'affortiffement  de  toute  la  langue ,  de 
forte  qu'elle  ne  puiiTe  périr  ,  tandis  que 
le  Diûionnaire  fubfiftera.  On  laiffe  aux 
defcendans  le  foin  d'y  faire  des  addi- 
tions ,  s'ils  viennent  à  découvrir  quel 
que  chofe  nouvelle  qui  n'ait  point  de  nom. 
De  tous  les  Anatomifles  que  j'avois 
foit   Latins,   foit  François  ou  Italiens, 
j'ai  fait   choix  de  M.  Dionis ,  qui  m'a 
paru  le  plus  clair  &  le   plus  exaft.  J'ai 
fuivi  fon  ordre  &  fa  méthode  pour  les 
explications  ;  mais  pour  les  figures ,  je 
me  fuis  attaché  à  celles  de  Bartolin ,  qui 
font  plus  grandes  &  mieux  gravées  que 
les  autres.  Quand  je  vins  à  la  circula- 
tion du  fang  dans  le  corps  humain,  je 
m'appliquai  à  la  décrire  &  à  imiter  la 
netteté  ôc  la  clarté  de  mon  auteur  ;  mais 
je  fus  un  peu  plus  diffus  que  lui ,  parce 
que  l'Empereur  manquoit  des  connoif- 
fances  néceffaires,pour  comprendre  aifé- 
ment  ce  que  j'avois  à  lui  dire.  Il  me  fallut 
donc  faire  une  préface  à  cette    leçon 


l8^  Lettres  édifiantes 

qui  lui  fut  portée  par  un  Eunuque  de  la 
chambre.  Il  la  lut  plufieurs  fois,  &  dit 
que  la  Théorie  étoit  admirable  ,  le  ftile 
net  &  clair,  les  expreflions  bien  choi- 
iies.  Il  ajouta  qu'il  le  fouvenoit  d'avoir 
vu  dans  les  garde-meubles ,  une  fiatue  , 
de  cuivre  haute  d'environ  trois  pieds , 
qui  étoit  couverte  de  veines  &  de  li- 
gnes :  il  la  fît  tirer,  afin  que  j'examinafTe 
s'il  y  avoit  quelque  rapport  avec  ce 
que  difoient  nos  Uvres.  Cet  ordre  de 
TEmpereur  me  fit  plaifir,  dans  la  per- 
fuafionoiij'itois,  que  les  Chinois  ayant 
toujours  fuppoféla  circulation  du  fang, 
je  po'ViTois  faire  quelque  découverte. 
On  m  apporta  donc  la  flatue.  Les  lignes 
qui  la  couvroient  étoient  toutes  paral- 
lèles entre  elles,  &  prelque  toutes  de 
la  même  longueur.  Elle  n'avoient  nulle 
forme  de  veines  ni  d'artères ,  &  ne 
répondoient  pas  mêmes  aux  endroits  oîi 
il  y  en  a.  Deux  des  plus  habiles  Méde- 
cins du  palais  l'ayant  confidérée  affez 
long-tems,  furent  de  mon  avis.  Leur 
penlée  fut ,  que  par  ces  lignes  on  avoit 
voulu  indiquer  les  endroits,  où  Ton 
doit  enfoncer  les  aiguilles  dans  les  fcia- 
tiques,  ou  dans  les  douleurs  podagri- 
ques.  Ces  aiguilles  ne  font  autre  chofe 
que  de  petites  broches  de  fer,  quele.ç. 
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femmes  emploient  à  tricoter  des  b.is  : 
les  Cliinois  les  enfoncent  entre  les  muf- 
cles  ,  dans  les  parties  charnues  &  m'orne 
ailleurs,  juf-ju'à  deux  ou  trois  pouces 
de  profondeur.  Il  eft  certain  que  les 
Chi.iois  ont  connu  de  tout  tem.js  la  cir- 
culation du  fang  ÔC  de  la  lymphe;  mais 
ils  ne  fçavent  comment  elle  fe  fait ,  6c 
leurs  livres  n'en  difent  pas  plus  que  les 
Médecins  qui  vivent  aujourd'hui. 

Je  fis  mon  rapport  à  l'Empereur ,  & 
il  convint  que  les  lignes  de  cette  flatue 
ne  refTembloient  en  rien  aux  veines  du 
corps  6c  aux  autres  vaiff^aux;  il  me  dit 
qu'il  fe  fouvenoit  que  fous  la  Dynaftie 
précédente  des  Mim^  on  a  voit  fliit  l'ou- 
verture d'un  cadavre,  mais  qu'il  ne 
croyoit  pas  qu'avant  ce  temps-là  on  en 
eut  jamais  fait.  «  J'avoue  ,  m'ajouta-t-il , 
»  qu'on  peut  retirer  de  grands  avanta- 
>^  ges  de  la  diffedion  des  criminels; 
i>  lur-tout  fi,  comme  vous  me  le  dites, 
^  elle  fe  fait  dans  des  lieux  retirés ,  & 
»  feulement  en  préfence  des  Médecins 
f>  ôi  des  Chirugiens.  Il  faut  bien  que  ces 
»  malheureux  qui  ont  fait  tant  de  mal 
»  au  public  pendant^ur  vie,  lui  foient 
»  de  quelque  utilité  après  leur  mort.  » 

Je  n'eus  garde  de  lui  dire  qu'en  Eu- 
rope un  père  faifoit  quelquefois  ouvrir 
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le  corps  de  fon  fils,  &  le  fils  celui  du 
père.  J'aurois  eu  beau  lui  en  apporter 
les  raifons,  jamais  l'Empereur  n'eût  pu 
accorder  cette  conduite  avec  le  refpeft 
du  fils  pour  le  pare ,  &  la  tendreffe  du 
père  pour  fon  fils.  Il  y  a  des  préven- 
tions qu'il  eft  inutile ,  &  même  dange- 
reux de  combattre  ;  celle-ci  en  eft  une, 
fur-tout  à  la  Chine. 

Je  ne  finirois  point ,  Mefîleurs  ,  fi  je 
vous  rapportois  toutes  les  queftions 
que  me  faifoit  l'Empereur  à  chaque 
leçon  que  je  lui  préientois  ;  il  fuffit  de 
vous  dire  qu'il  m'interrogeoit  fans  cef- 
fe,  &  que  fouvent  paflant  d'une  chofe 
à  l'autre  ,  il  me  conduifoit  bitn  loin  de 
l'anatomie.  Un  jour  entr'autres,  je  ne 
fçais  à  quelle  occafion,  il  me  parla 
des  toiles  d'araignées.  Je  ne  manquai  pas 
de  lui  faire  part  des  découvertes  de 
M.  Bon, premier  Préfident  de  Montpel- 
lier ,  &  de  l'expérience  que  M.  de  Réau- 
mur  a  faite  par  vos  ordres ,  dont  j'avois 
vu  le  détail  dans  le  journal  de  Trévoux. 
Il  m'ordonna  de  lui  traduire  cet  endroit 
du  journal,  ce  qui  interrompit  pour 
quelque  temps  <Éps  livres  d'anatomie." 
L'Empereur  fut  ii  charmé  de  cette  lec- 
ture ,  qu'il  envoya  ma  traduftion  à  fes 
trois  fils,  avec  ordre  de  lui  en  rendre 

compte 
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compte  dans  trois  jours.  L'aîné  des  trois 
Princes  avoua  que  dans  la  multitude  de 
livres  qu'il  avoit  lus ,  il  n'avoit  rien  vu 
qui  approchât  d'une  recherche  fi  exafte 
&  fi  laborieufe ,  fur  un  fujet  qui  le  mé- 
ritoit  fi  peu.  «  Il  n'y  a  que  des  Euro- 
»  péens,  dit-il ,  qui  puiflent  apprcfon- 
»  dir  ainfi  les  chofes,  &  mettre  à  pro- 
»  fit  jufqu'à  des  toiles  d'araignées.  Ils 
»  font  en  cela  plus  habiles  que  nous, 
»  dit  l'Empereur  ,  ils  veulent  ne  rien 
»  ignorer  de  la  nature  ».  Les  deux  au- 
tres Princes  ajoutèrent  d'autres  éloges  : 
enfin  je  puis  vous  afiiirer  que  cette  re- 
cherche fit  honneur  aux  auteurs  que 
je  lui  nommai,  &  augmenta  l'idée  que 
je  lui  avois  donné  du  corps  célèbre  qui 
a  de  tels  membres.  • 

Dans  la  fuite  ce  Prince  me  fit  diver* 
{es  quefiions  fur  la  Chymie  &  fes  prin- 
cipes, fur  l'aftion  fubite  des  poifons  , 
&  fur  la  lenteur  ordinaire  des  remèdes. 
J'eus  recours  à  M.  Lemery  ,  qui  fatis- 
fit  la  curiofité  de  l'Empereur  fur  le  pre- 
mier article.  LaPhyfiqueme  fufiit  pour 
le  fécond.  C^s  difFérenfiïS  quefiiens  rui 
fe  multiplioient ,  ont  fourni  la  mat  ère 
d'un  tome  féparé  de  ceux  qui  concer- 
nent Tanatomiejefquels  ne  «.ompcrtoient 
pas  tant  de  matières  difparates. 
Tonii  XIX.  N 
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Si  cette  tradudlion  que45  vous, en- 
voyé, n*aété  achevée  que  dans  l'elpace 
de  cinq  ans ,  comme  j'ai  déjà  eu  l'hon- 
neur de  vous  le  dire ,  il  faut  l'attribuer 
aux  voyages  prefque  continuels  de 
l'Empereur ,  qui  ne  demeuroit  gueres 
chaque  année  que  quinze  jours  à  Pe- 
king.  J'ai  toujours  été  à  fa  fuite  les 
dix-huit  dernières  années  de  fa  vie  :  & 
comme  entre  Peking  &  le  lieu  de  la 
grande  chalTe,  il  a  fait  bâtir  plus  de 
vingt  maifons  de  plaifance ,  &  qu'il  s'ar- 
rctoit  près  de  trois  mois  à  celle  de 
Gi-ho  pour  éviter  les  chaleurs  ,  je  con- 
tinuois  mon  ouvrage  avec  le  même  fe- 
cours  de  gens  &  de  livres  que  fi  j'euffe 
été  à  Peking. 

Au  reile  cet  ouvrage  n'eft  point  im- 
primé, &  il  y  a  de  l'apparence  qu'il 
ne  le  fera  jamais  :  à  la  vérité  FEnipe- 
reur  avoit  d'abord  delTein  de  me  don- 
ner deux  Docteurs  6i  deux  Médecins 
Chinois,  pour  le  mettre  en  leur  langue 
&  l'imprimer  ,  mais  enfuite  il  changea  de 
fcntiment.  Ce  livre  efl:  fmgulier,  dit-il, 
»  &  ne  doit  pas  être  traité  comme  les 
»  livres  ordinaires,  ni  abandonné  à  la 
»  difçréûon  des  ignora'.s  ».  Il  ordonna 
qn'on  en  écrivît  trois  exemplaires  avec 
refpedt,  c'elî-à-dire,  en  caraclerebfembla- 
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bles^  ceux  qui  fe  gravent  fur  la  pierre 
&  fur  le  bois  ;  que  le  premier  exem- 
plaire fe  conlerveroit  à  Peking,  parmi 
les  livres  qui  font  à  fon  ufage  ;  que  le 
fécond  feroit  à  la  maifon  de  plaifance, 
quiefl  à  trois  lieues  de  Peking;  &  que  le 
troifiémerefleroit  à  Cré-Zw  en  Tartarie.  Il 
en  ufadelamême  manière  par  rapport 
à  trois  petits  tomes  Chinois  de  fa  façon  ; 
il  ne  les  fit  point  imprimer  comme  d'au- 
tres defes  ouvrages  ,  &il  les  fit  enfermer 
dans  une  bibliothèque.  Il  en  parloit  fou- 
vent  pour  exciter  la  curiofité  ,&  après 
quelques  années ,  il  permit  aux  curieux 
de  les  aller  lire  dans  la  bibliothèque, 
mais  avec  défenfe  de  les  emporter  ou  de 
les  tranfcrire. 

On  nomma  plus  de  vingt  perfon- 
nes  habiles  ,  tant  écrivains  que  cor- 
redeurs  de  livres  ,  pour  aider  ceux  que 
j'avois  déjà.  Quand  je  parle  d'écrivains  , 
ne  vous  imaginez  pas  de  fimples  Copif- 
tes,  c'étoienttous  des  fils  de  Mandarins, 
sens  habiles  qui  cherchent  à  fe  faire 
connoitre ,  pour  être  élevés  aux  grands 
emplois  dans  les  Tribunaux.  Tous  en- 
femble  furent  ph.s  de  huit  mois  à  fîr.ir 
le  premier  exemplaire.  Vo.is  convi.n- 
drez  qu'ils  n'y  mirent  pas  trop  de  temps , 
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cjiiand  vous  fçaurez  la  manière  dont  la 
chofe  s'exécute. 

Quoique  les  Tartares  n'ayent  qu'une 
forte  de  caractères,  ils  les  écrivent  ce- 
pendant de  quatre  façons;  la  première 
eft  celle  dont  je  viens  de  parler,  qui 
demande  beaucoup  de  temps.  Un  écri- 
vain ne  fait  pas  plus  de  vingt  ou  vingt- 
cinq  lignes  dans  un  jour  ,  lorsqu'elles 
doivent  paroître  devant  l'Empereur.  Si 
un  coup  de  pinceau  d'une  main  trop 
pefante ,  forme  le  trait  plus  large  ou 
plus  grofîier  qu'il  ne  doit  être;  li  par 
le  défaut  du  papier  il  n'eft  pas  net;  fi 
les  mots  font  prefles  &  inégaux,  fi  on 
en  a  oublié  un  feul ,  dans  tous  ces  cas 
&:  dans  d'autres  femblables,  il  faut  re- 
commencer. Il  n'eft  pas  permis  d'ufer 
de  renvoi ,  ni  de  fuppléer  à  la  marge  ; 
ce  feroit  manquer  de  refped  au  Prince. 
Aufîi  ceux  qui  préfident  à  l'ouvrage , 
ne  reçoivent  point  la  feuille  où  ils  ont 
remarqué  un  feul  défaut.  Il  n'eft  pas 
plus  permis  de  recommencer  une  ligne 
par  un  demi-mot,  qui  n'aura  pu  être 
dans  la  ligne  précédente  :  il  faut  telle- 
ment prendre  fes  précautions ,  &  fi 
bien  meiurer  fon  efpace ,  que  cet  in- 
convénient n'arrive  pas.  C'efl  avec  tou- 
ties  ces  difficultés  que  fut  écrit  le  pre^p 
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mier  exemplaire  :  il  n'en  a  gucres  moins 
coûté  pour   les  autres. 

La  féconde  façon  d'écrire  eft  fort  belle 
&  peu  différente  de  la  première ,  &  ce- 
penda'n  donne  beaucoup  moins  de  peine. 
Il  n'(  fl:  pas  néct  (faire  de  former  à  traits 
doubles  les  finales  de  chaque  mot,  ni 
de  retoucher  ce  qu'on  a  fait ,  ou  parce 
que  le  trait  cft  plus  maigre  dans  un  en- 
droit que  dans  un  autre  ,  ou  parce  qu'il 
efl  un  peu  baveux.  C'eff  de  cette  forte 
de  carafteres  que  font  écrits  les  livres 
que  je  vous  envoie;  quoiqu'ils  ne  foient 
pas  tous  d'une  même  main  ,  ils  font  fans 
faute  &:  fans  rature. 

La  troifieme  façon  d'écrire  eft  plus 
différente  de  la  féconde  ,  que  celle-ci 
ne  l'efl:  de  la  première  ;  c'eft  l'écriture 
courante  :  elle  va  vite  ,  &  l'on  a  bien- 
tôt rempli  la  page  &  le  revers  ;  comme 
le  pinceau  retient  mieux  la  liqueur  que 
nos  plumes  ,  on  perd  peu  de  temps  à 
l'imbiber  d'encre;  &  quand  on  di£te  à 
l'écrivain ,  on  voit  fon  pinceau  courir  fur 
le  papier  d'un  mouvement  très-rapide  ,' 
&  fans  qu'il  s'arrête  le  moindre  infiant. 
C'eft  le  caraftere  le  plus  d'ufage  pour 
écrire  les  regillrcs  des  Tribunaux  ,  les 
procès  &  les  autres  chofes  ordinaires. 
Ces  trois  manières  d'écrire  font  égale- 
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ment  llfibles ,  mais  moins  belles  les  unes 
que  les  autres. 

La  quatrième  façon  eft  la  plus  grofîiere 
de  toutes,  mais  c'efl  aufTi  la  plus  abrégée 
&  la  plus  commode  pour  ceux  qui  com- 
poient  ,  ou  qui  font  la  minute  ou  l'ex- 
trait d'un  livre.  Pour  mieux  entendre  ce 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  dire ,  jettez 
les  yeux  fur  un  des  livres  que  je  vous 
envoie  ,  vous  verrez  que  dans  l'écriture 
Tartare,  il  y  a  toujours  un  maître  trait 
qui  tombe  perpendiculairement  de  la 
tête  du  mot  jufqu'à  la  fin ,  &  qu'à  gauche 
de  ce  trait,  on  ajoute  comme  les  dents 
d'une  fcie  ,  qui  font  les  voyelles  a  e  i  o  , 
diftinguées  l'une  de  l'autre  par  des  points 
qui  fe  mettent  à  la  droite  de  cette  per- 
pendiculaire. Si  l'on  met  un  point  à  l'op- 
pofue  d'une  dent  ,  c'efl  la  voyelle  e  ; 
Il  on  l'omet ,  c'eft  la  voyelle  a  ;  fi  l'on 
met  un  point  à  gauche  du  mot  près  de  la 
dent,  ce  point  pour  lors  tient  lieu  delà 
lettre  /z ,  &  il  faut  lire  ne  ;  s'il  y  avoit 
un  point  oppofé  à  droite ,  il  faudroit  lire 
na.  De  plus,  fi  à  la  droite  du  mot,  au 
lieu  d'un  point  ,  on  voit  un  o  ,  c'eft 
figne  que  la  voyelle  eft  afpiiée  ,  &  il 
faut  lire  ha  he  ,  en  l'afpirant ,  comme  il 
fe  pratique  dans  la  langue  Efpagnole. 

Or  j  un  homme  qui  veut  s'exprimer 
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poliment  en  Tartare ,  ne  trouve  pas  d'a- 
bord les  mots  qiiM  cherche  :  il  rêve  ,  il 
fe  frotte  le  front ,  il  s'échauffe  l'imagi- 
nation ,  &  quand  une  fois  il  s'eft  mis 
en  humeur  ,  il  voudrolt  répandre  fa 
penfée  fur  le  papier ,  fans  prefque  l'é- 
crire. Il  forme  donc  la  tête  du  caraftere 
&  tire  la  perpendiculaire  jufqu'en  bas  ; 
c'eft  beaucoup  s'il  met  un  ou  deux  points; 
il  continue  de  môme  jufqu'à  ce  qu'il  ait 
exprimé  fa  penfée.  Si  une  autre  la  fuit  de 
près ,  il  ne  fe  donne  pas  le  temps  de  re- 
lire ,  il  continue  fes  lignes  jufqu'à  ce 
qu'il  arrive  à  une  tranfition  difficile  : 
alors  il  s'arrcte  tout  court  ;  il  relit  fes 
perpendiculaires  ,  &  y  ajoute  quelques 
traits  dans  les  endroits  où  un  autre  que 
lui  ne  pourroit  deviner  ce  qu'il  a  écrit. 
Si  en  relifant ,  il  voit  qu'il  ait  omis  un 
mot ,  il  l'ajoute  à  côté  ,  en  faifant  un 
figne  à  l'endroit  où  il  devoit  être  p^acé; 
s'il  y  en  a  un  de  trop  ,  ou  s'il  eil:  mal 
placé  ,  il  ne  l'efface  pas,  il  l'enveloppe 
d'un  trait  ovale.  Enfin ,  fi  on  lui  fait 
remarquer  ,  ou  s'il  juge  lui-même  que 
le  mot  eft  bon ,  il  ajoute  à  côté  deux 
00.  Ce  figne  le  f^it  revivre  ,  &  avertit 
le  leâeur  de  cette  réfurreftion. 

Ceux  qui  travallloient  avec  moi,  fe  fer- 
Yoient  de  cette  quatrième  façon  d'écrire  ; 
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elle  ne  lalffe  pas  d'être  llfible  quand  on 
eft  au  fait  de  la  matière  qui  fe  traite  ,  & 
qu'on  a  quelque  habitude  de  la  langue. 
Voici  comment  on  s'y  prenoit  :  celui 
qui  teroit  le  pinceau  ,  jettoit  fur  le  pa- 
pier ce  que  je  didois  en  Tartare  ,  fans  y 
chercher  que  la  vérité  &:  l'exaftitude  ; 
aprèt.  quoi  c'étoit  à  lui  à  travailler  &  à 
co'^npofer  l'oLivrage  ;  &  quoique  pen- 
dant ce  temps-là  les  autres  s'entretinffent 
erien.ble,  ion  travail  n'étoit  nullement 
interrompu  ,  il  n'entendoit  même  rien 
de  ce  qui  fe  difoit.  On  eft  accoutumé 
ici  dès  la  jeunefle  à  cette  application. 
Il  compofoit  donc  tranquillement  au  mi- 
lieu du  bruit ,  &  cherchoit  des  expreilions 
dignes  de  la  réputation  qu'il  s'étoit  ac- 
quife  par  d'autres  ouvrages.  Quand  il 
étoit  content ,  il  m'apportoit  fa  feuille  :  fi 
je  trouvois  que  le  choix  des  plus  beaux 
termes  l'eût  rendu  moins  e.vad  ,ie  ne  fai- 
Ibis  point  de  quartier,  il  fallcit  recom- 
mencer &  prendre  un  autre  tour  :  car 
dans  cette  langue ,  comme  dans  les  autres, 
il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puilTe  dire  d'un 
flyie  poli ,  clair  &  net.  Il  en  coùtoit  un 
pu  plus  à  celui  qui  tenoit  le  pinceau  ; 
mais  il  en  falloit  paflcr  par-là  ,  c'étoit 
l'ordre.  Quand  j'étois  content ,  la  feuille 
pHÛbit  dans  les  mains  de  deux  autres 
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aflbciés  :  c'étoit  leur  tour  d'être  attentifs 
&  appliqués.  Le  pinceau  à  la  main ,  ils 
examinoicntlcrupuleiifement  les  termes, 
rexpreflion  ,  la  brièveté ,  la  netteté  , 
l'ordre  du  difcours,  &c. 

Quelquefois  ces  réviseurs  n'avoient 
rien  ou  très-peu  de  chofes  à  réformer  ; 
d'autres  fois  ils  ne  s'accordoient  ni  entre 
eux  ,  ni   avec  celui  qui   avoit  tenu  le 
pinceau   :    il  falloit  alors  fe  rafl'embler 
tous ,  difputer  enfemble ,  mais  avec  mo- 
deftie  &  ians  contention.  Quand  on  étoit 
convenu  des  termes  &  de  l'expreîîion  , 
c'étoit  l'affaire  des  écrivains  de  mettre 
la  feuille  au  net  :  il  leur  étoit  permis  de 
n'employer    que   l'écriture  du   fécond 
ordre  ;  parce  qu'elle  n'étoit  préfentée  à 
l'Empereur  ,  qu'afîn  qu'il  l'a  retouchât. 
En  effet ,  il  ne  paffoit  gueres  quatre  le- 
çons de  luite  ,  fans   ajouter  ou  retran- 
cher quelques  mots.  Il  ne  négligeoit  pas 
même  un  point ,  quoiqu'il  fît  cette  lec- 
ture avec  une  rapidité  incroyable  ;  mais 
il  ne  faifoit  ces  correûioris  que  lorfque 
nous  étions  abfens  ;  car  li  nous  étions 
préfens ,  il  ne  prenoit  point  le  pinceau. 
S'il  remarquoit  quelque  terme  impropre, 
après  quelques  paroles   obligeantes  ,  il 
demandoit ,  par  manière  de  doute  ,  s'il 
n'y  en  avoit  pas  un  autre  plus  expreffif: 
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&  quoiqu'il  le  fçût ,  au  lieu  de  nous  le 
dire  ,  il  nous  avertiffoit  de  le  chercher. 
Son  intention  étoit  fans  doute  de  nous 
exercer ,  plutôt  que  de  nous  donner  de 
la  peine.  Il  en  falloit  pourtant  prendre 
beaucoup  :  on  refeuilletoit  le  trélbr  de 
la  langue  qui  eft  en  vingt  tomes ,  &  l'on 
trouvoit  enfin  ce  terme ,  qui  n'étoit  que 
dans  l'explication  d'un  mot  écrit  en  let- 
tres majufcules.  Il  falloit  tranfcrire  une 
féconde  fois  ,  &  porter  de  nouveau  la 
feuille  à  l'Empereur  ,  qui  la  relifoit  en- 
core. S'il  la  rendoit  fans  y  rien  changer, 
elle  étoit  cenfée  avoir  fon  approbation  , 
&  fe  gardoit  jufqu'à  la  fin  de  l'ouvrage  , 
pour  être  décrite  avec  les  autres  en  ca- 
ractères du  premier  ordre ,  ainfi  que  je 
l'ai  dit. 

Q;ioiqu'on  fe  ferve  communément  du 
pinceau  pour  écrire ,  il  y  a  cependant 
des  Tartares  qui  emploient  une  elpece 
de  plume  faite  de  bambou ,  &  taillée  à 
peu-près  comme  les  plumes  ii'Europe.  Il 
n'y  a  pas  un  an  que  je  fis  écrire  de  forts 
beaux  carafteres  avec  cette  fone  de 
plume  ,  par  un  vieux  Tartrire  ;  mats  parce 
que  le  papier  de  la  Chine  eft  fans  alun  & 
fort  mince,  le  pinceau  Ch'hois  eit  plus 
ccijinode  que  la  plumc>.  Si  cependant  on 
ycut  écrire  avec  la  plume ,  ou  qu'on  s'en 
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ferve  pour  peindre  à  la  Chinoife  des 
fleurs  ,  des  arbres  ,  des  montagnes ,  &c. 
il  faut  auparavant  pafTer  par-deflus  le 
papier,  de  l'eau  dans  laquelle  on  ait  fait 
diflbudre  un  peu  d'alun  ,  pour  empêcher 
que  l'encre  ne  pénétre. 

Enfin  ,  Meffieurs  ,  pour  finir  tout  ce 
que  j'ai  à  vous  dire  fur  la  langue  Tartare  , 
les  caraderes  font  de  telle  nature  ,  qu'é- 
tant renverfés  ,  on  les  lit  également , 
c'efl-à-dire ,  que  fi  vm  Tartare  vous  pré- 
fente un  livre  ouvert  dans  le  fens  ordi- 
naire, &  fi  vous  le  lifez  lentement,  lui 
qui  ne  voit  les  lettres  qu'à  rebours  ,  lira 
plus  vite  que  vous  ,  &;  vous  préviendra 
lorfque  voushéfiterez.  De-là  vient  qu'on 
ne  fçauroit  écrire  en  Tartare  ,  que  ceux 
qui  le  trouvent  dans  la  même  ialle  ,  ÔC 
dont  la  vue  peut  s'étendre  jufques  fur 
l'écriture,  en  quelque  fens  que  cefoit, 
ne  puiffentlire  ce  que  vous  écrivez,  fur- 
tout  fi  ce  font  de  grandes  lettres. 

Je  ne  fçais,  Meffieurs,  fi  ce  détail  dans 
lequel  je  fuis  entré,  méritera  votre  atten- 
tion ,  du  moins  je  me  perfuade  que  vous 
le  regarderez  comme  une  preuve  cer- 
taine du  defu*  que  j'aurois  de  vous  faire 
plaifir ,  &  du  refpv:-d  fincere  avec  lequel 
j'ai  l'honneur  d'être ,  ôcc, 
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SECONDE    LETTRE 

DU    M  Ê  M  E. 
A  Meneurs  de  t  Académie  des  Sciences, 

M  ESSIEURS, 

En  vous  envoyant  la  traduction  que 
]*ai  faite  de  quelques-uns  de  vos  ouvra- 
ges en  langue  Tartare,  pour  fatisfaire 
la  curiofité  du  feu  Empereur  de  la  Chine , 
j'y  ai  joint  quelques  racines  particulières 
de  cet  Em^)ire,  dont  il  efl  Jufte  que  je 
vous  faffe  la  defcription. 

La  première  fe  nomme  kia  tfao  tom 
chom  ^  ce  qui  lignifie,  que  pendant  l'été 
cette  plante  eft  une  herbe  ;  mais  que 
quand  l'hiver  arrive ,  elle  devient  un 
ver.  Vous  verrez  en  effet  ,  Meffieurs  , 
fi  vous  pr.enez  la  peine  de  la  confidérer , 
que  ce  nom  ne  lui  a  pas  été  donné  fans 
raifon.  Rien  ne  reprélente  mieux  un  ver 
long  de  neuf  lignes  &  de  couleur  jau- 
nâtre. Oii  voit  bien  formés,  la  tête  ,  le 
corps,  les  yeux,  les  pieds  des  deux  côtés 
du  ventre  ,  &  les  divers  plis  qu'il  a  fur 
le  dos,  C'eft  ce  qui  paroît  mieux  quand 
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elle  eiï  encore  récente  ;  car  avec  le 
temps,  fur- tout  fi  on  l'expcfe  à  l'air, 
elle  devient  noirâtre ,  &  ie  corrompt 
aiiément ,  à  caufe  de  la  ténuité  de  fa 
fubllance  qui  efl:  molle.  Cette  plante  pafTe 
ici  pour  étrangère  &  efl  très-rare;  on 
n'en  voit  gueres  qu'au  Palais  ;  elle  croît 
dans  le  Thibet.  On  en  trouve  auflî , 
mais  en  petite  quantité ,  fur  les  frontières 
de  la  province  de  Sfe  tchoucn  oui  con- 
fine avec  le  Royaume  de  Thibet  ou  Z-<2^<2 
que  les  Chinois  nomment  Tfang  ly.  Je 
n'ai  pu  connoître  ni  la  figure  de  fes  feuil- 
les, ni  la  couleur  des  fleurs  qu'elle  porte, 
ni  la  hauteur  de  la  tige  ;  mais  voici  quelle 
font  fes  vertus. 

Elles  font  à -peu -près  femblables  \ 
celles  qu'on  attribue  au  Ginfcng ,  avec 
cette  différence  que  le  fréquent  ufage 
de  cette  racine  ne  caufe  p  .s  des  hémor- 
ragies ,  comme  fa't  le  Ginfeng,  Elle  ne 
laiffe  pas  de  fortifier  ck  de  rétablir  les 
forces  perdues,  ou  par  l'excès  du  travail , 
ou  par  de  longues  ma'adies;  c'efl  ce  qie 
j'ai  éprouvé  moi-même. 

Il  y  a  trois  ans  que  le  Tfmgtou  des 
deux  provinces  de  Sfetckouen&i.  de  Xen^, 
vint  en  Tartarie  pour  rendre  lés  devoirs 
à  l'Empereur  ,  qu'il  n'avoit  point  vu  dek 
puis   treize    ans.    Il  apporta  ,  ftlon  la 
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coutume,  ce  cju'il  avoit  trouvé  de  plus 
fingulier  dans  ion  département ,  ou  dans 
les  pays  circonvoilins  ,  &  entr'autres 
chofes  des  racines  hia-tfao-tom-chom  ; 
comme  je  l'avois  connu  autrefois  ,  il  me 
fît  l'honneur  de  me  venir  voir  :  j  etois 
alors  dans  un  abattement  extrême ,  caufé 
par  les  fréquens  voyages  qu'il  me  faut 
faire  durant  les  rigueurs  d'une  faifon 
froide  &  humide  ;  j'avois  perdu  l'appétit 
&  le  fommeil ,  &  je  languiffois,  non- 
obflant  les  divers  remèdes  qu'on  m'avoit 
donnés.  Touché  de  mon  état ,  il  me 
propofa  d'ufer  de  fa  racine,  qui  m'étoit 
tout-à-tait  inconnue  :  il  la  loua  beau- 
coup ,  comme  font  ordinairement  ceux 
qui  donnent  ou  qui  croient  donner  des 
remèdes  fpécifiques ,  &  il  m.'enfeigna  la 
manière  de  la  préparer.  Iliaut,me  dit-il, 
prendre  cinq  drachmes  de  cette  racine 
toute  entière  avec  fa  queue ,  &  en  farcir 
le  ventre  d'un  canard  domeflique  ,  que 
vous  ferez  cuire  à  petit  feu  ;  quand  il 
fera  cuit,  retirez-en  la  drogue  ,  dont  la 
ve'-tu  aura  paffé  dans. la  chair  du  caiiard  , 
&  mangez-en  foir  Se  matin  pendant  huit 
à  'ix  jours.  J'ea  fis  l'épreuve  ,  &  en  effet 
l'appétit  me  revint  ,  &  mes  forces  fe 
rétablirent  :  le  Tfong-  tou  fut  ravi  de  voir 
avant  fon  départ  Thy^ureux  fuccès  de  fon 
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femede.  Les  médecins  de  l'Empereur, 
que  je  confultai  fur  la  vertu  de  cette  ra- 
cine ,  me  l'expliquèrent  de  la  même 
manière  qu'avoit  fait  le  Tfong-tou  ;  mais 
ils  me  dirent  qu'ils  ne  l'ordonnoient  que 
dans  le  palais ,  à  caufe  de  la  difficulté 
qu'il  y  a  d'en  avoir  ,  &  que  s'il  s'en  trDu- 
voit  à  la  Chine,  ce  ne  pouvoit  être  que 
dans  la  province  de  Houquam  ,  qui , 
outre  les  plantes  qui  lui  font  propres , 
en  produit  beaucoup  d'autres  qui  vien- 
nent dans  les  Royaumes  voifms  :  j'écri- 
vis à  un  de  mes  am.  s  qui  y  demeure  ,  & 
je  le  priai  de  m'en  envoyer  ;  il  le  fît , 
mais  le  peu  de  cette  racine  dont  il  me  fit 
préfent ,  étoit  noir  ,  vieux  &  carié  ,  & 
coùtoit  quatre  fois  fon  poids  d'argent. 

Le  fantfî  efl  plus  facile  à  trouver  : 
c'efl  une  plante  qui  croît  fans  culture 
dans  les  montagnes  des  provinces  de 
Yunnam^  de  Çhioa-chcou  &  de  Sfe-tchoucn, 
Elle  poufle  huit  tiges  qui  n'ont  point  de 
branches  :  la  tige  du  milieu  eft  la  plus 
haute  S<:  a  le  corps  rond  :  il  en  fort  trois 
feuilles fcmblables  à  celles  de  l'armoife; 
elles  font  attachées  à  la  tige  par  une 
queue  de  grandeur  médiocre  ;  elles  ne 
font  p  is  velo'tées  ,  mais  luifantes  ;  leur 
couleur  cil  d'un  verd  foi-cé.  Les  fept. 
autres  tiges,  qui  n'ont  pas  plus  d\m  pied 
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&  demi  de  hniteur,  &  dont  le  corps  efl 
triangulaire  ,  naiffent  de  la  première  tige 
qui  les  furmonte  ,  trois  d'un  côté  & 
quatre  de  l'autre  :  elles  n'ont  chacune 
qu'une  feule  feuille  à  l'extrémité  fupé- 
Heure  ,  c'tft  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  àQfantJi^  qui  veut  dire  trois  &  fept, 
parce  que  la  tige  du  milieu  a  trois  feuilles, 
&  les  fept  autres  tiges  n'en  ont  en  tout 
que  fept. 

Toutes  ces  tiges  fortent  d'une  racine 
ronde  de  quatre  pouces  de  diamètre  ; 
cette  racine  en  jette  quantité  d'autres 
petites  obîongues  ,  de  la  grofleur  du 
petit  dcigt ,  dont  l'écorce  eft  dure  & 
rudç  :  l'intérieur  tft  d'ime  fubftance  plus 
molle  &c  de  couleur  jaunâtre  ;  ce  font 
ces  petites  racines  qu'on  emploie  parti- 
culièrement dans  la  médecine.  La  tige 
du  milieu  eft  la  ieule  qui  ait  des  fleurs 
blanches  ;  elles  croisent  à  la  pointe  en 
forme  de  grappe  de  raifm  ,  &  s'épa- 
nouiffent  fur  la  fin  de  la  feptieme  lune, 
c'eft-à-dire  au  mois  de  juillet. 

Quand  on  veut  multiplier  cette  plante, 
on  prend  la  groffe  racine  qu'on  coupe  en 
ruelles  ,  &  qu'on  met  en  terre  vers  l'é- 
quinoxe  du  printemps  :  un  mois  après 
elle  pouffe  fes  tiges  ,  &  au  bout  de  trois 
ans  c'eft  une  plante  formée  ,  qui  a  toute 
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la  grandeur  &  la  grofïeur  qu'elle  peut 
avoir. 

Voici  maintenant  l'iifage  qu'en  font 
-les  Chinois  :  ils  prennent  les  tiges  &  les 
feuilles  vers  le  folflice  d'été  ;  i^s  les  pilent 
pour  en  exprimer  le  jus ,  qu'ils  mêlent 
avec  de  la  chaux  commune  en  farine  ,  en 
font  une  mafTe ,  qu'ils  lèchent  à  l'ombre , 
&  s'en  fervent  pour  guérir  les  plaies.  l's 
iifent  de  ce  même  jus  mêlé  avec  le  vin  , 
pour  arrêter  les  crachemens  de  fang  ; 
mais  ce  remède  n'a  de  vertu  qu'en  été, 
&qu'à  l'égard  de  ceux  qui  font  fur  les 
lieux  ;  c'eft  pourquoi ,  à  la  fin  de  l'au- 
tomne, ils  arrachent  les  groffes  racines, 
&  coupent  les  petites  oblongues  dont  je 
viens  de  parler  ,  puis  les  font  fécher  à 
l'air  ,  pour   être  tranfportées  dans  les 
autres  provinces.  Les  plus  pefantes  de 
ces  petites  racines,  dont  la  couleur  eft 
d'un  gris  tirant  fur  le  noir  ,  &  qui  croif- 
fent  en  un  terrein  fec  fur  les  coteaux  , 
font  regardées   comme   les  meilleures. 
Celles  qui  font  légères ,  d'une  couleur 
tirant  lur  le  jaune,  &  qui  croii^ent  fur  le 
bord  des  rivières  ,  n'ont  prefque  aucune' 
vertu  ;  ces  petites  racines  pulvérifée'-'  aa 
poids  d'une  drachme  ,  guérifienr  les  cra- 
chemens de  fa. 'g  8^  les  hémorrhagi.'^  ;  li 
l'on  en  faifoit  i'analyie,  on  leur  trouve- 
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roit  peut-être  pliifieurs  autres  Cfiialités 
que  j':g  ore.  Ce  que  je  viens  de  dire  eft 
tiré  d'un  écrit  Chinois  que  m'a  donné  un 
Médecin  botanlfte  ,  qui  a  demeuré  dans 
le  lieu  oii  croît  cette  racine  :  il  en  a 
tranfporté  dans  la  province  de  Kiangnan^ 
où  il  ta.t  fon  léjour,  &  il  affure  qu'elle  y 
vient  fort  bien ,  mais  il  n'a  pas  encore 
éj^rouvé  fi  elle  aura  les  mêmes  vertus. 

Depui>  quelques  années  on  en  con- 
ferve  à  Canton  dans  des  vafes ,  &  on  la 
fait  fervir  aux  mêmes  ufages  quand  la 
planre  eft  fraîche  ;  mais  je  ne  crois  pas 
qu'on  emploie  les  petites  racines  (éches  , 
foit  parce  qu'elles  n'y  ont  point  de  force , 
foit  à  caufe  de  la  facilité  qu'on  a  d'en 
faire  venir  de  véritables  de  la  province 
de  Sfe-tchouen;  c'efl:  pourquoi  fi  des  mar- 
chands avoient  commiflion  d'en  acheter, 
ils  doivent  être  fur  leurs  gardes  ,  pour 
ne  pas  prendre  celle  qui  croît  à  Canton, 

Vous  parlerai- je  de  la  rhubarbe  ?  Je 
fçais ,  Meffieurs  ,  que  cette  plante  &  fes 
propriétés  font  très-connues  en  Europe  ; 
peut-être  néanmoins  verra-t-on  volon- 
tiers la  deicription  que  j'en  vais  faire , 
telle  que  je  l'ai  reçue  d'un  riche  mar- 
chand qui  va  l'acheter  fur  les  lieux  ,  & 
qui  vient  la  vendre  à  Peking  :  elle  fera 
du  moins  plus  exafte  que  celle  qui  nous 
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a  été  donnée  par  le  fieiir  Pomet ,  dans 
fon  hiftoire  générale  des  drogues.  Il 
avoue  qu'il  ne  fçavoit  ni  fon  lieu  natal , 
ni  fa  figure  ;  il  ignoroit  même  qu'il  y  en 
eût  à  la  Chine  :  du  refte  il  raifonne  jufle 
fur  fes  qualités  &  fur  la  manière  de  la 
choifir;  mais  les  figures  qu'il  en  a  fait 
graver  font  peu  fîdelles.  Voici  donc^ 
ce  qu'en  dit  le  Chinois. 

Le  taï-hoam  ou  la  rhubarbe  croît  en 
plulieurs  endroits  de  la  Chine.  La  meil- 
leure efl  celle  de  Sfe-tchoucn  ;  celle  qui 
vient  dans  la  province  de  Xenji  &  dans 
le  Royaume  de  Tlùhet^Xm  efl  fort  infé- 
rieure :  il  en  croît  aufîi  ailleurs  ,  mais  qui 
n'efl:  nullement  eflimée  ,  &  dont  on  ne 
fait  ici  nul  ufage.  La  tige  de  la  rhubarbe 
efl:  femblable  aux  petits  bambous,  (ce 
font  des  cannes  Chinoifes ,  )  elle  efl 
vuide  &,  très-caffante  ;  fa  hauteur  efl  de 
trois  ou  quatre  pieds  ,  &  fa  couleur  d'un 
violet  obfcur.  Dans  la  féconde  lune, 
c'efl-à-dire  au  mois  de  mars  ,  elle  pouffe 
des  feuilles  longues  &  épaiffes  ;  ces 
feuilles  font  quatre  à  quatre  fur  une 
même  queue  ,  fe  regardant  &  formant 
un  calice  ;  les  fleurs  font  de  couleur  jaune, 
quelquefois  aufïï  de  couleur  violette  :  à 
la  cinquième  lune  elle  produit  une  petite 
femence  noire  de  la  groffeur  d'un  grain 
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de  millet  :  à  la  huitième  lune  on  l'arrache, 
la  racine  en  eil  grofTe  &  longue  ;  celle 
qui  eil  la  plus  pefante  &  la  plus  marbrée 
en-dedans,  efl  la  meilleure  Ôc  la  plus 
eflimée.  Cette  racine  eft  d'une  nature  qui 
la  rend  très-difficile  à  fécher  :  les  Chi- 
nois ,  après  l'avoir  arrachée  &  nettoyée, 
la  coupent  en  morceaux  d'un  ou  de  deux 
pouces ,  &  la  font  fécher  fur  de  grandes 
tables  de  pierres  ,  fous  lefquelles  ils  al- 
lument du  feu.  Ils  tournent  &  retour- 
nent ces  tronçons  jufqu'à  ce  qu'ils  foient 
bien  fecs  :  s'ils  avoient  des  fours  tels  que 
ceux  d'Enrope  ,  ils  ne  fe  ferviroient  pas 
de  ces  tables.  Comme  cette  opération 
ne  fufFit  pas  pour  en  chaffer  toute  l'humi- 
dité ,  ils  font  un  troua  chaque  morceau, 
puis  ils  en-fîlent  tous  ces  morceaux  en 
forme  de  chapelet ,  pour  les  fufpendre  à 
la  plus  forte  ardeur  du  foleil ,  jufqu'à  ce 
qu'ils  foient  en  état  d'être  confervés  fans 
danger  de  fe  corrompre. 

Pour  ce  qui  eil  de  l'ufage  qui  fe  fait 
de  la  rhubarbe ,  les  Chinois  penfent  à- 
peu-près  comme  les  Européens  :  néan- 
moins il  efl  rare  qu'ils  fe  fervent  de  la 
rhubarbe  crue  &  en  fubflance.  Elle  dé- 
chire les  boyaux,  difent-ils,  cela  veut 
dire  qu'elle  caufe  des  tranchées;  &  comme 
les  Chinois  aiment  m.ieux  d'ordinaire  ne 
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pas  guérir,  que  d'être  fecourus  avec  de 
grandes  douleurs,  ils  prennent  plus  vo- 
lontiers la  rhubarbe  eu  décodion,  livec 
beaucoup  d'autres  fimples  qu'ils  allient 
félon  les  règles  de  leur  art.  Que  s'il  eft 
nécefldire  qu'ils  la  prennent  en  lubdance , 
ils  la  préparent  auparavant  de  la  manière 
que  je  vais  dire. 

Ils  prennent  une  quantité  de  tronçons 
de  rhubarbe ,  félon  le  befoni  qu'ils  en  ont, 
&  les  font  tremper  un  jour  &  une  nuit 
dans  du  vin  de  riz  (celui  de  raifin,  s'ils 
en  avoient ,  feroit  meilleur)  jufqu'à  ce 
qu'ils  foient  bien  amollis ,  &  qu'on  les 
puifle  couper  en  rouelles  affez  minces. 
Après  quoi  ils  pofent  fur  un  fourneau 
de  briques,  une  efpece  de  chaudière, 
dont  l'ouverture  eft  de  deux  pieds  de 
diamètre,  &  va   en  fe  rétreciffant  juf- 
qu'au  fond ,  en  forme  de  calotte  ;  ils  la 
rempliflent  d'eau,  couvrent  la  chaudière 
d'un  tamis  renverfé,  qui  eft  fait  de  petits 
filets  d'écorce  de  bambou, ôi  quis'ajufte 
avec  l'ouverture  de  la  chaudière.  Sur  le 
fond  du  tamis ,  ils  polent  les  rouelles  de 
rhubarbe,  &  couvrent  le  tout  avec  un 
fond  de   tamis  de  bois  ,  fur  lequel   ils 
jettent  encore  unfeutre,  afin  que  la  fumée 
de  l'eau  chaude  ne  puifle  fortir.  Ils  al- 
lument en  fuite  leur  fourneau  ,  &  font 
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bouillir  l'eau.  La  fumée  qui  s'élève  par 
le  tamis,  pénétre  les  rouelles  de  rhu- 
barbe, &  les  décharge  de  leur  âcreté. 
Enfin,  cette  fumée  fe  réfolvant  comme 
dans  l'alambic,  retombe  dans  la  chau- 
dière bouillante  ,  &  jaunit  l'eau  que  les 
Chinois  gardent  pour  les  maladies  cuti- 
culaires.  Ces  rouelles  doivent  demeurer 
au  moins  huit  heures  dans  cette  circu- 
lation de  fumée ,  après  quoi  on  les  tire 
pour  les  faire  fécher  au  îoleil  ;  on  re- 
commence deux  fois  la  même  opération, 
&  pour-lors  la  rhubarbe  eft  préparée ,  & 
eft  de  couleur  noire.  On  peut  la  piler  & 
en  faire   des  pilulles  purgatives.   Cinq 
ou  fix  dragmes  au  moins  font  une  prife 
qui  purge  lentement  &.  fans  tranchces  : 
l'urine  ce  jour-là  eft  plus  abondante  & 
de  couleur  rougeâtre;  ce  qui  marque, 
difent  les  Chinois,  une  faufle  chaleur  qui 
fe  difîipe  par  cette  voie.  Ceux  qui  ont  de 
la  répugnance  à  avaler  tant  de  pilulles, 
prennent  la  même  quantité  de  rouelles 
lèches ,  &  les  font  bouillir  dans  un  petit 
vafe  de  terre  ou  d'argent  avec  neut  onces 
d'^au ,  jufqu'à  la  r'^duûlon  de  trois  onces 
qu'ils  avalent  tiédes  :  quelquefois  ils  y 
mêlent  des  fmiples. 

Cette  manière  de  préparer  la  rhubarbe 
a  des  effets  falutaires ,  6i,  j'ai  éié  témoin 


&  curieufes*  311 

du  fuccès  de  ce  remcde.  Une  opiniâtre 
conflipation  avoit  réduit  un  de  nosMif- 
fionnaires  à  l'extrémité  ;  nul  remède  n'a- 
voit  pu  l'émouvoir  ;  le  malade  les  vo- 
miffoit  d'abord ,  &  môme  ceux  de  rhu- 
barbe, foit  qu'il  les  prît  en  pilulle  ou  en 
décodion.  Le  Médecin  Chinois  lui  fit 
avaler  la  décoftion  d'une  double  dofe 
de  cette  rhubarbe  préparée,  à  laquelle 
il  avoit  mêlé  un  peu  de  miel  blanc.  Le 
malade  n'eut  point  de  naufées,  &  fut 
délivré  de  ion  mal  fans  douleur  ni  tran- 
chées, dix  heures  après  qu'il  eut  pris  le 
remède, 

M.  Pomet,  dans  fon  hifloire  que  j'ai 
citée ,  alfure  que  l'endroit  par  011  l'on 
enfile  la  rhubarbe,  étant  donné  en  pou- 
dre le  matin  à  jeun,  au  poids  d'un  gros, 
dans  un  verre  d'eau  rofe  ou  de  plantin, 
eil:  un  remède  infaillible  pour  le  cours  de 
ventre.  Un  autre  Droguifl.',  moins  célè- 
bre a  imprimé  la  môme  chofe  :  s'ils  ont 
fait  l'épreuve  de  ce  qu'ils  avancent,  je 
n'ai  rien  à  dire;  mais  j'ai  interrogé  fur 
cela  un  habile  Médecin  Chinois  ;  c'eft 
un  homme  qui  emploie  la  rhubarbe  bien 
p'us  fouvent  que  les  confrerts;  '\  m'a 
•répondu  que  la  rhubarbe  commence  tou- 
jours à  le  corrompre  par  ce  trou,  que 
la  poudre  qui  s'y  trouve  n'eit  à.<i  nul 
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ufage  ,  &  qu'on  a  grand  loin  de  la  jetter, 
pour  ne  fe  fervir  que  de  i'in:érieur  de 
la  racine,  qui  eu  pefant  &  bien  marbré. 
Il  fe  peut  faire  qu'on  dédaigne  à  la  Chine 
cet  endroit  de  la  rhubarbe ,  parce  qu'elle 
n'y  -saut  que  quatre  fols  la  livre ,  ou 
qa'étar.t  beaucoup  plus  chère  en  France  , 
on  eft  attentif  à  n'en  rien  perdre. 

J'ai  ajouté  une  quatrième  racine  très- 
aromatique,  &  qui  m'a  paru  mériter  une 
aitention  particulière.  Les  Médecins  Chi- 
nois qui  s'en  fervent ,  n'en  connoiffent 
pas  tous  les  ufages,  parce  qu'ils  ne  fça- 
vent  pas  en  faire  l'analyfe.  Ils  l'appellent 
Tarn  couê  ;  elle  eft  toujours  humide  , 
parce  qu'elle  efl:  huilleufe.  Sa  vertu  ,  di- 
ient-ils  ,  efl  de  nourrir  le  fang ,  d'aider 
à  la  circulation,  de  fortifier,  &c.  Il  eft 
aifé  d'en  avoir  en  quantité  &  à  bon  mar- 
ché ;  on  peut  même  la  tranfporter  fans 
craindre  qu'elle  fe  corrompe,  pourvu 
qu'on  prenne  les  mêmes  précautions  que 
les  Chinois  ,  qui ,  de  la  Province  de  Sfc 
tcliGuen ,  en  tranfportent  dans  les  autres 
Provinces  des  racines  entières,  qu'on 
garde  dans  les  m?gafms.  C'eÛ-là  que  les 
petits  Marchands,  qui  ont  des  boutiques 
particulières,  s'en  fourniffent  ;  ils  cou- 
pent cette  racine  ,  de  même  que  toutes 
les  autres ,  en  morceaux  très-minces , 

qu'ils 
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qu'ils  vendent  en  dcrail.  C'eiî  pourquoi 
quand  des  Marchands  d'Europe  veulent 
acheter  des  drogues  Chnioires  à  Canton , 
ils  ne  les  doivent  prendre  que  dans  les 
grands  magafins ,  &  non  pas  dans  les 
boutiques  ,  où  les  racines  ne  Te  vendent 
que  coupées  en  petits  tronçons. 

\Ji\e  cinquième  drogue  q^e  je  vous 
envoie  ,  Meilleurs,  s'appelle  Ngo  kiao  : 
voici  comine  elle  fe  prépare. 

La  Province  de  Chantong  a  plufieurs 
Métropoles  dont   l'une  fe  nom  m?    Yen 
tchcoufou.  Il  y  a  dans  fon  diilri£t  une 
Ville  du  troiûeme  ordre  appellée  Ngo- 
hicn.  Près  de  cette  Ville  eft  un  puits  na- 
turel ,  ou  un  trou  en  forme  de  puits ,  de 
foixante-dix  pieds  de  profondeur  ,  qui 
communique ,  à  ce  que  difent  les  Chi- 
nois, avec  un  lac  ou  avec  quelque  grand 
réfervoir  d'eau  fouterraine.  L'eau  qu'on 
en  tire  efl:  très-  claire,  &  plus  pelante 
que  l'eau  commune  :  fi  on  la  mêle  avec 
de  l'eau  trouble,  elle  l'éclaircit  d'abord 
en  précipitant  les  faletés  au  fond  du  vafe, 
de  même  que  l'alun  éclaircit  les  eaux 
bourbeufes.  C'efl  de  l'eau  de  ce  puits 
qu'on  fe  fert  pour  faire  le  N^o  kiao ,  qui 
n'eft  autre  chofe  qu'une  colle  de  peau 
d'âne  noir. 

On  prend  la  peau  de  cet  animal  tué 
Tome  XIX,  O 
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tout  récemment  :  on  la  fait  tremper  cinq 
jours  de  luiie  dans  l'eau  tirée  de  ce  puits, 
après  quoi  on  la  retire  pour  la  racler  , 
&  la  nettoyer  en  dedans  &  en  dehors  : 
on  la  coupe  enûiite  en  petits  morceaux, 
&  on  la  fait  bouillir  à  petit  feu  dans 
l'eau  de  ce  même  puits,  jufqu'à  ce  que 
ces  morceaux  foient  réduits  en  colle , 
qu'on  paffe  toute  chaude  par  une  toile  , 
pour  en  jetter  les  parties  les  plus  grof- 
fieresquin'ontpu  être  fondues; puis  on  en 
diffipe  l'humidité,  &  chacun  lui  donne  la 
forme  qui  lui  plaît.  Les  Chinois  la  jettent 
en  moule  avec  des  caradleres ,  des  ca- 
chets, ou  les  enfeignes  de  leurs  bouti- 
ques. 

Ce  puits  eft  unique  à  la  Chine  ;  il  eft 
fermé  &  fcellé  du  fceau  du  Gouverneur 
du  lieu ,  jufqu'au  temps  qu'on  a  coutume 
de  faire  la  colle  pour  l'Empereur.  On 
commence  d'ordinaire  cette  opération 
après  la  récolte  de  l'automne  ,  &  elle  con- 
tinue jufques  vers  les  premiers  jours  du 
mois  de  mars.  Pendant  ce  temps-là  les  peu- 
ples voifms  traitent  avec  les  gardes  du 
puits  &  avec  les  ouvriers  qui  font  chargés 
de  faire  cette  colle  à  Tufage  de  l'Empereur, 
Ils  en  font  le  plus  qu'ils  peu  vent,avec  cette 
différence ,  qu'elle  eft  moins  propre ,  & 
qu'ils  n'examinent  point  avec  une  atten» 
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tion  fi  fcrnpuleufe ,  fi  l'âne  eft  gras  & 
d'une  couleur  bien  noire. Cependant  toute 
la  colle  qui  fe  fait  en  cet  endroit, eft  auiîi 
eilimée  à  Péking ,  que  celle  qui  eft  en- 
voyée par  les  Mandarins  du  lieu  à  la 
Cour  &  à  leurs  amis. 

Comme  cette  drogue  eft  en  réputation , 
&  que  ce  qui  s'en  fait  à  Ngo  hien ,  ne  fuffit 
pas  pour  tout  l'Empire ,  on  ne  manque 
pas  d'en  faire  ailleurs  quantité  de  fauffe 
avec  de  la  peau  de  mule ,  de  cheval , 
de  chameau ,  &   quelquefois   avec  de 
vieilles  bottes  :  on  lui  donne  ,  tant  qu'on 
peut ,  la  même  forme  &  le  même  cachet  : 
on  l'étalé  avec  un  peu  de  véritable  pour 
la  montre  dans  de  belles  &  grandes  bou- 
tiques ;  &  parce  qu'il  fe  trouve  prefqu'au- 
tant  de  fots  &  de  dupes  qui  l'achètent , 
qu'il  y  a  de  fourbes  &  de  frippons  qui 
la  vendent ,  il  s'en  fait  un  grand  débit 
dans  les  provinces.  II  eft  cependant  affez 
aifé  de  diftinguer  la  véritable  d'avec  la 
fauffe.   La  véritable  n'a  point  de  mau- 
vaife  odeur ,  &  portée  à  la  bouche  , 
elle  n'a  aucun  mauvais  goût.  Elle  efl 
caffante  &  friable  ;  il  n'y  en  a  que  de 
deux  couleurs  ,  ou  tout-à-fait  noire  ,  ou 
d'un  noir  rougeâtre ,  comme  eft  le  baume 
du  Pérou.  La  fauffe  eft  de  mauvaife  odeur 
&  de  mauvais   goût,  même  celle  qui 
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eft  faite  de  cuir  de  cochon ,  &  qui  ap- 
proche le  plus  de  la  véritable;  d'ailleurs 
elle  n'eft  pas  caffante,  &  n'ell  jamais 
bien  femblable  à  l'autre. 

Les  Chinois  attribuent  beaucoup  de 
vertu  à  ce  remède  ;  ils  affurent  qu'il  dif-. 
fout  les  flegmes  ;  qu'il  eft  ami  de  la  poi- 
trine ;  qu'il  facilite  les  mouvemens  des 
lobes  du  poulmon  ;  qu'il  arrête  l'oppref- 
fion ,  &  rend  la  reipiration  plus  libre  à 
ceux  qui  ont  l'haleine  courte  :  qu'il  ré- 
tablit le  fang ,  &  tient  les  boyaux  en 
état  de  faire  leurs  fondions  ;  qu'il  afFer- 
rr.it  l'enfant  dans  le  fein  de  fa  mère  ;  qu'il 
difîipe  les  vents  &  la  chaleur  ;  qu'il  ar- 
rête le  flux  de  fang  ,  &  provoque  l'u- 
rine ,  ôcc.  Je  ne  voudrois  pas  être  le 
garant  de  tant   d'effets   admirables.  Je 
içals  feulement  que  cette  drogue,  prife 
à  jeun  ,  efl:  bonne  pour  les  maladies  du 
poulmon  :  l'expérience  l'a  confirmé  plu-. 
fleurs  fois;  &  des  MlfTionnaires attaqués 
de  ce  mal ,  l'ayant  prife  par  le  confeil 
des  Médecins  Chinois  ,  s'en  font  bien 
trouvés.  Ce  remède  eft  lent ,  &  il  faut 
le  continuer  long-temps  :  il  fe  prend  en 
^écoûion  avec  des  fimples,  quelquefois 
aufTi  en  poudre  ,  mais  plus  rarement. 

J^  ne  vous  parlerai  point  des  autres, 
plantts  qui  fe  trouvent  à  la  Chine.  Il 
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faudroit  pour  cela  paffer  de  beaucoup 
les  bornes  d'une  lettre.  U  m'eft  revenu 
qu'on  avoit  envoyé  de  Paris  à  Canton 
des  Boianiiles  &  des  Droguiftes:  mais  Je 
ne  fçais  s'ils  auront  été  contens  de  leur 
voyage  :  car  j'ai  peine  à  croire  qu'ils 
aient  pu  faire  une  récolte  bien  confi- 
dérable.  Les  bonnes  plantes  ne  fe  trou- 
Vent  que  dans  les  Provinces  de  Quarhjiy 
de  Yun-nam ,  de  Sfe-tchouen  &  de  Qjwui' 
tcheou  ,  011  fans  doute  ils  n'ont  pas  pu 
aller.  Depuis  long-temps  il  n'y  a  point 
de  Millionnaires  établis  dans  ces  Pro- 
vinces »  &  quand  il  y  en  auroit ,  il  fau- 
droit qu'ils  fuffent  Botaniftes  ,  &  qu'ils 
euflcnt  le  temps  ÔC  la  facilité  de  recber- 
-cher  les  plantes  ,  &  d'en  étudier  le"» 
propriétés.  Si  l'on  fçâvoit  de  quelle  imà- 
niere  ils  parcourent  leurs  Millions  ,  oh 
ne  fe  plaindroit  point  du  peu  de  eon- 
noiflance  qu'ils  donnent  des  fimples  qUi 
fe  trouvent  dans  leur  diftrid. 

Les  MilTionnaires ,  fut-tout  dès  Pro- 
vinces du  Sud  ,  vont  pour  l'ordinaire  eA 
barque  d'une  Milfion  à  l'autre  :  s'il  "f  à 
des  chemins  de  traverfe  à  faire,  ils  vont 
en  chaifes  fermées  ,  &  n*ont  pas  la  com- 
modité de  s'arrêter  dans  les  campagnes, 
ni  la  liberté  de  s'aller  promener  a  pied^ 
hors  des  murailles  des  Villes  eii  font  le=tiî^ 
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Eglifes.  Tout  ce  qui  leur  eft  poflîble^ 
c'eft  de  faire  quelque  verfion  de  l'Her- 
bier Chinois  ,  dont  les  figures  ne  reffem- 
blent .  point  aux  plantes  pour  lel'quelles 
elles  ont  été  faites.  On  a  eu  plus  de 
facilités  dans  les  provinces  boréales , 
mais  le  travail  a  été  aflez  infruftuevix  : 
je  ne  laiflerai  pas  de  vous  en  rendre 
compte  ;  vous  fçaurez  du  moins  ce  qui 
nous  manque  à  la  Chine ,  &  quelle  a  été 
l'inutilité  de  nos  recherches. 

Il  y  a  environ  vingt-fept  à  vingt-huit 
ans  que  l'Empereur  Canghl ,  qui  connoif- 
foit  les  grands  efFets  de  la  thériaque 
d'Andromaque  ,  fouhaita  qu'on  en  fît  la 
compofition.  Il  fallut  chercher  des  vi- 
pères ,  &  quelques  plantes  qu'on  ne 
trouvoit  pas  dans  les  magalins  ,  entre 
autres  la  gentiane  &  l'impératoire.  Il 
nomma  pour  cela  le  Père  Gerblllon , 
François  ;  le  Père  Stump  ,  Allemand  ;  le 
Père  Ozorio ,  Portugais  ;  &  le  Frère 
Baudin  ,  Plémontois  ,  Apothicaire  &  Bo- 
tanifte  habile.  Il  leur  joignit  les  plus 
fçavans  Rotaniftcs  Chinois ,  fe  perfuadant 
que  des  gens  de  diffcrens  Royaumes  re- 
marqueroient  plus  aifément  les  plantes 
qui  feroient  femblables  à  celles  de  leur 
pays.  L'Empereur  les  fit  conduire  par 
Jçs  Mandarins  dans  les  montagnes  voi- 
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fines ,  fur  le  bord  des  rivières ,  &  dans 
les  autres  lieux  où  il  y  avoit  elpérance 
de  trouver  les  plantes  que  l'on  cher- 
choit.  Leurs  peines  furent  inutiles  ;  ils 
ne  trouvèrent  pas  même  de  vipères. 

Depuis  ce  temps- là,  j'ai  luivi  l'Em- 
pereur pendant  dix-huit  ans  dans  tous  les 
voyages  de  Tartarie  ;  j'ai  eu  faccefîi- 
vement  pour  compagnons  M.  le  Dodeur 
Bourghefe,  Médecin  du  feu  Cardinal  de 
Tounion;  les  Frères  Fraperies  &  Rho- 
des ,  François  ;  le  Frère  Paramino  ,  Gé- 
nois ;  &  le  Frère  Cofta ,  Calabrois , 
tous  Jéfuites ,  les  uns  Chirurgiens  &  les 
autres  Apothicaires  ,  &'2a  dernier  lieu  le 
Frère  R.oulïtt ,  Jéfuite  François  ,  avec 
le  fieur  Gagliardi ,  Chirurgien  de  l'hô- 
pital du  Saint-Etprit  de  Rome.  Dans  tous 
ces  voyages ,  nous  n'avons  rien  trouvé 
qui  ne  fe  trouve  par  -  tout  ailleurs  ; 
comme  ,  par  exemple  ,  de  fort  belle 
angelique  ,  bien  qu'elle  ne  foit  pas  cul* 
tivée  ;  des  coteaux  de  montagnes  rem- 
plis de  didlamne  blanc,  de  paftenade, 
d'afperges  &  de  fenouil  fauvage,  de  la 
chélydoine  ,  de  la  quinte-feuille ,  de  l'ai- 
gremoine,  de  la  pimprenelle ,  du  pouliot, 
de  la  joubarbe  &  du  plantin  grand  & 
petit.  Dans  les  petites  vallées  entre  les 
montages ,  on  trouve  des  forets  de  belle 
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armoife ,  &  d'abfynthe  différente  de  celle 
d'Europe.  Je  n'en  ai  vu  de  femblable  à 
la  nôtre  ,  que  dans  le  lieu  de  notre  fépul- 
ture  hors  de  la  ville  ;  &  je  crois  qu'elle 
y  a  été  apportée  de  Macao.  La  fougère 
ïie  fe  voit  que  fur  les  hautes  montagnes: 
inutilement  cherchions-nous  la  gentiane  > 
l'impératoire  ,  le  genièvre  &  le  bois  de 
frêne  dont  j'avois  befoin  ;  nous  ne  trou- 
vâmes rien  qui  en  approchât.  J'ai  écrit 
à  nos  Millionnaires  dans  les  provinces 
pour  en  avoir  ;  &  ils  n'ont  pu  m'en  en- 
voyer. Tout  cela  ne  prouve  pas  abfo- 
lument  qu'il  n'y  ait  aucune  de  ces  plartes 
à  la  Chine  ou  en  Tartarie  ;  c'eil  un 
monde  que  nous  n'avons  pas  parcouru  ; 
mais  c'eil  un  préjugé  que  s'il  y  en  a  , 
elles  y  font  très-rares. 

Les  montagnes  que  j'ai  vues  ,  ne  font 
la  plupart  garnies  d'arbres  que  d'un  côté , 
&:  c'eft  d'ordinaire  du  côté  du  fud.  La 
règle  n'eft  pas  générale  ;  mais  elle  l'eft 
en  ce  qu'il  y  a  tou  ours  un  ou  deux 
côtés  dégarnis ,  &  qui  ne  font  couverts 
que  de  peu  d'arbres  ,  de  foin  jaune  , 
aride  ,  mal  nourri ,  fans  fleurs  ni  ar- 
bud-cs.  On  pourroit  conjecturer  qu'il  y 
auroit  des  mines  ;  car  j'ai  vu  louvent 
des  payfans  près  de  Gzho  tirer  de  l'or 
du  fond  des  torrens ,  &  le  porter  à  l'Em- 
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pereur  :  qui  payoit  leur  peine  pour  IcS 
animer  à  ce  travail. 

Les  arbres  qu'on  volt  fuf  ces  nion*. 
tages  ,  font  de  petits  chênes  peu  élevée, 
des  iapins  mal  nourris  &  peu  branchus , 
des  trembles  5  des  ormes,  des  coudriets^ 
des  noifettiers  fi  preffés  ,  qu'ils  ne  péi^ 
vent  croître  qu'en  broiTaillés  ;  ils  abon- 
dent néanmoins  en  noifetteS ,  &  attirent 
les  fangliers  par  troupts.  Ces  arbiifleè 
font  entremêlés  de  rofes  failvages  Si: 
d'épines.  Du  reft?  ,  on  n*y  voit  àucuAi 
des  fruits  fauvages  qui  fe  trouvent  danè 
la  plupart  des  montagnes  d'Euf-opé  y 
comme  font  les  pommes ,  lés  poires  ,  le^r 
prunes ,  &c.  Les  Tartares  Mongols  qui 
habitent  ces  terres ,  ne  cultivent  aucun 
arbre  fruitier.  Ils  fe  contentent  de  deiii 
efpeces  de  fruits  fauvages  qu'on  né 
trouve  même  que  dans  quelques  endroits 
de  la  Tartarie. 

Le  premier  fe  nf)mme,  en  leur  langue^ 
oulana ,  qui  eft  de  la  forme  d'une  grofTe 
cerife  rouge  ;  il  croît  fur  une  petite  f  gè 
de  trois  pouces  de  haut ,  &  fort  pârnili 
le  gramen  dans  les  vallons  ,  ou  furie  \^'ën- 
chant  des  montagnes.  Le  f.^cond  croît 
en  grappes  fur  un  bel  arbre  dé  vingt' 
cinq  à  vingt-fix  pieds  de  hauteur  ,  & 
rélTeinble  affez   pour  la  grofTeitr  û\^ 
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petits  raTins  de  Corinthe.  Quand  la  pre*- 
miere  gelée  efl  tonibce  fur  ces  petits 
grains  ,  ils  deviennent  rouges ,  &  font 
d'un  goût  aigre-doux  &  fort  délicat. 

L'Empereur  fit  aufTi  chercher  le  ker- 
jTiès  dans  toute  la  Tartarie  &  dans  les 
Provinces  de  la  Chine.  Il  croyoit  qu'on 
pourroit  faire  ici,  comme  en  Europe, 
de  la  confeûion  d'Alkermès  :  celle  qui 
nous  étoit  venue  de  Lyon  ,  avoit  arrêté 
tout-à-fait  les  palpitations  de  cœur  aux- 
quelles il  étoit  fujet.  On  n'omit  rien 
pour  fatisfaire  ce  Prince  ,  mais  toutes 
les  recherches  furent  fuperflues.  On  ap- 
portoit  de  tous  côtés  des  arbuftes  à 
fruit  rouge  ,  mais  ce  n'étoit  point  le 
kermès  ;  j'avois  envie  de  connoître  ces 
arbufles  ;  les  botaniftes  Chinois  ,  qui  les 
avoient  ram.affés  ,  n'en  avoient  pas  plus 
de  connoiflance  que  moi.  Je  queftionnois 
les  gens  du  pays  ,  qiii  étoient  tous  ou 
chalfeurs  ou  pâtres  ;  ils  me  renvoyoient 
à  leurs  Lamas ,  qui  n'étoient  pas  là  pour 
me  répondre  ;  ce  font  les  feuls  qui  fça- 
cheiit  un  peu  de  Médecine  pratique  ,  & 
qui  aient  quelque  connoiflance  des  lim- 
ples.  Mais ,  à  dire  vrai ,  ce  font  des  Mé« 
decins  de  routine  ,  dont  toute  l'habileté 
confifte  en  des  recettes  que  leurs  pères 
leur  ont  tranfmifes  comme  uii  patri- 
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îiioine,  pour  vivre  commodément  &  à 
peu  de  frais.  Aufîi  ne  communiquent-ils 
pas  facilement  leurs  fecrets. 

J'ai  été  également  furpris  de  voir  que, 
dans  les  jardins  de  la  Chine  ,  il  n'y  ait 
ni  hyibpe  ,  ni  fauge  ,  ni  marjolaine  ,  ni 
bourrache  ,  ni  fenouil ,  ni  perfil ,  ni  1er- 
polet ,  ni  creffon  ,  ni  petit  balllic  ,  ni 
lavande  dans  les  plaines  ,  ni  muguet 
dans  les  forêts;  &  que  parmi  cette  quan- 
tité prodigieufe  de  fleurs  ,  il  n'y  ait  ni 
tulippes ,  ni  jonquilles ,  ni  tubéreufes.  On 
ne  voit  de  ces  dernières  que  celles  qui 
ont  été  ap;)ortées  d'Europe  à  Peking , 
oii  elles  n'ont  point  dégénéré.  J'ai  vu  , 
dans  le  Jardrn  de  l'Empereur ,  deux  petits 
vafes  ;  dans  l'un  il  y  avoit  de,  la  rue ,  &: 
dans  l'autre  un  petit  laurier  qu'on  avoit 
apporté  des  Indes  ,  mais  ces  deux  plantes 
y  font  mortes.  Au  printemps  ,  les  cam- 
pagnes font  pleines  de  violettes,  mais 
elles  n'ont  ni  goût  ni  odeur.  En  échange 
les  Chinois  ont  tant  de  chofes  qu'on  n'a 
pas  en  Europe  en  matière  de  plantes, 
de  racines  ,  d'arbres  &  de  fleurs  ,  qu'ils 
peuvent  aifément  fe  confoler  de  celles 
qui  leur  manquent.  Je  n'en  ferai  pas  le 
détail ,  afin  de  vous  épargner  la  peine 
de  lire  des  chofes  peut-être  inutiles.  Je 
fuis  avec  un  profond  refpeft,  &c. 

O  vj 
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LETTRE 

Du  Père  de  Mailla  ,  Mi£îonnaîre  de  la 
Comp.ignie  de  JefuSy  au  Père  *  **^  de  la 
même  Corîipagnie, 

A  Peking  ,  ce  16  oftobre  1724. 

Mon  Révérend  Père, 

La  paix  de  N.  5". 

Comment  vous  écrire  dans  Faccab^e- 
ment  de  douleur  où  nous  lommes  ?  Et 
le  moyen  de  vous  faire  le  détail  des 
triftes  icenes  qui  fe  font  paffées  ious  nos 
yeux  ?  Ce  que  nous  appréhendions  de- 
puis plufieurs  années,  ce  que  nous  avons 
tant  de  fois  prédit,  vient  enfin  d*arri- 
ver  :  notre  fainte  Religion  eft  entière- 
ment profcrite  à  la  Chine  ;  toits  les  Mif- 
fionnaires  ,  à  la  réferve  de  ceux  qui 
étoient  à  Peking  ,  font  chaflés  de  l'Em- 
pire ;  les  églifes  font  ou  démolies,  ou 
deftinées  à  des  ufages  profanes;  les  édits 
fe  publient ,  où  fous  des  peines  rigou- 
reufes  on  ordonne  aux  Chrétiens  de  re- 
noncer à  la  Foi,  &  où  Ton  défend  aux 
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entres  de  Tembrader.  Tel  efl  le  déplo- 
rable état  oîi  le  trouve  réduite  une  Mit» 
lïon  ,  qui  d.  p  lis  près  d?  deux  cens  ans 
nous  a  coiiié  tant  de  fucurs  6l  de  tra- 
vaux. 

Les  premières  étincelles  qui  ont  allu- 
mé le  feu  d'une  perlécut.on  h  générale, 
s'élevèrent  au  mois  de  juillet  de  l'année 
dernière  dans  !a  province  de  Fok'un.  Ce 
i'dt  à  Foun-ganhun  ^v\\\q  dépendante  de 
Fou-ning  t.heou.    Cette  chrétienté   étoit 
gouvernée  par  les  RR.  PP.  Blaz  de  la 
Sierra  ,  ^  Eufeblo  Ollot ,  Dominicain* 
Efpagnols  ,  venus  depuis  "peu  des  Phi- 
lippines, Un  Bachelier  chrétien,  mécorï* 
tent  de  l'un  des  Mifîîonnaires,  reno::ça 
à  la  Foi  :  enfuite  s'étant  affocié  plu£eurs 
autres  Bacheliers ,  à  qui  il  avoit  fait  part 
de   fon    mécontentement  ,   ils  allèrent 
enfemfele  préfenter  une  requête  au  Man- 
darin du  lieu  ,  qui  contenoit  plufieurs 
accufitions  :  les    principales    étoient  ,, 
comme  on  le  verra  par  l'O -donnance  du 
Mandarin  ,  que  des  Européens  qui  fe 
tenoient  cachés  ,  avoient  élevé  un  grand 
temple  aux  frais  de  leurs  dilciples;  que 
les  hommes  &  les  femmes  s'y  afl^m- 
bloient  pêle-mêle  ,  &  qu'on   deftinoit 
dès  leur  bas-âge  des  jeunes  filles  i  gar- 
der la  virginité,  &:c.  11  ett  certain  que 
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ces  pratiques  avoient  été  infrituées  (de- 
puis peu  d  années  avec  de  bonnes  inten- 
tions ;  mais  il  n'eft  pas  moins  certain  que 
c'étoit  avec  peu   de   connoiflance   des 
ufages  &c  des  coutumes  de  la  Chine  ,  ou 
fans  y  avoir  affez  d'égard  ;  car  les  autres 
Millionnaires  ,   foit  Jéfuires  ,  foit   des 
autres  Ordres  qui  font  répandus  dans  ce 
vafte  Empire  ,  tels  que  font  les  Révé- 
rends Pères  Francifcains  &C  les  Auguf-^ 
tins,Meffieurs  des  Millions  Etrangères, 
&c.  qui  connoilTent  la  délicateffe   des 
Chinois  fur  la  féparatiorr  des  perfonnes 
de  différent  fexe,  ont  principalement  lur 
cet  article  évité  avec  grand  loin  de  leur 
donner  le  moindre  ombrage  ;  rien  n'étant 
plus  capable  ,  vu  le  génie  de  ces  peu- 
ples ,  de  décrier  la  Religion,  &  de  la 
rendre  odieuie  &  méprifable. 

Le  Gouverneur  de  la  ville  de  Foungan, 
à  qui  la  requête  avoit  été  préfentée  , 
l'av  oit  fans  doute  envoyée  aux  Mandarins 
fupérieurs  ;  car  dès  le  i  2  de  la  cinquième 
lunf»,  c'efl-à-dire  le  14  de  juin,  il  reçut 
du  Tfong-tou  (i)  l'ordre  qui  fuit. 

(i)  T/ong-tou  eft  le  nom  d'un  grand  Man- 
darin qui  a  la  furintendance  de  deux  Provinces, 
Il  eft  au-delTui  des  Vicerois ,  &  c'eft  la  première 
charge  qui  fcit  dans  les  Provinces  :  on  ne  peut 
l'élever  qu'en  le  faifanî  Miniftre  d'état ,  ou  Pré^ 
fident  des  Tr^unaux  fouverains. 
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«  Ta!  appris  que  dans  votre  gouver- 
>>  nement  il  y  a  des  gens  qui  proieflent 
»  la  Religion  du  Seigneur  du  Ciel  ;  que 
»  les  riches  &  les  pauvres  l'emb'-afl'ent; 
»  qu'ils  ont  des  tem|)les  &  à  la  ville  &: 
»  à  la  campagne,  &  ce  qui  ell  de  plus 
»  criant ,  qu'il  y  a  des  jeunes  filles  qui 
»  la  luivent ,  à  qui  on  interdit  le  ma- 
»  riage  ,  &  qu'on  leur  donne  le  nom  de 
»  vierges  ;  que  lorlqu'on  prêche  cette 
»  Religion,  on  ne  diftingue  ni  hommes 
»  ni  f.^mmes  ;  que  dans  le  territoire  qui 
>>  dépend  de  Fougan ,  on  compte  quinze 
»  ou  feize  temp'cb  de  cette  fe£le.  C'efl- 
»  là  une  Religion  étrangère  qui  féduit 
»  le  peuple  &  qui  corrompt  nos  bonnes 
»  coutumes  :  cela  eft  d'une  grande  con- 
»  féquence.  C'eft  pourquoi  il  eft  à  pro- 
»  pas  de  défendre  cette  loi  &:  d'en  arrê- 
»  ter  le  cours.  J'envoie  donc  cet  ordre; 
»  &   aufîi-tôt  que   vous  l'aurez  reçu , 
»  ayez  ioin    de   le  publier  dans  toute 
»  l'étendue  du  reffort  de  Foungan  ,  d'in- 
»  terdire  cette  Religion ,  de  prendre  le 
»  nom,  &  de  décrire  la  forme  de  chaque 
»  temple  ,  de  le  fermer  ,  &  4'ordonner 
»  aux  chefs  des  familles  tSc  aux  chefs  de 
»  chaque   quartier  d'intimer  par -tout 
»  cette  Ordonnance,  afin  qu'on  s'y  con- 
w  forme,  &  qu'on  fe  corrige  prompte-; 
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»  ment  des  fautes  palTées.  Que  fi  dansla 
»  luite  il  fe  trouve  quelqu'un  qui  ait  la 
»»  témérité  de  violer  ces  ordres ,  il  faut 
»  le  punir  félon  les  loix;  qu'on  prenne 
»  à  l'inO.ant  le  nom  de  ceux  qui  fe  raf-» 
»♦  femblent  pour  fuivre  cette  loi  étraa- 
»  gère  ;  qu'on  fe  faifiife  de  leurs  per* 
M  fonnes,  afin  que  félon  les  Réglemens 
»  on  les  châtie  de  leur  crime.  On  ne  leur 
»  pardonnera  point.  Examinez  donc , 
»  drcffez  un  mémoire  du  temple  de 
»  chaque  lieu ,  décrivez-en  la  forme  , 
»  afin  que  je  juge  à  quel  ufage  il  peut  . 
»  fervir ,  &  en  quoi  on  peut  le  conver» 
»  tir  ;  que  l'examen  foit  exacl,  fincere  , 
»  véritable  ;  faites-le  avec  attention  ; 
»  délibérez ,  &  envoyez-moi  votre  dé** 
»  libération,  afin  qu'on  n'agiffe  qu'avec 
»  raifon.  Exécutez  cet  ordre  fans  aucun 
»  délai  ». 

Le  TcA/-Âie/2  (c'cftainfi  qu'on  appelle 
le  Mandarin  de  Foungari) ^^y^nl  reçu  cet 
ordre ,  porta  aufii-tôt  un  Edit  public  , 
qu'il  fit  afficher  aux  endroits  les  plus 
fréquentés  de  la  ville.  D'abord,  félon  la 
coutume  obfervée  à  la  Chine  ,  il  rap- 
porte les  paroles  du  Tfong-toUy  &  cn- 
fuite  il  ajoute  : 

«  C'eft  pourquoi  en  conféquence  de 
»  cet  ordre ,  je  publie  cet  Edit  pour  inl- 
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M  tfaire  au  dehors ,  afin  qu'on  examine. 
»  Que  les  Mandarins  fabalternes  l'ob- 
»  fervent  6c  s'y  conforment  ;  que  les 
»  chefs  des  cinq  quartiers  s'aff-mblent  ; 
»  q-'ils  ail'ent  au  temple  des  Chrétiens 
».  qui  eft  dans  la  ville  ;  qu'ils  examinent 
»  avec  attention   &    de   leurs   pn^pres 
»  yeux  le  bâtiment  qu'on  y  élevé  ;  de 
»  combien  de  corps-de-logis  &  de  com- 
»  bien  de  chambres  il  elt  cornpofé  ;  de 
f>  quelle  longueur  &  de  quelle  largeur 
»  ell  le  terrein;ce  qui  refte   de  maté- 
»  riaux  à  employer  ;  qu'ils  en  faiTent  les 
»  étrits  ,  &  qu'ils  les  gardent ,  car  ils  ea 
»   répondront  ;   qu'on  me    donne    ces 
f>  états  afin  que  j'en  rende  compte  aux 
»  Mandarins  Supérieurs  ;  que  tel  Mau- 
»  darin  examine  combien  il  y  a  de  filles 
»  qui  gardent  la  virginité.  J'ordonne  que 
»  iur  le  champ  les  chefs  des  familles  & 
»  les  chefs  de  quartier  s'en  informent 
»  exaél.^ment,  &  qu'ils  avertiflent  leurs 
»  parens  de  les  retirer  chez  eux.  On  ne 
»  leur  permet  point  de  demeurer  plus 
»  long  temps  dans  le  temple:  ce  feroit 
»  vioUr  Tordre  de  monSupérieur.  Qu'on 
»  obéiffe  promptement  ». 

Le  Mandarin  de  Foungan  ayant  fini  Tes 
recherches ,  fit  aux  premiers  Mandarins 
la  réponle  fui  vante; 
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«  Moi  Tchi-hien  de  Fongan-hien ,  {lit 

>f  une  affaire  qu'on  doit  féverement  con- 

»  damner  ,  &  fur   les  ordres  que  j'ai 

»  reçus  de  votre  part,  &c.  )'ai  porté  un 

»  Edit  public ,  afin  qu'on  n'en  prétendît 

»  pas  caufe   d'ignorance  :  j'ai  interdit 

»  cette  fe£le  au  dehors  par  une  Sen- 

»  tence  prohibitive  que  j'ai  fait  afficher, 

»  &  je  me-fuis  tranfporté  en  peribnne  à 

»  i'égîife  qu'on  bâtit  à  la  rue  Tchong-jfé: 

»  quoique  cet  ouvrage  ne  foit  que  com- 

»  mencé,  j'ai  jugé,  &  par  les  matériaux 

»  qui  font  deftinés  à  le  conflruire  ,  ÔC 

»  par  le  plan  qui  en  a  été  tracé  ,  que  la 

»  dépenfe  ne  fçauroit  aller  à  moins  de 

»  deux  ou  trois  mille  îaëls  (f).  Cet  ar- 

»  gent  feroit   bien  mieux    employé  à 

»  fecourir  le  pauvre  peuple  :  quel  dom- 

»  mage  qu'on  l'emijloie  en  faveur  d'une 

»  fauffe  feue ,  qui  détruit  les  cinq  fortes 

»  de  devoirs  &  la  vraie  vertu,  qui  ren- 

»  verfe  l'union  des  familles ,  &  anéantit 

»  les  bonnes  coutumes  !  c'eft  ce  qui  fait 

»  faigner  le  cœur. 

»  Là  j'ai  fait  connoître  aux  Capitaines 

»  &  aux  chefs  des  quartiers ,  les  foins 

»  que  vous  vous  donnez  pour  le  bon 

(i)  Le  taël  vaut  à  peu  près  cinq  livres  de 
notre  monnoie. 
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1^  gouvernement  de  cette  province,  afin 
»  d'y  maintenir  nos  iifages  &  de  per- 
»  fedionner  le  cœur  des  peuples.  Alors 
>>  l'Ecrivain  Kouo-yu-Siun ,  6c  le  Gra- 
»  due  Ou-oii-entcho ,  &  autres  qui  ont 
»  foin  de  la  fabrique  de  cette  églife  , 
»  m'ont  répondu  à  voix  haute  :  le  Sei- 
M  gneur  du  Ciel  eil  le  maître  de  toutes 
M  chofes  ;  qui  oferoit  ne  pas  le  refpec- 
»  ter,  ne  pas  l'honorer? 

»  Je  leur  adreffai  aufli-tôt  la  parole  , 
»  &  je  leur  demandai  pourquoi  ils  n'ho- 
»  noroient  pas  leurs  ancêtres  défunts  ? 
«  Pourquoi  à  la  mort  de  leurs  pères  &C 
»  de  leurs  mères,  ils  ne  leur  faifoient 
»  pas  les  cérémonies  établies  par  les 
»  loix  ?  Pourquoi  ils  avoient  parmi  eux 
»  des  garçons  6l  des  filles  qui  ne  le  ma- 
»  rioient  point  ?  Pourquoi  ils  regar- 
»  doient  coîTime  des  diables  nos  anciens 
»  fages  que  nous  révérons  ?  A  tout  cela 
»  ils  me  répondirent  qu'il  y  avoit  un 
»  Européen  maître  de  la  loi ,  qui  la  pu- 
»  bîioit  &  leur  enfeignoit  le  chemin  du 
»  Ciel  ;  qu'au  regard  des  cérémonies 
»  après  la  mort ,  elles  n'étoient  d'aucune 
»  utilité;  à  quoi  bon  les  faire?  Je  leur 
»  demandai  comment  s'appelloit  cetEu- 
>♦  ropéen?s'il  avoit  la  patente  impériale? 
»  quel  était  le  lieu  de  fa  demeure  >  &  il 
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»  je  ne  pourrois  pas  le  voir  ?  Ce  maître 
»  de  la  loi,  répondirent-ils,  s'appelle 
»  Ouang  :  il  ne  fort  pas  ailcment ,  &  il 
»  ne  fe  fait  voir  que  très-difficilement  : 
»  il  ne  dit  point  s'il  a  la  patente  impé- 
»  riale  ou  non.  De  femblabîes  réponlcs 
»  me  firent  juger  que  c'étoient  des  igno- 
»  rans  ,  qui  a  voient  embrafTé  cette  loi 
»  par  fmiplicité,  &  fans  rien  ext^mincr. 
»  Au  moment  que  j'ctois  à  répondi  e  à 
»  vos  ordres,  le  portier  de  mon  tribunal 
»  ]ri'a  apporté  un  écrit  d'une  teuille  qu'il 
»  a  trouvé  fans  nom  ,  collé  au  bas  de 
»  redit  que  j'avois  fait  afficher.  Cet 
»  écrit  eft  rempli  de  tant  d'crL^ueil  & 
»  d'cxprefiions  fi  grcfiieres ,  que  je  n'ofe 
»  vous  en  faire  le  rapport ,  de  peur  de 
»  blefier  vos  yeux  &  vos  oreilles. 

»  En  examinant  les  reglftres  de  mon 
M  tribunal ,  je  trouve  que  la  cinquante- 
»  fixicme  année  de  Canghi ,  le  tribunal 
»  fouverain  ordonna  qu'on  laiffât  de- 
»  meurer  dans  leurs  églifes  ceu^  qui 
»  a  voient  la  patente  impériale,  &  qu^on 
>>  chaffât  ceux  qui  ne  l'avoient  pas.  Cet 
»  ordre  fut  publié  dans  tout  l'Empire  i 
»  c'étoit  l'effet  du  bon  cœur  du  feu 
»  Empereur  ,  à  l'égard  des  étrangers  qui 
»j  viennent  à  la  Chine.  Cet  ordre  ne  va 
»  qu'à  permettre  aux  Européens  de  vi*- 
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»  vre  dans  leur  loi  ,  il  ne  permet  pas 
»  a\ix  Chinois  de  la  luivre  ,  &  de  le 
»  loumettrc  à  des  étrangers.  De  plus 
»  ceux  qui  ont  la  patente  impériale ,  ont 
»  chacun  leur  égliie  ;  il  n'y  en  doit  avoir 
»  qaune  feule  en  chaque  province ,  & 
»  l'on  n'a  jamais  prétendu  ibuiTrir  que 
»  dans  un  petit  hlcn  (i)  ,  tel  que  Foiin- 
»  ^.171 ,  il  y  eut  plus  de  dix  de  ces  cgli- 
»  t'es  ,  où  les  hommes  &  les  femmes 
»  s'affemblaffent  pcle-même  ,  fans  dif- 
»  tindion  de  fexe. 

n  Lorfque  j'examine  le  code  de  nos 
V  loix  ,  je  trouve  qu'il  n'efl:  point  per- 
»  mis  d'élever  des  Miao  ,  &  que  fi  cela 
»  arrive ,  les  Mandarins  des  lieux  doi- 
»  vent  les  détruire ,  &  faire  fur  cela 
»  de  rigoureufes  défenfes.  Les  chofes 
>>  en  font  venues  à  un  point  de  mépris 
»  des  Mandarins  &  de  leur  autorité  , 
»  que  fi  vous  n'employez  tout  ce  que 
»  vous  avez  de  pouvoir  pour  en  arra- 
»  cher  jufqu'à  la  racine ,  &  li  vous  ne 
»  l'employez  au  plutôt ,  tout  le  peuple 
»  embraffera  cette  loi ,  &  s'écartera  ab- 
»  folument  de  nos  coutumes  ,  pour  en 
»  fuivre  d'étrangères. 

»  Je  ne  fuis  qu'un  petit  Mandarin ,  & 

(i)  Hïen  marque  une  ville  du  troifieme  ordre» 
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yy  mon  autorité  eft  peu  de  chofe  ,  &  Je' 
»  n'ai  pas  le  pouvoir  de  réformer  de 
»  tels  abus.  J'envoye  Yang-tfé-hlf  mon 
»  fubftitut ,  dans  toutes  les  églifes  de 
»  ce  diftrift,  avec  ordre  d'en  drefler 
»  un  catalogue  exaâ: ,  que  je  vous  ferai 
»  tenir.  Du  refte  ,  je  vous  conjure  de 
»  faire  attention  à  l'audace  &  à  l'arro- 
»  gance  de  ceux  qui  fuivent  cette  loi, 
»  6c  je  vous  demande  en  grâce  d'or- 
»  donner  que  tous  les  Mandarins  d'ar- 
»  mes  &  de  lettres  fe  réuniffent  pour 
»  y  apporter  un  remède  fi  efficace  ; 
j>  qu'après  la  défenfe  qui  fera  faite , 
5>  perfonne  n'ofe  plus  fe  fouflraire  aux 
»  lages  loix  du  gouvernement.  Le  26 
5>  de  la  cinquième  lune  ,  c'eft-àdire  , 
w  le  28  juin  1723  ». 

Le  premier  jour  de  la  fixieme  lune  , 
c'eft-à-dire  le  2  de  juillet,  les  deux  Man- 
darins de  la  Capitale  ,  après  avoir  lu  la 
lettre  du  Mandarin  de  Foungan ,  lui  écri- 
virent qu'il  étoit  furprenant  qu'un  Ba- 
chelier eût  abandonné  lafainte  Dodrine, 
pour  embrafler  une  fe^le  étrangère  :  ils 
ordonnèrent  que  fur  le  champ  on  arrêtât 
le  Bachelier  &  le  Gradué  ;  qu'on  tâchât 
de  découvrir  l'auteur  du  billet  injurieux 
qui  avoit  été  affiché  ;  qu'on  prît  le  nom 
&  le  furnom  de  l'Européen ,  maître  de 
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cette  fecle  ;  qu'on  s'informât  s'il  avoit 
la  patente  ,  &  qu'on  rendît  une  réponfe 
prompte  &  exafte  fur  chacun  de  ces 
articles. 

De  plus  le  Tfong-tou  envoya  fecréte- 
ment  un  billet  au  Mandarin  ,  qui  conte- 
noit  ce  qui  fuit  : 

>>  Le  peuple  de  la  ville  de  Foungan  a 
»  été  féduit  par  la  fauffe  iede  du  Sei- 
»  gneur  du  Ciel  ;  c'eft  un  peuple  qui 
»  a  été  confié  à  vos  foins  :  ne  falloit-il 
»  pas  y  mettre  ordre  de  bonne  heure , 
»  &  interdire  cette  loi  dès  qu'on  a  com- 
»  mencé  de  la  publier  ,  afin  d'en  arrêter 
»  le  progrès  ?   Que  faifiez  -  vous   donc 
»  alors  ?  Convenoit-il  d'être  tranquille 
M  &  de  vivre  dans  l'oifiveté  ?  Voyez  à 
»  quels  excès  les  cbofes  font  venues  par 
»  votre  faute  :  félon  le  rapport  que  vous 
»  faites ,  les  nobles ,  les  lettrés ,  les  gens 
»  de  guerre  ,  &  le  peuple  enfin  ,  tous 
V  ceux  qui  ne  fe  font  point  laifTés  ga- 
»  gner  ,  ont  été  ravis  d'apprendre  qu'on 
»  recherchoit  les  chrétiens  ,    &  qu'on 
M  travailloit  à  éteindre  leur   loi.   Sans 
*>  doute  les  fages  &  les  ignorans  pen- 
»  fent    différemment.    Il  ne    faut  rien 
»  omettre  pour  faire    rentrer   dans   la 
»  bonne  voie  ceux  qui  fe  font  égarés. 
A»  C'efl  pourquoi  aulTi-tôt  que  vous  aurez 
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M  reçu  ce  billet,  appliquez-vous  à  dé- 
»  couvrir  combien  il  y  a  de  perfonnes 
»  qui  ont  embralTé  cette  loi.  Informez- 
»  vous  de  ceux  qui  paffent  pour  en. 
»  être  les  chefs.  Si  ceux-ci  ont  leur 
»  père ,  ou  des  frères  qui  foient  chefs 
»  de  famille ,  il  faut  fe  fervir  d'eux  pour 
»  exhorter  les  autres  à  fe  corriger  ,  à 
»  abandonner  Terreur  ,  &  à  rentrer  dans 
»  le  chemin  de  la  vérité.  Il  faut  auffi  y 
»  employer  fecrettement  les  nobles  & 
»  les  lettrés ,  peut-être  que  par  cette 
»  vole  douce  on  réufîira  à  les  ramener 
»  à  leur  devoir.  A  Tégard  du  Prédica- 
»  leur  Européen,  informez-vous  exac- 
»  tement  de  fon  nom ,  &  s'il  a  la  patente 
»  impériale  :  mais  quand  il  l'auroit  , 
»  vous  ne  devez  pas  lui  permettre  de 
»  prêcher  fa  loi  dans  votre  diflrift ,  ni 
»  de  tenir  des  affemblces  ,  &  de  féduire 
»  le  peuple.  J'attends  iur  cela  une 
»  prompte  réponfe ,  afin  qu'on  fe  faififTe 
»  de  fa  perfonne  ,  &  qu'on  le  conduife 
»  à  Canton  &  de-là  à  Macao  ,  où  on 
»  le  laifTera  ,  en  tirant  un  témoignage 
M  qui  fafle  foi  qu'il  y  eft  arrivé. 

»  Quant  aux  lettrés  qui  fe  trouveroient 
»  être  les  chefs  ,  comme  les  Bacheliers 
»  &  autres ,  il  faut  s'y  prendre  d'une 
i>  autre  manière  pour  Içs  punir  ;  car  il 

»  faut 
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^  faut  nettoyer  ce  lieu ,  &  rétablir  les 
»  bonnes  coutumes.  S'il  y  avoit  à  crain- 
y>  dre  quelque  attroupement  du  peuple 
>»  qui  fuit  cette  fe£i:e ,  ne  vous  prcffez 
>»  pas  d'uler  de  violence  :  l'affaire  pour- 
»  roit  devenir  lérieufe  :  mais  examinez: 
»  toutes  choies  ,  &  avertirez -moi  air 
»  plutôt,  afin  que  j'envoye  mes  ordres  , 
»  &  que  j'y  falîe  palîer  des  foldats  pour 
»  tenir  le  peuple  en  refpeft.  L'affaire 
»  eft  de  confequence  ,  ôc  ne  fouffre 
»  point  de  retardement  ;  mais  ne  faites 
»  rien  à  l'étourdie  ,  &  comportez-vous 
»  avec  prudence. 

»  J'envoye  en  même-temps  un  billet 
»  au  Mandarin  de  la  ville  de  Foning  ^ 
»  avec  ordre  de  choifir  dans  fon  tri- 
»  bunal  un  officier  intelligent  ,  &  de 
»  l'envoyer  fecrétement  à  Foungan  , 
»  afin  qu'il  t.âche  de  découvrir  la  dif- 
»  pofitioa  des  peuples  ,  &  de  m'en 
»  donner  avis  inceffamment  ;  qu'oa 
»  mette  la  (i)  plume  au  fac  des  dépê- 
»  ches  :  renvoyez-moi  ce  billet  >». 

Le  Mandarin  de  Foungan  fit  la  réponfe 
fui  vante  au  billet  du  TJong  ton, 

(1)  Lorfqu'il  s'agit  d'une  affaire  fort  pref  ée  , 
on  attache  une  plume  an  paquet  des  dépêches, 
&  il  faut  que  ceux  qui  le  portent  mnichentnuit 
6c  jour ,  &  fadent  une  extfême  diligence. 
Tunie  XIX,  >  p 
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»  Dans  mes  écrits  précédens ,  je  vous 
»  ai  fait  içavoir  que  j'avois  donné  un 
»  édlt  public  pour  profcrire  la  fe^le 
»  étrangère  ;  q^^e  j'avois  envoyé  un 
y>  Mandarin  fubalterne  dans  les  villages^ 
»  pour  examiner  les  temples  des  chré- 
»  tiens,  &  en  drelTer  le  catalogue  ;  que 
»  moi-même  je  m'étois  transporté  au 
»  temple  qui  eft  dans  la  ville  ;  qu'on 
»  ccmmei  ce  à  le  bâtir  ;  que  j'avois  fait 
>*  un  état  des  matériaux  qui  étoient  fur 
»  le  lieu  ;  qu'alors  j'avois  fait  venir  les  .- 
»  capitaines  des  cinq  quartiers  &L  les 
»  chrétiens  ;  que  je  leur  avois  intimé 
»  vos  ordres  ,  en  leur  faifant  connoître 
»  votre  application  à  préferver  le  pays 
»  de  l'erreur ,  &  à  rétablir  les  bonnes 
»  coutumes.  Je  leur  en  ai  parlé  à  plu- 
y>  fleurs  reprifes.  Mais  hélas  !  on  di- 
»  roit  que  ce  font  ùqs  gf  ns  ivres  ;  ils 
»  ne  paroiffent  pas  vouloir  fortir  de  ♦ 
»  leur  affoupiiTement  :  loin  de  penfer 
»  férieufement  à  fe  corriger  ,  ils  ont 
»  attaché  au  bas  de  mon  édit  un  écrit 
»  injurieux.  Je  vous  remercie  de  la  grâce 
»  que  vous  me  faites  ,  de  me  promettre 
«  des  gens  de  guerre ,  pour  taire  exé- 
»  cuter  les  défenfes. 

>>  Selon  le  rapport  du  Mandarin  fubal- 
»  terne  qui  a  dreffé  la  lifte  des  temples , 
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»  il  en  manque  deux  ou  trois  dans  le 
»  billet  que  j'ai  envoyé  :  en  tout  il  y 
»  en  a  dix-huit.  Ceux  qui  (ont  grands 
»  &:  élevés  ont  été  conftruits  depuis 
»  peu  :  les  anciens  ont  été  réparés  ,  & 
»  ])aroi{rent  comme  récens.  Il  a  fallu 
>y  dépenfer  de  grandes  femmes  d'argent 
»  pour  conftruire  de  pareils  édifices  î 
»  &  cet  argent  a  été  tiré  des  entrail'es 
»  du  peuple.  Ces  pauvres  gens  qui  foi^t 
»»  avares  quand  il  s'agit  de  tout  autre 
»  dépenfe ,  ne  regrettent  point  l'argent 
»  qu'ils  donnent  pour  un  ufage  fi  pei- 
»  nicieux  :  ils  engagent  leurs  maifons  , 
»  &  vendent  leurs  héritages. 

»  Les  jeunes  femmes  &  les  jeunes  filles 
»  entrent  aulfi  da.is  cette  Religion.  Elles 
»  vont  dans  un  lieu  retiré  dire  à  l'oreille 
»  de  l'Européen  des  paroles  fecrettes  : 
»  c'eft  ce  qu'ils  appellent/e  confcjfcr.  Ils 
»  n'ont  pas  de  honte  de  s'afiembler 
»  pêle-mêle ,  hommes  &  femmes  ;  les 
»  enfans  de  famille ,  les  Bacheliers  ^ 
»  autres  Lettrés  ne  rou giflent  pas  de 
»  s'avilir ,  &  de  faire  des  aftions  indi- 
»  gnes  de  leur  rang.  Dans  cette  fefte , 
»  on  ne  rend  point  d'honneur  aux  dé- 
»  funts  ;  on  ne  penfe  plus  ni  à  fon  père  , 
»  ni  à  fa  mère  après  leur  mort  ;  on 
»  oublie  jufqu'à  l'origine  de  fa  famille; 
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»  on  eil  comme  une  eau  fans  fource  , 
»  &  un  arbre  fans  racine.  On  ne  rend 
»  aucun  honneur  aux  fages  dont  nous 
»  avons  reçu  la  dodbine  :  ainfi  le  Chi- 
»  nois  eft  métamorphofé  en  Européen; 
»  Les  filles  qui  gardent  la  continence, 
»  ne  fe  marient  jamais  ;  ceux  dont  la 
»  femme  eft  décédée  ,  reftent  fans  fe 
»  remarier  ,&;confentent  à  paffer  leur 
»  vie  fans  enfans.  N'eft-ce  pas  là  une 
»  feôe  qui  féduit  le  peuple ,  qui  défunit 
»  les  familles ,  &  qui  corrompt  les  bon- 
»  nés  mœurs  ?  L'affaire  eft  de  confé- 
>^  quence  &:  ne  fouffre  aucun  retarde- 
»  ment.  C'eft  pourquoi  je  vous  fupplie 
»  d'envoyer  au  plutôt  des  ordres  ri- 
»  goureux  ,  pour  remettre  les  chofes 
»  dans  leur  premier  état ,  &  rétablir  les 
»  coutumes  qui  ont  été  perverties.  Au 
»  regard  de  l'ufage  qu'on  pourroit  faire 
»  de  ces  temples  de  chrétiens  ,  il  me 
»  paroît  qu'il  faudroit  les  détruire  », 

Ici  le  Mandarin  propofe  au  Tfong-  tou 
de  trouver  bon  qu'on  renverfe  ces  tem- 
ples ,  <Sc  qu'on  employé  les  matériaux  à 
réparer  fon  tribunal ,  qui  eft  fort  ancien, 
&  qui  menace  ruine. 

Le  Tfong-  tou  répondit,  que  puifque , 
félon  l'expofé  qu'on  lui  faifoit  ,  ces 
imaiériaux  appartenoiçnt  au  peuple ,  on 
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devoît  les  employer  à  des  chofes  qui 
lui  fuffent  uti  es  ;  qu'il  ne  falloit  point 
détruire  ces  temples,  &  qu'il  étoit  plus 
à  propos  de  les  deftiner  à  des  ufages 
avantageux  au  public. 

On  n'a  point  fçu  les  mefures  que  pri-^ 
rent  les  Mifîionnaires  de  Foungan^  pour 
appaifer  cette  periécution  naiiiante.  On 
a  ieulement  appris  qu'ils  s'étoient  ca- 
chés dans  quelque  maifon  particulière, 
&  qu'ils  avoient  envoyé  à  la  capitale 
des  Lettrés  chrétiens  pour  préfenter  une 
requête  au  Tfong-toiii  dans  laquelle  ils 
foutenoient  faullement,  que  les  égUfeS 
dont  il  s'agifToit ,  avoient  éré  bâties  par 
ordre  du  feu  E  npereur  CanghL  C'eft  ce 
que  le  Tjong-iou  ne  pouvoit  fe  perfua- 
der ,  &  c'ell  ce  qui  l'engagea ,  dans  la 
huitième  lune,  à  étendre  la  perfécutioii 
dans  toute  la  province  de  Fokien  ,  &  à 
envoyer  un  mémorial  fecret  à  l'Em- 
pereur, oîi  il  lui  rendoit  compte  des 
plaintes  qu'il  avoit  reçues  contre  la  loi 
chrétienne  ;  de  la  conduite  qu'il  avoit 
tenue  par  rapport  à  Foungan ,  &  de  celle 
qu'il  croyoit  devoT  tenir  dans  toute  la 
province  de  Fok'un.  Ceft  ce  qui  paroit 
par  le  mémorial  public  q  l'il  env(  yj 
dans  la  fuite  ,  011  il  demandoit  qu'on 

P  iij 
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ne  laifsât  aucun  Européen  dans  toutes 

les  Provinces  de  l'Empire. 

Dans  la  cinquième,  fixieme  &  fep- 
tieme  lune ,  il  n'y  avoit  que  le  Tfong- 
tou  qui  agiflbit  contre  la  Chrétienté  de 
Foungan.  Sur  la  fin  de  la  feptieme  lune 
le  Vice-Roi  -Te  joignit  à  lui ,  &  tous  deux 
de  concert  ils  envoyèrent  ordre  dans 
toute  la  Province  d'examiner  combien 
il  y  avoit  de  temples  de  Chrétiens ,  s'il 
y  avoit  des  Européens  qui  y  demeuraf- 
fent ,  &  s'ils  avoient  la  patente  impé- 
riale ,  c'eft  ce  qu'ils  firent  par  l'édit  pu- 
blic que  je  vais  rapporter. 

«  La  doftrine  que  les  anciens  fages  ont 
»  enfeignée  aux  hommes,  les  inflrudions 
»  des  Empereurs  pour  le  gouvernement 
»  du  peuple ,  les  bonnes  règles  de  con- 
»  duite  de  notre  Empire  font  toutes  ren- 
»  fermées  dans  les  trois  principaux  fon- 
»  démens ,  dans  les  cinq  fortes  de  de- 
»  voirs  ,  &  dans  le  code  de  nos  loix.  Par 
»  exemple,  l'obéifîance  filiale  ne  con- 
»  fifte  pas  précifément  à  nourrir  délica- 
»  tement  fon  père  &  fa  mère  ;  on  peut  y 
»  avec  des  vivres  ordinaires  &  groflîers, 
»  leur  procurer  une  vie  douce  ;  mais  à 
»  la  mort  de  fon  père  &  de  fa  mère  ,  un 
»  fils  doit  pleurer,  gémir,  fe  lamenter, 
«  préparer,  avec  tout  le  foin  dont  il  eft 
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M  capable  ,  l'appareil  de  leurs  funérail- 
»  les  ,  &  être  attentif  à  faire  les  cérémo 
»  nies  du  Tfi.  Ce  font-  là  des  devoirs 
«indifpenfablcs ,  que  tout  fils  bien  né 
»  doit  pratiquer  envers  fes  parens. 

»  Nous  lifons  dans  nos  livres ,  que  les 
»  cérémonies  du  TJi  doivent  fe  faire 
»  avec  autant  de  refr3e£l  &  d'attention  , 
»  que  il  leurs  efprits  etoient  préfens  ;  & 
»  que  fi  je  ne  le  fais  par  moi-même,  & 
»  que  je  m'en  repofe  fur  d'autres  ,  c'efl 
»  comme  fi  j'omettois  de  les  faire.  Nos 
»  anciens  fages  ont  établi  ces  cérémo- 
»  nies ,  comme  un  des  principaux  fonde- 
»  mens  du  bon  gouvernement  de  l'Etat. 

»  Des  trois  péchés  contre  l'obéifTance 
»  filiale ,  celui  de  ne  pas  lailTer  de  pof- 
»  térité  efl  le  plus  grand.  C'eft  pour 
»  cela  que  fi  un  homme  perd  fa  femme 
»  fans  en  avoir  eu  d'enfans ,  il  doit  fe 
»  remarier.  Quand  les  filles  font  nubiles, 
»  leurs  parens  doivent  leur  chercher 
M  des  maris.  Les  hommes  &  les  femmes , 
»  les  garçons  &  les  filles  ne  doivent  rien 
»  recevoir  les  uns  des  autres.  Ce  font- 
»  là  des  points  extrêmement  recomman* 
»  àés  parmi  nous. 

»  Notre  Empereur  Yong-Tch'uig  re- 
»  commande  fur  toutes  chofes  ,  que 
»  l'obéifTance  filiale  foit  exaftement  ob- 
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»fervée,&  que  les  enfans  en  remplif- 

»  fent  parfaitement  les  devoirs.    Dans 

»  notre  gouvernement  du  Fckicn  tous 

^>  s'appliquent  à  l'étude  àuChiking,  du 

»  Chuking,  de  nos  cérémonies  &  de  nos 

»  loix.  Cette  étude  n'eft  négligée    que 

9>  dans  le  pays  de  Foungan-hkn  près  de 

^  la  mer,  où  eft  venu  tout  récemment 

»  un  Européen  ,  qui  prend  le  tirre  de 

»  Maître   de    la  loi  ,  &  qui    s'y   tient 

5>  caché.  La  loi  quil  y  prêche  leme  le 

5>  trouble   parmi   le  peuple,  &  le  fait 

w  douter  de  la  bonté  de  nos  loix.  Non- 

»  feulement  les  Laboureurs  &  les  Mar- 

»  chands   l'écoutent  &  le  fuivent ,  des 

9^  Lettrés  même  s'en  font  tellement  laifTés 

»infatuer,  qu'ils  ne   peuvent  plus  dé- 

»  mêler  le  vrai  d'avec  le  faux.  Il  admet 

»  dans  fa  loi  hommes  &  femmes  ,  qui  ne 

»  rougiffent  pas  de  s'aflembler  pêle-mêle 

5>  fans  diflinftion  de  fexe.  Ces  pauvres 

*>  aveugles  épuifent  leur  bourfe ,  &  ven- 

5>  dent  leurs  meubles  les  plus  néceifaires 

*>  pour  élever  des  temples  ;  dans  la  feule 

w  ville  de  Foungan  -  him  &  dans  fes  dé- 

»  pendances ,  ils  ont  élevé  dix-huit  égli- 

»  {qs  ,  &  ceux  qui  les  fréquentent  (ont 

»  en  grand  nombre.  Qui  pourroit  dans 

>»  un   temps  li  ferein  &  au  plus  bf^au 

»  foleil  qui  luit  à  nos  yeux ,  voir  d'ua 
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»  air  tranquille  que  le  diable  Uy-mui  (  ■  ) 
»  courre  çà  &  là  ? 

»  Nous  avons  examiné  avec  foin  cette 
»  loi ,  &  nous  avons  trouvé  que  ceux 
»  qui  la  profeffent  regardent  nos  anciens 
»fages,  nos  anciens  maî.:res,  les  ancê- 
»  très  des  familles  comme  autant  de 
»  diables  ;  ils  ne  leur  portent  aucun 
»  ref^jeft ,  ÔC  ne  leur  font  point  les  cé- 
»  rémonies  accoutumées  ;  à  la  mort  de 
»  leurs  pères  &:  de  leurs  mères,  ils  ne 
»  donnent  aucun  figne  de  triliefle  ;  à  la 
»  mort  de  leur  première  femme,  il  ne 
»  leur  eft  pas  permis  d'en  époufer  une 
»  féconde,  ôi  ils  fe  font  un  plaifir  de 
»  n'avoir  point  de  poflérité  ;  ils  exhor- 
»  tent  les  filles  à  ne  point  fe  marier  ; 
»  &  celles  qui  fuivent  leur  ccnfeil  ils 
»  les  appellent  palus  Fiergcs.  De  plus  , 
»  ils  ont  une  efpece  de  chambre  obf- 
»  cure ,  oîi  l'on  voit  entrer  les  hommes 
»  &  les  femmes ,  qui  y  parlent  à  voix 
»  baffe  ,  ôc  c'eft  ce  qu'ils  appellent  fe 
»  confcjfzr. 

»  Une  conduite  femblable  détruit  le55 
»  cinq  fortes  de  devoirs  &  la  doftrine 
»  de  nos  anciens  fages  ,  anéantit  les 
»  falutaires  enfeignemens  de  nos  Empe- 

(1)  Démonde l'illufion  &  de  rerreur, 
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»>  reiirs  ,  trouble  les  peuples  ,  &  les 
»  jette  dans  des  doutes  &  dans  des 
M  perplexités  qui  n'ont  point  de  fin.  De 
»  toutes  les  {tQ.QS  il  n'y  en  a  point  de 
»  plus  pernicieufe  que  celle-ci. 

»  Il  efl  écrit  dans  le  code  de  nos  loix, 
»  que  le  chef  d'une  fefte,  qui ,  fous  pré- 
»  texte  de  religion  &  de  bonnes  œuvres, 
»  trompe  le  peuple ,  doit  être  étranglé; 
»  &  que  ceux  qui  travaillent  fous  lui 
»  au  même  deflein ,  doivent  être  punis 
»  de  cent  coups  de  bâton ,  &c  bannis  à 
»  trois  cens  lieues.  De  plus ,  il  eft  févere- 
»  ment  défendu  d'ériger  de  nouveaux 
»  temples  ,  foit  de  Hochang ,  foit  de 
»  Tao/fe,  &  d'autres  feâes  femblables; 
»  &  que  fi  quelqu'un  contrevient  à  cet 
»  ordre  ,  il  doit  être  puni  de  cent  coups 
w  de  bâton  ,  &  banni  hors  de  l'Empire  , 
»  avec  défenfe  d'y  revenir  jamais  ;  les 
»  temples  doivent  être  détruits  ,  le  ter- 
»  rein  &  les  matériaux  confîfqués.  Sur 
y>  quoi  nous  Tfong-tou,  &  Vice -Roi, 
»  ordonnons  qu'on  fe  faififfe  fans  bruit 
»  de  ce  Maître  de  la  loi  ;  &  qu'on  le 
»  conduife  fous  bonne  garde  à  Macao  (  i) 

(i)  Macao  efl  une  petite  ville  dans  une  Ifle 
près  de  la  rivière  de  Canton  :  elle  eft  cenfse 
appartenir  aux  Portugais  ;  mais  les  Chinois  jr 
font  à  préfent  plus  maîtres  qu  eux. 
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w  avec  défenfe  de  rentrer  dans  la  Chine. 
Ordonnons  pareillement  ain^  Mandarins 
»  des  villes ,  à  tous  les  Lettrés,  Dodeurs, 
»  Bacheliers, Soldats,  Marchands,  peu- 
wpîe,  &c.  de  s'éloigner  d'une  (i  mau- 
»  vaile  loi  ,  &  aux  coupables  de  fe 
»  corriger.  Il  faut  qu'ils  s'occupent  à 
»  lire  les  livres  de  nos  anciens  iages  , 
>»  du  Chiking&c  du  Ckuking,  des  cérémo- 
»  nies,  des  loix  &  des  enfeignemens  de 
♦>  nos  Empereurs,  afin  qu'il  n'y  ait  au- 
»  cune  diverfité  dans  les  coutumes  ;  que 
»  les  peuples  maintiennent  leurs  cœurs 
>>  dans  l'intégrité  &  la  re£litude ,  &  qu'ils 
ne  fe  laiffent  pas  féduire  jufqu'au  point 
»  de  fuivre  de  tauffes  fedes. 

»  Dans  la  ville  de  Founing-Tcheou ,  au 
»  lieu  dit  Si-che,  à  la  partie  orientale  de 
»  la  ville ,  il  y  a  une  égUle  :  dans  la  ville 
»  de  Ningtc-hicn  il  y  en  a  auiîi  une  ;  il 
«  faut  les  convertir  en  écoles  publiques  : 
»  dans  la  ville  de  Foungan-hlcn  ,  &  dans 
»  fon  didrift  on  en  compte  jalqu'à  dix- 
»  huit ,  il  faut  les  changer,  ou  en  falles 
»  pour  les  Lettrés,  ou  en  écoles  publi- 
»  ques,  ou  en  falles  des  ancêtres.  Quand 
»  les  Mandarins  des  lieux  auront  exécuté 
>>  cet  ordre  ,  qu'ils  nous  en  donnent 
»  avis. 

»  Pour  ce  qui  regarde  les  Lettrés  Tchin 

P  vj 
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»  Tcheou  ,  Tchao  ouen  Tcheou ,  Mou  tien 
»  /i/2,  Kouo  yii  fivcn  ,  s'ils  le  repentent, 
»  s'ils  fe  corrigent ,  sMs  font  ei  lorte  par 
»  leurs  exhortations  que  plufieurs  au- 
»  très  loient  pénéirés  d'un  vrai  rep?n- 
»  tir,  6l  renoncent  à  cette  loi,  il  faut 
»  t'ous  en  avertir  ,  &  nous  apporter 
»  leurs  noms  *,  no  )-le..lement  nous  leur 
»  pardon  lerois  leur  crime,  mais  nous 
>^  les  louerons  de  leur  zèle.  Qu:?  fi  leur 
>»  foumiifio  1  n'eii  qu'extérieure  ,  6l 
»  qu'en  fecret  ils  tranfgrcffe.jt  nos  or- 
»  dres,  que  It-s  Mandarms  lous  en  aver- 
«tiffent,  afin  q  .e  nous  les  privions  de 
»  leur  degré,  &  que  nous  les  pinif- 
»  fions  fuivaat  les  loix.  C\-ft  un  crime 
»  qu'on  ne  fçauroit  pardonner.  Que  11 
»  les  Mandarins  les  fr>/onlent ,  1  s  proté- 
»  gent ,  &:  mi  iquient  de  nous  informer 
»  de  leur  conduite ,.  noush-s  ferons  dé- 
»  oof-T  de  leur  m^aJarin.!t.  Fait  la  pre- 
»  miere  année  de  Yon  -  Tc/iing,  le  i  de 
»  la  huitie  ne  lune  ,  c'eft-à-dire ,  le  7  de 
»  fcptembre  de  l'année  171^  ». 

Lorfque  nous  apprîmes  à  Péking  ces 
ordres  donnés  par  le  Tfon^-tou  §£  par 
le  Viceroi  de  la  province  de  Fokien  , 
nous  en  fûmes  alarmé^ ,  parce  que  nous 
avions  tout  lieu  de  craiiul^-e  que  cette 
tjempête  ae  s'étendit  plus  loin»  Le  Tfm^' 
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iou  de  Foklen  gouverne  anfîî  la  p-o- 
\ince  tic  Tche-Ki.ing  II  eft  Dofteur  du 
premier  ordre  6c  de  )a  famille  des  cein- 
tures rouges ,  c'ell-à-dlre ,  de  la  première 
famille  des  Tartares  après  la  fitmille 
impériale ,  &  par  conféqurnt  (Tune 
grande  autorité  dans  l'Empire.  D'ail- 
leurs les  temps  font  bien  changés  ;  l'Em- 
pereur fégnant  ne  le  fert  prefque  p'u$ 
dfs  Eu'Oj'éens,  Si  il  paroît  peu  tou- 
ché des  Iciences  &c  des  autres  curio- 
fités  des  p^ys  éttargers.  Cette  difpofi- 
t:on  de  i'Eaipereur  a  éloigné  de  nous 
les  nmis  que  nous  avions,  dont  les  uns 
ne  font  plus  en  état  de  nous  rendre  fer- 
vice  ,  &  les  autres  n'of  nt  avoir  des 
liaif^ns  avec  les  Eun  j.é- n-;. 

Ap^ès  avoir  dc'ibérc  un  la  trifte  fitua- 
tien  oîi  nous  i.ous  trouvions  ,  nous  con- 
clûmes que  de  tous  îes  moyens  hu- 
mai;.s  ,  il  ne  nous  en  reçoit  qu*urr  feu!  ; 
c'étoit  d'avoir  que'que  forte  recomman- 
dation. On  nous  iflura  eue  le  premier 
P  cfi  ent  Tartare  du  Tribunal  des  Ma- 
thén:at;ques,  étoit  intime  ami  du  Vice- 
roi  de  Fok'.en.  Nous  engageâmes  le  Père 
Keler  ion  Col'égue  au  n.'cm:  Tribunal  , 
à  Un  djmanl.r  wn^  Icitre  pour  ce 
yiceroi.  Le  Préfident  Tartare  la  hii  ac- 
corda tçile  que  nous  la  iouhaitions  ,  ÔC 
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elle  fut  envoyée  au  Viceroi  vers  \a  nii- 
odobre.  Prerqu'en  inême-temps  le  Ré- 
vérend Père  Munos  ,  Dominicain,  pref- 
ié  par  fon  zèle  pour    la    Religion,  & 
par  l'intérêt  qu'il  prenoit  aux  Miffioiis 
de  fon  ordre ,  fçachant  d'ailleurs  l'affec- 
tion du  Viceroi  de  Canton  pour  les  Eu- 
ropéens, lui  rendit  juiqu'à  trois  vifites 
pour  le  prier  d'écrire  une  lettre  de  re- 
commandation au  Tfong-tou  de  Fokien, 
Le  Viceroi  avoit  de  la  peine  à  le  mêler 
d'une  affaire  fi  délicate  :  il  donna  cepen- 
dant  de  bonnes  paroles ,  &  en  effet  il 
écrivit  au  Tfong-tou,  &  lui  envoya  fa 
lettre  par  vm  Exprès.  La  réponfe  qu'il 
reçut  du  Tfong-tou  ,  fut  qu'il  n'étoit  plus 
le  maître  de  cette  affaire,  qu'il  en  avoit 
informé  l'Empereur,  &  qu'il  falloit  at- 
tendre ce  que  Sa  Majefté  en  déciderolt. 
En  effet ,  le  z  5  de  décembre  fête  de 
Noël ,  nous  fçûmes  que  le  Tfong-tou  de 
Fokien  avoit  adreffé  un  placet  public  à 
l'Empereur ,    par   lequel  il    demandoit 
l'extindion    de   la  Religion  chrétienne 
dans  tout   l'Empire.  Sur  la   ledure  de 
ce  placet  nous  connûmes  certainement 
qu'il  en   avoit  déjà  envoyé    wn   autre 
en  fecret  ,    &   qu'en   conféquence     il 
avoit   de   TEmpereiu*  des   ordres    peu 
favorables  à  notre  fainte  Religion.  Le 
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placet  public  étoit  conçu  en  ces  ter- 
mes. 

«  Moi,  Mouan- pao ^  Tfong-tou  de 
»  Fokien,  fur  une  fentence  févere  que 
».  j'ai  portée  contre  une  populace  igno- 
»  rante  &  ftupide,  qui  efl  entrée  lans 
»  réflexion  dans  la  Religion  chrétienne. 

»  Après  avoir  fuffiffamment  examiné 
n  toutes  chofes  ,  j'ai  trouvé  que  dans 
»  la  ville  de  Foiingan-hUn  de  la  dépen- 
»  dance  de  Fou-ning-Tcheou ,  lieu  fitué 
»  dans  les  montagnes  &  peu  éloigné  de 
»>  la  mer,  ilyavoitdeux  Européens ca- 
»  chés  qui  publioient  leur  loi.  Ceux 
»  que  j'y  ai  envoyés,  m'ont  rapporté 
>>  que  quelques  centaines  de  perfonnes  , 
»  parmi  lefquels  il  y  a  plus  de  dix  Let- 
»  très  ,  tant  à  la  ville  qu'à  la  campa- 
»  gne ,  avoient  embraffé  cette  loi  ;  qu'ils 
»  avoient  élevé, foit  dedans,  foit  dehors 
»  de  la  ville  une  quinzaine  d'églifes; 
»  que  les  deux  Européens  étoient  ca- 
»  chés  dans  la  maifon  d'un  Lettré  ,  qui 
»  ne  permettoit  à  perfonne  d'en  ap- 
»  procher  ;  qu'ils  ne  font  nul  cas  des 
»  défenfes  portées  par  les  Mandarins; 
»  qu'ils  s'affemblent  nommes  &  femmes 
»  pêle-tfnêle  dans  un  même  lieu  pour 
»  prier,  ce  qu'ils  appellent  publier  la 
»  loi  ;  enfin  que  leurs  coutumes  font  dé- 
n  teflables, 
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»  Nous  ,  fujets  de  Votre  Majefte  j 
»  Tfong-tou  ,  &:  Viceroi,  avons  fur 
»  cela  ordonné  à  tous  les  Mandarins, 
»  trmt  de  guerre  que  de  Lettres,  de 
»  cherch-r  avec  foin  ces  deux  Euro- 
»  pécns,  de  fe  fa  fir  de  leur  perfonnes, 
»  &  Ai  les  faire  conduire  à  Macao  dans 
»  la  province  de  Canton^  de  changer 
»  'eldiîes  églifes  ou  en  collèges  pour 
»  les  Lettrés,  ou  en  écoles  publiques, 
»  ou  d'en  faire  des  falles  où  le  peuple 
»  pulfle  honorer  fes  ancêtres. 

>>  Avons  de  plus  ordonné  aux  Let- 
^>  très  qui  ont  enibralTé  cette  loi  étran- 
»  gère  ,de  réparer  leur  faute  en  inftrui- 
»  fa.ît  le  pauvre  peuple  qui  s'eft  laiiTé' 
»  léduire,  &  en  l'exhortant  à  obéir  à 
»  nos  ordres  ,  &  à  quitter  cette  loi;  que 
»  s'il  s'en  trouve  encore  qui  la  fuivent, 
»  nous  les  condamnons  à  perdre  leur 
»)  grade,  &  à  être  punis  féverement 
»  fclon  les  loix.  Tel  eft  Tordre  que  nous 
»  avons  feit  publierdans  cette  province, 
»  &  que  nous  avons  inféré  dans  nos 
»  archives. 

»  Nous  ne  pouvons  ignorer  que  les 
»  Euro,')éens  ont  élevé  des  églifes  dans 
»  les  villes  du  premier,  du  ieccJhd,  6c 
»  du  troifieme  ordre  de  toutes  les  pro- 
»  vinces,  ëc  qu'ils  y  demeurent.  Il  nous 
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h  femble  qu'on  peut  leslaiflferMa  Cour, 
w  où  il  renient  quelques  1  Tvices,  foit 
»  en  trava  liant  au  calendrier,  foit  en 
»  s'appliquant  à  d'autres  ouvrages;  mais 
»  ii  on  les  lailTe  dans  les  provinces  y  éri- 
»  ger  des  tt:m|.iles,  il  ell  à  craindre  que 
»  les  peuples  peu  à  peu  ne  hiivent  leur 
»  loi,  ^i  ne  s'attachent  à  eux,  &  que 
»  la  multitude  féduite  n'abandonne  nos 
»  bonnes  coutumes.  Ils  n'y  font  d\m- 
»  cune  utilité  ,  ni  pour  le  bon  gou- 
»  verncment,  tel  que  nous  l'avons 
»  reçu  de  nos  fages,  ni   pour  le  bien 

»   puDllC. 

»  Nous  ofons  donc  fuppîier  Votre 
»  Mai' {lé  de  permettre  aux  Européens 
»  qui  font  h  la  Coiu"  d'y  refter  comme 
»  auparavant  ;  mais  en  même  -  temps 
»  nous  la  fupplions  de  les  faire  fortir 
»  des  provinces,  &  d'ordonner,  on 
»  qu'ils  foient  conduits  à  la  Cour,  ou 
»  qu'ils  foient  envoyés  à  Macao  dans 
»  la  province  de  Canton^  &  que  leurs 
»  temples  foient  employés  à  d'autres 
»  ufages.  Cette  affaire  nous  paroît  très- 
»  importante  pour  le  bien  du  peuple , 
w  &  pour  le  repos  de  l'Empire. 

»  N  us,  vos Hdeles  fujets, avons  déjà 
>»  eu  l'honneur  de  préfenter  un  placet 
i¥  à   Votre   MajelU   fur   cette  affaire* 
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»  Votre  Majefté  en  eft  parfaitement 
»  inftruite  :  nous  avons  exécuté  fes  or- 
«  dres  avec  refpeâ: ,  &  avons  profcrit 
»  la  Religion  Chrétienne  dans  la  pro- 
»  vince  de  Fokien.  »  Le  24  de  la 
dixième  lune,  de  la  1^  année  de  Yong 
Tching  c'eft-à-dire ,  le  iz  de  novembre 
1723. 

Nous  ne  pûmes  avoir  ce  placet  que  le 
27  de  Décembre.  Le  lendem.ain  le  Père 
Parennin  envoya  un  domeftique  à  un 
Mandarin  de  fes  amis  ,  qui  reçoit  tous  les 
p^acets  qui  s'adreffent  à  l'Empereur  ;  pour 
s'inforîner  quelle  étoitlaréponfequ'avoit 
faite  Sa  Majefté.  Le  29  le  Mandarin  en- 
voya dire  au  Père  Parennin  qu'on  ne 
tou choit  point  aux  églifes  ni  aux  Eu- 
ropéens qui  font  à  la  Cour,  mais  qu'il 
n'en  étoit  pas  de  même  des  provinces , 
cil  l'on  ne  fouffriroit  plus  ni  églifes  ni 
Européens. 

Cette  réponfe  jointe  au  dernier  arti- 
cle du  placet  du  Tfong-tou ,  nous  fît 
juger  que  l'affaire  de  la  Religion  étoit 
défefpérée,  &  que  fa  ruine  avoit  déjà 
été  conclue  fecretement  entre  l'Empe- 
reur &  le  Tfong-tou  :  cependant  comme 
la  réponfe  étoit  obfcure  ,  le  Père  Paren- 
nin s'adrefTa  à  un  de  fes  amis  du  Tri- 
bunal intérieur,  parles  mains  duquel paf- 
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fent  les  ordonnances  de  l'Empereur ,  &:  le 
fit  prier  de  l'informer  au  jufte  quel  avoir 
été  l'ordre  de  Sa  Majefté  fur  ce  placet.  Il 
lui  répondit  que  l'Empereur  l'avoit  en- 
voyé au  Tribunal  des  Rites  ,  afin  qu'il 
déterminât  ce  qu'il  y  avoit  à  faire. 

Quoique  ce  Tribunal  ait  toujours 
été  fort  contraire  à  la  Religion ,  nous 
eûmes  quelque  efpérance  qu'en  gagnant 
les  Officiers  qui  ont  foin  des  regiflres, 
nous  pourrions  les  engager  à  en  tirer 
les  ordres  de  Canghl  qui  nous  font  fa- 
vorables ,  &  h.  dreller  fur  ces  ordres  la 
minute  de  la  détermination  que  prendroit 
le  Tribunal.  Nous  nous  flattions  que 
par  ce  moyen,  on  conferveroit  du  moins 
dans  les  provinces  les  Miffionnaires  qui 
ont  la  patente  impériale. 

Les  Officiers  des  regiftres ,  moyen- 
nant unefomme  aiTez  confidérable  que 
nous  leur  donnâmes,  nous  promirent  de 
nous  fervir  comme  nous  le  fouhaitions. 
Ils  tirèrent  efFeftivement  des  regiflres  les 
ordres  de  l'Empereur  Cang-hi ,  de  la  31^ 
année  de  fon  règne,  qui  permettoient  le 
libre  exercice  de  la  religion  chrétienne 
dans  toutTEmpire,  &  l'ordre  de  l'année 
cinquantième  ,  fur  un  placet  que  Fan- 
chao-tfo ,  cenfeur  de  l'Empire  ,  avoit  pré- 
fente  contre  nous  ;  il  eft  fait  mention 
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dans  cet  ordre  de  la  patente  impérîaîe. 
Sur  ces  deux  ordres  on  drefîa  deux  mi-^ 
nutes  ,  dont  Tune  nous  donnoit  gain  de 
caiife  fur  le  Tfong-tou  de  Fokien  ,  & 
l'autre  permettoit  de  demeurer  dans  les 
Provinces, aux  Miffionnaires  quiavoient 
la  patente  impériale. 

Ce  qui  nous  raffuroit  encore ,  c'eft  que 
le  Prince  douzième  fils  du  feu  Empereur, 
qui  eft  à  la  tête  du  tribunal  des  Rites, ÔC 
deux  de  {ts  Aflefl'eurs  ,  nous  avoient 
promis  Icurproteftion  :  notre  efpérance 
nous  paroifibit  d'autant  mieux  fondée  , 
que  le  tribunal  s'étant  affemblé  le  3  de 
janvier,  &  l'un  des  Mandarins  fubal- 
ternes ,  chargé  de  préfenter  les  minutes 
aux  Préfidens  &  aux  AffefTeurs ,  en  ayant 
donné  une  qui  ratifioit  tout  ce  qu'avoit 
fait  le  Tfong-toii  de  Fokien  ,  le  Prince 
Préfident  la  lut ,  &  fur  ce  qu'on  n'y  fai- 
foit  nulle  mention  d'aucun  ordre  précé- 
dent ,  il  demanda  fi  dans  les  regirtres  il 
n'y  avoit  pas  des  ordres  du  feu  Empereur 
fon  père  touchant  la  religion  chrétienne  , 
&  pourquoi  on  ne  les  produifoit  pas  :  un 
des  AiT  fleurs  ,  fort  ami  du  Père  Paren- 
nin  ,  infifla  beaucoup  fur  cet  article.  Les 
Officiers  qui  ont  foin  des  regiflres,  ayant 
répondu  qu'il  y  en  avoit ,  reçurent  ordre 
de  les  citer  dans  la  minute  :  cet  AffelTeiir 
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fçavoit  fort  bien  que  ces  ordres  nous 
ëïoient  favorables  ;  deux  jours  aupara- 
vant le  Per^  Parennin  lui  en  avoit  en- 
voyé des  copies  imprimées. 

Ces  nouvelles  nous  rempTlffoient  d'ef- 
pcrance  ;  mais  le  jour  fuivant,  le  4  de 
janvier,  nous  en  reçûmes  une  qui  nous 
accabla.  Le  tribunal  s'afiembla  ce  jour- 
là  à  l'ordinaire  :  le  Prince  Préfident  ayant 
demandé  fi  la  minute  de  la  détermination 
qu'on  devoit  prendre  fur  la  Religion 
chrétienne  étoit  prête,  le  Mandarin  dont 
j'ai  parlé  ci-deifus ,  eut  la  hardieffe  de  lui 
prcfenter  la  même  minute  du  jour  précé- 
dent ,  fans  y  avoir  changé  un  feul  mot. 
Le  Prince  lui  en  témoignant  fa  furprife, 
il  répondit  avec  fierté  qu'il  n'avoit  point 
d'autre  minute  à  prcfenter  ;  que  le  Prince 
étoit  le  maître,  mais  qu'il  perdroit  plu- 
tôt fon  Mandarinat  que  d'en  propofer 
d'autre  ;  fur  quoi ,  foit  que  le  Prince  fe 
doutât  qu'un  ordre  fecret  de  l'Empereur 
autorifoit  la  témérité  du  Mandarin  ,  foit 
par  quelque  autre  motif  que  nous  igno- 
rons ,  il  prit  le  pinceau ,  corrigea  quelque 
chofe  de  nulle  conféquence  dans  la  mi- 
nute ,  &  la  figna.  Le  Préfident  Tartare 
&  les  AfTefleurs  fuivirent  fon  exemple  :  il 
n'y  eut  que  le  Préfident  Chinois  ,  &  l'Af- 
ielTeur  ami  du  Père  Parennin,  qui  prirent 
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le  pinceau ,  lurent  la  minute ,  &  rendirent 
l'un  &  l'autre  fans  figner.  Ils  firent  la 
même  choie  les  deux  jours  fuivans  qu'on 
leur  préfenta  cette  même  minute.  Mais 
enfin  le  Prince  Préfident  ayant  fait  de- 
mander pourquoi  cette  affaire  ne  fe  con- 
cJuoit  pas  ,  les  deux  Mandarins  qui  crai- 
gnirent de  s'attirer  quelque  affaire  fâ- 
cheufe  ,  s'ils  perfiftoient  d^ns  le  refus  de 
figner,  ne  firent  plus  de  réfiftance ,  & 
conclurent  ,  en  fignant  la  détermination 
du  tribunal  ,  telle  que  je  vais  la  rap- 
porter. 

«  Les  Européens  qui  font  à  la  Cour 
»  y  font  utiles  pour  le  calendrier  ,  &  y 
»  rendent  d'autres  fervices  ;  mais  ceux 
»  qui  font  dans  les  Provinces  ne  font 
»  de  nulle  utilité  :  ils  attirent  à  leur  loi 
»  le  peuple  ignorant ,  les  hommes  &  les 
»  femmes  ;  ils  élèvent  des  églifes  où  ils 
»  s'affemblent  indifféremment  (i)*,  (ans 
»  diflindion  de  fexe  ,  fous  prétexte  de 
»  prier  ;  l'Empire  n'en  retire  pas  le 
»  moindre  avantage.  Conformément  à 
»  ce  que  le  Tfqng-tou  de  Fokien  propofe , 
»  il  faut  laifler  à  la  Cour  ceux  qui  y  font 

(i)  Ce  qui  ne  regardolt  que  la  feule  Mflion 
de  Foungan  ,  eft  ici  attribué  faulTement  à  tous  les 
Miffionnaires. 
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»  Utiles  :  quant  à  ceux  qui  font  répandus 
»  clans  le  Pctchdl  6c  clans  les  autres  Pro- 
n  vinces  de  l'Empire,  s'ils  peuvent  être 
»  utiles  ,  il  faut  les  conduire  à  la  Cour; 
»  les  autres , qu'on  les  conduile  à  Macao. 
»  Il  y  en  a  qui  ont  reçu  ci-devant  la 
»  patente    impériale  du  tribunal  inté- 
»  rieur  appelle  Noui-vou-fou ,  qu'elle 
»  foit  remife  aux  Mandarins  des  lieux, 
»  qui  l'envoyèrent    à   notre  tribunal , 
»  pour  la  rendre  au  tribunal  d'où  elle  eft 
»  fortie  ,  &  y  être  brûlée.  Que  les  tem- 
»  pies  qu'ils  ont  bâtis  loien-t  tous  changés 
»  en  maitbns  publiques  ;  qu'on  interdife 
»  rigoureufement    cette    religion  ,   & 
»  qu'on  oblige  ceux  qui  ont  été  aflez 
»  aveugles  pour  l'embraffer,  de  fe  cor- 
w  riger  au  plutc)t.  Que  fi  dans  la  fuite  ils 
»  fe  raffemblent  pour  prier ,  qu'ils  foient 
»  punis  félon  les  loix  :  fi  les  Mandarins 
»  des  lieux  ne  font  pas  attentifs  à  faire 
»  obferver  cet  ordre  ,  que  les  Tfong-tou 
»  &  Vicerois  lescaffent  de  leurs  charges 
»  (k,  nous  les  déférent ,  afin  que  nous 
»  déterminions  le  châtiment  qu'ils  mé- 
»  ritent  ». 

Cette  délibération  du  Tribunal  dos 
Rites  fut  préfentée  à  l'Empereur  le  14 
de  la  douzième  lune  ,  c'eft-à-dire  ,  le 
10  de  janvier;  le  lendemain,  il  écrivit 
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avec  Ton  pinceau  rouge ,  la  ientence  qui 
étoit  conçue  de  la  forte  : 

«  Qu'il  foit  fait  ainfi  qu'il  a  été  dé- 
w  terminé  par  le  Tribunal  des  Rites, 
»  Les  Européens  font  des  étrangers;  il 
»  y  a  bien  des  années  qi.'  Is  dcrcurent 
»  dans  les  prcvii  ces  de  TEinpire  :  main- 
w  tenant  il  faut  s'en  tenir  à  ce  que  pro- 
»  pofe  le  Tjong-tcu  de  Fokicn.  Mais  , 
»  comme  il  eft  à  craindre  eue  le  peuple 
♦>  ne  leur  fafle  q^  ^elque  iiiiVdte ,  j'crdoftne 
»  aux  Tfong'tou  &  V'cerois  des  Pro- 
»  vinces  de  leur  accorder,  une  demie 
»  année  eu  quelques  mois  ;  &  pour  les  - 
»  conduire  ou  à  la  Cour  ou  à  Macao, 
»  de  leur  donner  ufi  Mandarin  qui  les 
»  accompagne  dans  le  voyage  ,  qui. 
»  prenne  loin  d'eux  ,  '&  qui  les  garan-  . 
»  tilTe  de  toute  ii.f ilte.  Qu'on  obferve 
»  cet  ordre  avec  refped  ».  ■ 

Kou^  avions  appris,  le  quatrième  de 
janvier,  comme  je  viens  de  le  dire,  le 
réitiltat    de   la   délibération  "du   Tribu- 
nal des   Rites ,  6i   n'ayant  plus  d'elpé- 
rance  de  ce  côté  ià ,  nous  prîmes  le  parti    - 
de  recourir  à  l'Empereur  lui-même  ,  Sc  .•> 
de  le  prier  de  jctter  iur  nous  un  regard    ,, 
de  coirpcfTion.  »  La  difficulté  étoit  de 
»  faire  |.<iflcr  nos  trcs-humbl&s  prières 
M  julquà  Sa  Majtûé  i  le  treizième  fils 

»  du 
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»  du  teu  Empereur ,  le  feul ,  pour  ainfi 
»  dire  ,  qui  foit  en  faveur  auprès  de 
»  l'Empereur  régnant  ,  nous  parut  le 
»»  plus  propre  à  nous  rendre  ce  fervice, 
»  s'il  vouloit  bien  s'en  charger.  Ainfi  il 
»  fut  conclu  que  le  Père  Fredelli ,  le 
»  Frère  Caftillon,  que  fon  habileté  dans 
»  la  peinture  a  rendu  agréable  à  ce 
»  Pnnce  ,  &  moi ,  nous  irions  le  lende- 
w  main  à  fon  Hôtel  lui  demander  au- 
»  dience ,  &:  le  prier  de  nous  accorder 
»  fa  protedion. 

«  Le  lendemain  5  de  janvier ,  à  fix 
»  heures  du  matin ,  nous  nous  trouvâmes 
»  tous  trois  à  la  porte  de  fon  hôtel  :  fon 
»  cortège  fe  dlfpofoit  déjà  à  le  conduire 
»  au  Palais.  L'Euiuique  fit  d'abord  diffi- 
»  culte  de  nous  introduire  ,  parce  que 
»  le  Prince  étoit  fur  le  point  de  fortir  ; 
»  mais  enfin  s'étant  rendu  à  nos  infiances, 
»  il  rentra  dans  l'appartement  ,  &  un 
»  moment  après  ,  il  vint  nous  prendre/ 
»  &  nous  conduire  chez  le  Prince.  Dès 
»  qu'il  nous  apperçut ,  vous  venez  , 
»  nous  dit- il ,  me  parler  de  l'accufation 
»  que  le  TJhng-iou  de  Fokien  a  portée 
»  contre  les  Européens.  Oui  Prince,  lui 
»  répondîmes-nous  ,  &  nous  vous  fup- 
»  plions  inflamment  de  nous  honorer 
»  de  votre  proteâion.  Hier ,  dit-il ,  TEm- 
Tomc  XIX,  Q        " 
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n  pereiir  remit  vctre  affaire  au  feizieme 
»  Prince  mon  frei  e ,  &  à  moi  ;  mais  je 
»  n'en  fuis  pas  aflez  infini it.  Depuis  le 
»  temps  que  durent  vos  difputes,  vous- 
»  voyez  le  train  que  prennent  vos  afFai- 
»  res  ;  quelles  peines ,  quelles  fatigues 
»  n'ont-elles  pas  données  au  feu  Empe- 
»  reur  mon  père  ?  Que  diriez-vous ,  fj 
*>  nos  gens  alloient  en  Europe ,  &  y 
f>  vouloient  changer  les  loix  &:  les  cou- 
»  tûmes  établies  par  vos  anciens  fages  ? 
»  L'Empereur  mon  frère  veut  abfolument 
»  mettre  fin  à  tout  cela  d'une  manière 
»  efHcace.  Il  n'y  a  plus  de  difpute,  ré- 
»  pondîmes  nous  ,  tout  efl  fini.  D'où 
»  vient  donc  ,  nous  répliqua-t-il ,  que 
»  ces  deux  Européens  de  Fokien  fe  te- 
>>  noient  cachés ,  fi  tout  efl  fini  ?  Nous 
>f  ne  les  connoifTons  point ,  lui  dîmes- 
»  nous  ;  ceux  que  nous  connoifTons  ont 
»  des  Patentes  du  feu  Empereur  ;  ils  font 
»  répandus  dans  les  différentes  Pro- 
»  vinces  ;  ils  font  tovis  fort  âgés  ,  le 
>^  plus  jeune  a  cinquante- cinq  ans  ;  un 
»  ordre  du  Tribunal  des  Rites,  donné 
»  la  cinquantième  année  de  Canghi  , 
i>  approuve  leur  féjour  dans  l'Empire  , 
»  comme  votre  AltefTe  peut  le  voir  », 
î^ous  lui  mîmes  en  même-temps  cet  ordre 
f  ntre  les  mains  :  il  le  lut  avec  attention  j 
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puis,  en  nous  le  rendant ,  il  nous  dit  que 
cette  patente  avoit  été  mal  donnée  ; 
qu'elle  pouvoit  être  de  quelque  utilité 
dans  le  Palais,  mais  qu'elle  n'avoit  nulle 
autorité  au  dehors.  A  quoi  nous  répon- 
dîmes que  nous  étions  des  étrangers  peu 
inftruits  de  la  manière  dont  fe  gouver- 
nent les  Tribunaux  ;  mais  qu'ayant  reçu 
la  Patente  des  mains  de  l'Empereur ,  nous 
nous  étions  persuadés  que  nous  n'avions 
rien  à  craindre. 

«  Oh  je  fçais ,  nous  dit-il,  prenant  la 
>^  parole  ,  qu'il  y  a  pluiieurs  fortes  d'Eu- 
»  ropéens  qui  viennent  à  la  Chine  :  il  y 
»  en  a  qui  y  viennent  pour  le  fervice 
»  de  l'Empereur  ,  d'autres  pour  le  com- 
»  merce ,  d'autres  pour  prêcher  votre 
»  loi.  Je  n'ai  pas  le  temps  maintenant 
»  d'examiner  vos  affaires  ;  mais  avertil- 
>>  fez  tous  les  Européens  de  fe  rendre  de- 
»  main  au  Palais ,  je  vous  y  entretien- 
»  drai  à  loifir.  Prince  ,  lui  dîmes  -  nous 
»  alors,  nous  vous  conjurons  de  faire 
»  attention  que  nous  fommes  des  étran- 
»  gers  ,  qui,  comme  de  pauvres  orphe- 
»  lins ,  n'avons  d'autre  appui  que  celui 
>j  de  Sa  Majefté  &  le  vôtre.  Nous  ofons 
»  efpérer  que  vous  voudrez  bien  nous 
»  fervir  de  père  ,  &  nous  prendre  fous 
»  votre  proteton,  Soyez   en  repos  ^ 
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»  nous  répondit-il ,  l'Empereur  m'a  rcmî 
»  votre  affaire ,  j'en  prendrai  foin  ».  Cette 
promcffe  nous  conibla,  &  nous  fortîmes 
auffi  contents  de  fon  Palais  ,  que  nous 
y  étions  entrés  triftes  &  affligés. 

Nous  nous  aflemblâmes  aufîî-tôt  tout 
ce  que  nous  étions  de  M^fîionnaires  à 
Peking  ,  pour  convenir  ensemble  de  ce 
que  nous  aurions  à  répondre  aux  quef- 
tions  que  nous  feroit  le  Prince  ;  car  rien 
n'étoit  pkis  important  que  de  lui  faire 
connoître  que  nos  fentimens  n'étoient 
plus  partagés  ,  &  que  nous  penfions  tous 
de  la  même  manière. 

Le  lendemain  6^  de  janvier ,  &  fête 
de  l'Epiphanie  ,  nous  nous  rendîmes  tous 
au  Palais,  félon  les  ordres  du  Prince  ; 
mais  nous  attendîmes  tout  le  jour  inuti- 
lement. Le  feizieme  Prince  ,  qui  devoit 
s'y  trouver  avec  le  treizième,  n'y  parut 
point.  Celui-ci  nous  ordonna  de  revenir 
le  lendemain  fur  le  foir  à  fon  hôtel  ;  mais 
il  ajouta  qu'il  n'étoit  pas  néceflaire  que 
tous  les  Européens  y  vinlTent;  mais  qu'il 
fuffifoit  que  quatre  ou  cinq  de  ceux  qui 
parlent  mieux  la  langue  s'y  trouvaffent. 
Nous  allâmes  donc  lur  les  trois  heures 
au  nombre  de  fix  à  fon  hôtel.  Il  n'arriva 
du  Palais  que  vers  la  nuit  ;  &  comme  il 
avoit  quelques  affaires  à  expédier  ,  nous 
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île  fumes  introduits  dans  fon  appartement 
que  fur  les  fix  heures  &  demie. 

Nous  ayant  fait  affeoir  :  «  Je  fçais  , 
»  nous  dit-il ,  que  vos  affaires  font  fort 
»  embarraffées  :  je  vis  l'autre  jour  l'ac- 
»  cufation  du  Tfong-tou  de  Fokien  ;  elle 
»  efl  forte  ,  &:  vos  difputes  fur  nos  cou- 
»  tûmes  vous  ont  nui  infiniment.  Que 
»  diriez-vous  fi,  nous  tranfportant  dans 
»  l'Europe ,  nous  y  tenions  la  même  con- 
»  duite  que  vous  tenez  ici  ?  le  fouffririez- 
»  vous  ?  Je  m*inflruirai  avec  le  temps 
»  de  cette  affaire  ;  mais  je  vous  déclare 
»  qu'il  ne  manquera  rien  à  la  Chine  , 
«  lorfque  vous  cciTerez  d'y  être  ,  &  que 
»  votre  abfence  n'y  caufera  aucune  perte. 
»  On  n'y  retient  perfonne  par  force  , 
»  &  l'on  n'y  fouffrira  qui  que  ce  foit  qui 
»  en  viole  les  loix  ,  &  qui  travaille  à 
»  anéantir  les  coutumes  ».  Le  Prince  dit 
cela  d'un  ton  qui  nous  perfuada  qu'il  ne 
faifoit  que  répéter  les  paroles  mêmes  de 
l'Empereur. 

Comme  nous  avions  prévu  ce  qu'il 
avoir  à  nous  dire  ,  nous  lui  préfentâmes 
un  Mémoire  qui  juflif^oit  la  Religion 
Chrétienne  fur  i(?s  chefs  d'acciifation  du 
Tfong-tou  de  FoJùen  ;  &  parce  qu'il  au- 
roit  pu  foupçonrier  que  nous  ufions  de 
déguilement  pour  nous  tirer  d'alfaire  , 
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nous  lut  dîmes  que  nous  ne  prêchions 
point  notre  Religion  en  cachette  ;  que 
les  livres  qui  l'enfeignoient  étoient  entre 
les  mains  de  tout  le  monde  :  que  nous 
nous  faifions  un  plaifir  de  les  diftribuer  ; 
que  nous  avions  même  des  feuilles  impri- 
mées qu'on  expofoit  en  public  ,  afin  que 
les  Chrétiens  euffent  toujours  devant  les 
yeux,  &  ce  qu'ils  doivent  fçavoir ,  & 
ce  qu'i's  doivent  pratiquer  pour  remplir 
leurs  obligations.  Nous  lui  préfentâmes 
en  même-temps  cette  feuille  imprimée  , 
qui  contientleCatéchifme  intitulé  Foj'<f/7, 
dont  on  peut  voir  la  traduûion  dans  le 
Livre^u  Père  Kirker,  qui  a  pour  titre, 
Sina  illuflrata. 

Comme  ces  deux  pièces,  je  veux  dire 
le  Mémoire  &  le  Catéchifme  ,  fe  fou- 
tenoient  Tune  l'autre ,  le  Prince  parut 
un  peu  fe  radoucir  ,  fur  quoi  nous  lui 
fîmes  obferver  que  notre  conduite  avoit 
toujours  été  fage  ;  qu'on  ne  nous  a  jamais 
accufé  d'avoir  violé  les  loix  de  l'Empire  ; 
que  nous  vivons  en  bonne  intelligence 
avec  les  Mandarins.  Alors  le  Prince  de- 
manda à  voir  la  Patente  :  heureufement 
le  Père  Parennin  en  avoit  apporté  une 
copie ,  il  la  lui  préfenta  :  le  Prince  fut 
furpris  d'y  lire  que  le  MifTionnaire  qui 
avoit  cette  Patente,  ne  retourneroit  pas 
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en  Europe  ;  il  demanda  fi  toutes  les 
autres  Patentes  renfermoient  la  même 
claufe.  Lui  ayant  répondu  quelles  étoient 
toutes  Semblables  ;«  elle  n'a,  nous  dit-il, 
»  nu'le  autorité  au  dehors,  il  faut  la 
»  changer  &  en  donner  une  meilleure, 
»  au  cas  que  votre  affaire  s'accommode. 
»  Soyez  néanmoins  tranquilles  fur  l'ac- 
»  culation  du  Tjong-tou  de  Fokicn  ;  je  ne 
»  fuis  pas  le  Maître  ;  mais  je  tâcherai  de 
»  vous  rendre  fervice  »  ;  &  avec  ces 
paroles  il  nous  congédia. 

Deux  jours  après,  la  décifion  du  Tri- 
bunal des  Pvites  fut  préfentée  à  l'Empe- 
reur ,  &:  Sa  Majeflé  la  confirma  le  douze 
de  la  manière  que  j'ai  rapporté  ci-deffus. 
Nous  efpérions  en  vain  que  le  treizième 
Prince  agiroit  en  notre  faveur  ;  nous  n'o- 
fions  cependant  pas  trop  le  preiTer ,  de 
crainte  de  perdre ,  par  notre  importu- 
nité  ,  le  feul  appui  qui  nous  reftoit  ; 
mais  ayant  appris  ce  qui  s'étoit  pafTc  , 
nous  réfolinues  d'avoir  recours  à  TEm- 
pcrcur,&  de  lui  faire  préfenter  \\n  pla- 
cet  par  ce  même  Prince  ,  fur  la  protec- 
tion du.quel  nous  comptions.  Nous  nous 
rendîmes  à  fon  hôtel  le  lendemain  13  , 
po~ur  le  fupplier  de  s'en  charger  ,  &  de 
l'appuyer  de  fon  crédit.  Le  Prince  éîoit 
ce  jour-là  accablé  d'affaires,  &  l'Eunuque 

Q  iv 
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auquel  nous  nous  adrefsâmes  pour  avoir 
audience  ,  nous  confeilla  de  différer  au 
jour  fuivant. 

Nous  y  retournâmes  donc  le  lende- 
main 14  à  la  même  heure  .'l'Eunuque  qui 
nous  apperçut,  entra  chez  le  Frince,pour 
nous  obtenir  une  audience  ;  il  en  fbrtit 
im  moment  après  ,  &  nous  dit  de  fa  part 
qu'il  n'avoit  pas  le  loifir  de  nous  parler , 
mais  qu'il  penfoit  à  notre  affaire  ;  qu'il 
l'avoit  à  cœur,  &  que  nous fufîions  tran- 
quilles. Ne  pouvant  point  parler  au 
Prince  ,  nous  donnâmes  notre  placet  à 
l'Eunuque  ,  en  le  priant  de  le  lui  préfen- 
ter.  Il  le  fit  fur  le  champ ,  &  nous  le  rap- 
porta quelque  temps  après  ,  en  nous 
difant  que  le  Prince  ne  pouvoit  pas 
garder  ce  placet  chez  lui ,  qu'il  nous  le 
rendoit ,  afin  que  le  jour  fuivant  nous 
allafîions  le  lui  préfenter  à  une  des  portes 
intérieures  du  Palais,  qu'il  nous  indiqua. 

Le  lendemain  15^,  nous  allâmes  au 
Palais  fur  les  onze  heures  ;  le  même  Eu- 
nuque vint  de  la  part  du  Prince  nous 
demander  notre  placet:  l'ayant  rencontré 
une  heure  après  ,  je  lui  demandai  fi  ce 
placet  étoit  parvenu  jufqu'à  l'Empereur  ; 
il  me  répondit  que  le  Prince  fe  trouvant 
avec  les  trois  Gouverneurs  de  l'Empire  , 
&  le  Prince  fon  feizieme  frère ,  ils  en 
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avoient  fait  enfemble  la  leâiure  ;  mais 
qu'ayant  été  appelles  par  l'Empereur 
pour  une  affaire  importante  à  l'état  ,  le 
treizième  Prince  avoit  laifîé  le  placet  fans 
le  porter  avec  lui.  Nous  ne  fûmes  pas 
fâchés  qu'il  eût  été  communiqué  à  ces 
Seigneurs,  nous  perfuaclant  que  s'il  mé- 
ritoit  d'être  réformé  ,  le  Prince  ne  man- 
queroit  pas  de  nous  en  avertir  ,  &  que 
s'il  avoit  eu  leur  approbation  ,  nous 
avions  lieu  d'en  attendre  un  fuccès  favo- 
rable. Le  voici  tel  que  nous  l'avions 
drefTé. 

»  Nous  Kegler,  &  autres  Européens , 
»  offrons  avec  refpeft  ce  placet  à  Votre 
»  Majeflé  pour  la  remercier  de  fes  bien- 
>f  faits,  lui  repréfenîer  l'accablement  de 
»  douleur  où  nous  fommes ,  &C  la  prier 
»  inftamment  d'avoir  compalfion  de 
»  nous. 

»  Nous  avons  appris  qu'après  la  déci- 
n  fion  du  Tribunal  des  Putes  fur  uneac- 
»  fation  du  TJong-tou  de  Fok'un  contre 
»  les  Européens,  Votre  Majefté  a  eu  la 
w  bonté  de  fe  reffouvenir  que  nous 
»  étions  des  étrangers  qui  demeurions 
»  depuis  bien  des  années  à  la  Chine,  &c 
»  qu'elle  a  bien  voulu  accorder  fix  mois 
»  à  ceux  qui  font  renvoyés ,  &  ordon- 
»  ner  qu'ils  fufl'ent  accompap;nés  par  des 
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»  Mandarins.  C'eft  un  bienfait  dont  nous 
»  connoiiibns  le  prix,  &  dont  nous 
»  femmes  très-reconnoiffans.  Que  nous 
»  ferions  heureux  fi  nous  pouvions  être 
»  admis  en  fa  préfence  ,  &  lui  en  rendre 
»  nos  très-himibles  aaions  de  glaces! 
»  Mais  comme  il  ne  nous  eft  pas  permis 
»  d'aller  nous  jetter  aux  pieds  de  foa 
»  Trône,  nous  prenons  la  liberté  de 
»  l'en  remercier  avec  le  plus  profond 
»  refpea,  par  ce  placet  que  nous  ofons 
»  lui  préfenter. 

»  Permettez-nous  d'expofer  a  Votre 
»  Majeflé,  comme  à  notre  Prince  &  à 
»  notre  Père ,  le  fujet  de  l'extrcme  af- 
y>  fi;aion  où  nous  femmes.  Les  ordres 
»  du  Tribunal  des  Rites  fur  l'accufation 
»  du  Ifong'tou  de  Fok'un,  partent  qu'on 
»  examine  dans  les  provinces  ceux  qui 
*>  ont  des  patentes  du  feu  Empereur; 
»  qu'on  les  oblige  de  les  rendre  ,^  afin 
»  qu'on  les  renvoie  à  la  Cour;  qu'elles 
»  foient  annuUées,  &c.  ceux  qui  dans 
»  les  provinces  ont  cette  patente  Impé- 
»  riaie,  ne   font  gueres  qu'au  nombre 
»  de  trente  :  on  leur  a  fait  promettre  de 
»  ne  plus  retourner  en  Europe  ;  ils  font 
M  tous  fur  l'âge ,  &  leur  fanté  elt  ruinée. 
»  Comment  pourront-ils  fupporter^les 
»  fatigues  d'un  voyage  fi  pénible?  D'ail» 
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y»  leurs  Macao  n'efl:  point  leur  patrie  ; 
>>  cependant  Votre  Majefié  les  y  fait 
»  conduire.  Nous  craignons  que  lorl- 
»  qu'on  apprendra  cette  nouvelle  ea 
»  Europe,  on  ne  s^ima-2;ine  qu'ils  ne  Te 
»  foient  rendus  coupables  de  quelque 
>^  grand  crime  contre  les  loix,  &  que 
»  c'cll:  pour  les  punir  qu^ils  font  chafféa 
»  de  l'Empire.  Que  Votre  Majeflé  ne  les 
y>  renvoie  pas  îiir  le  champ,  c'elî  ce 
»  qu'on  regardera  comme  l'effet  de  foa 
»  cœur  généreux  &  bienfaifant  ;  mais 
»  leur  confufion  n'en  fera  que  plus 
»  grande. 

»  Le  Tribunal  des  Rites  ajoute  que 
»  des  peuples  ignorans ,  hommes  Sc 
»  femmes  fuivent  cette  loi;  que  fous 
»  prétexte  de  réciter  des  prières  ^  ils 
»  s'aiTcmblent  pêie-m.êle  fans  dlftinàiori 
»  de  fexe  ;  que  les  provinces  n'en  re- 
»  tirent  pas  le  moindre  avantage  ,  ôic- 
»  Il  y  a  près  de  deux  cens  ans  que  la 
>)  loi  chrétienne  fe  publie  à  la  Chine  ; 
w  fa  doQrine  a  toujours  été  ex|X)fée  au 
»  grand  jour  ;  elle  enfeigne  aux  fujets 
»  d'être  fidèles  à  leurs  Princes ;. aux  en- 
»  fans  d'être  refpecîueux  &  obéifians 
»i  envers  leurs  parens  ;  à  tous  les  hommes 
w  de  pratiquer  la  vertu ,  &  de  s'éloigner 
n  du  vice  ;  de  fe  foumetti^e  aux  loix  du 

Q  vj 
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»  Gouvernement  ;  d'entretenir  la  pair, 
>>  l'union  &  la  concorde.  Il  ne  faut  qu'a- 
»  voir  jette  les  yeux  fur  les  livres  qui 
»  traitent  de  la  religion  Chrétienne, 
»  pour  fe  convaincre  que  ce  n'eft  pas 
»  une  fauffe  fede;  &;  c'eft  pour  cette 
»  raifon  qu'elle  eft  approuvée  depuis 
»  tant  d'années  dans  l'Empire  ,  &  qu'on 
»  en  a  permis  le  libre  exercice  :  elle  a 
»  été  examinée  pluiieurs  fo'S,  &  l'on 
»  n'y  a  jamais  rien  trouvé  qui  fût  con- 
»  traire  aux  loix  d'un  bon  Gouverne- 
»  ment ,  ni  qui  ne  fût  conforme  à  la 
»  raifon.  Dire  que  les  hommes  &  les 
»  femmes  s'afiemblent  pêle-mêle  fans 
»  diftinction  de  fexe  ,  c'eft  une  pure  ca- 
»  lomnie,  qu'il  n'eft  pas  néceflaire  de 
»  réfuter.  Nos  affemb'ées  ne  peuvent 
»  être  fufpeites  ;  ont  fçait  que  les  Chré- 
»  tiens  ont  des  jours  de  fctes,  auxquelles 
»  ils  viennent  à  l'Eglife  pour  remercier 
»  Dieu  de  fes  contiiuiels  bieiifaits;  pour 
»  le  prier  de  maintenir  dans  la  paix  & 
»  la  tranquillité  leur  Prince,  leurs  pères 
»  &  mères  ,  leurs  Mandarins,  leurs 
»  amis ,  le  peuple,  &c.  Cependant  l'on 
»  ordonne  au  peuple  fous  des  peines 
»  féveres  de  renoncer  à  cttte  loi.  Nous, 
>^  la  larme  à  l'œil,  nous  ne  pouvons 
»  compreiidre  l'excès  de  notre  mifere^ 
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>>  lorfque  nous  confidéronstant  d'autres 
»  religions  qu'on  fouffre,  ians  obliger 
»  ceux  qui  les  fuivent  à  y  renoncer  , 
w  pourvu  qu'ils  ne  violent  pas  les  loix 
»  du  gouvernement.  Nous  nous  regar- 
»  dons  ici  comme  d'infortunés  or:>he- 
»  lins,  qui  n'ont  d'appui  que  la  jufl.ce 
»  de  Votre  Ma) elle  dont  les  bienfaits  s'é- 
»  tendent  indifféremment  à  toute  forie 
»  de  Nations.  C'efl  avec  cette  confiance 
»  que  nous  ofons  fupplier  très-humble- 
»  ment  Votre  Majeilé  de  laiiîer  à  la 
»  Chine  les  Européens  qui  ont  la  pa- 
»  tente  ,  &  qui  y  demeurent  depuis  tant 
»  d'années,  d'avoir  compafTion  de  leur 
»  vieilleiîe,  de  leur  permettre  de  garder 
»  la  fépulture  de  leurs  prédécefleurs  le 
»  peu  d'années  qu'il  leur  refte  à  vivre  , 
n  ëc  de  ne  pas  forcer  les  Chrétiens  d'a- 
>♦  bandonner  la  religion  qu'ils  ont  eni- 
»  braffée.  C'efl  une  grâce  que  nous  no'.;s 
»  flattons  d'obtenir  du  grand  cœur  de 
»  Votre  Majeilé,  &  dont  nous  aurons 
»  une  éternelle  reconnoiflance  ;  c'cil 
»  pour  cela  que  flottans  entre  la  crainte 
»  &  l'elpérance  ,  nous  lui  adrefîbns 
»  très-re{pe£lueufement  ce  placet. 

Nous  fLi.uesjufqu'au  foir  Ians  pouvoir 
être  i  fruits  fi  notre  placet  avoit  été 
préfeaté  à  l'Empereur.  Etant  retournés 
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au  palais  le  lendemain  i6^,  le  Prince 
parut  vers  le  midi  dans  le  lieu  où  nous 
étions,  »Il  femble  par  votre  placet ,  nous 
»  dit-il ,  que  vous  vouliez  entrer  en. 
»  difpute  ave:C  l'Empereur  :  je  crains 
»  que  fi  je  le  préfente  tel  qu'il  eftyil  ne 
»  folt  pas  bien  reçu.  Il  faut  vous  con- 
»  tenter  deremercier  (i)  l'Empereur  ô£. 
»  de  le  prier  :  fi  cependant  vous  ea 
»  voulez  courrir  les  rifques ,  à  la  bonne 
M  heure;  mais  je  ne  réponds  pas  de  l'é- 
»  vénement  ».  Nous  répondîmes  au 
Prince  que  puifqu'il  le  jugeok  à  propos , 
nous  en  retrancherions  ce  qui  paroiffoit 
avoir  l'air  de  difpute,  &  que  nous  nous 
bornerions  à  remercier  Sa  Majefîé,  èc 
à  ta  fuppUer. 

En  effet,  le  lendemain  nous  allâmes 
de  grand  matin  au  palais,  le  Père  Pa- 
rennin  &  moi ,  afin  d'y  trouver  le  Prince 
qui  avolt  été  de  garde  pendant  la  nuit, 
éc  nous  lui  remîmes  notre  placet  cor- 
rigé félon  fes  vues.  Ce  qui  nous  déter- 
mira  à  nous  conformer  aux  intentions 
du  Prince ,  c'eû  que  nous  jugeâmes  par 


(iz)  Le  Prince  rouîoit^ru'on  remerciât  l'Em- 
pereur de  ce  qu'il  hiinToir  les  Européens  àPcking» 
&  'it?  ce  qi!  il  accordoit  à  ceux  des  Provinces  mi 
délai  de  fix  mois. 
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la  manière  dont  il  s'cxj:>HqiTa  ,  que  notre 
placer  avolt  été  montré  lecrettfmient  à 
l'Empereur,  &:  qu'il  nous  parloit  des 
dirpolitio;'S  de  Sa  M-ijcflé  avec  certi- 
tude, &  non  pas  fur  de  iimp'.es  conjec- 
tures. Si  nous  nous  fufTions  opiniâtres  à 
n'y  faire  aucun  changement,  nous  eui- 
fions  rifqué  de  faire  chafitr  de  Peking 
les  MiiTionnaires  à  qui  ont  permet  d'y 
demeurer ,  &  de  ruiner  par  là  l'unique 
efpérance  qui  nous  rcfle  de  rétablir  ua 
jour  cette  Million  défolée. 

Le  Prince  prit  notre  placet,  le  lut, 
&  l'emporta  fans  rien  dire,  ce  qui  nous 
fît  juger  qu'il  l'approuvoit.  Nous  n'en 
pûmes  fçavoir  aucune  nouvelle  ce  jour- 
là,  &  ce  qui  nous  inquiéta  beaucoup, 
e'efl  qu'on  nous  dit  que  le  Prince  par- 
toit  le  lendemiain  r8^  pour  une  partie  de 
chaffe  qui  devoit  durer  deux  ou  trois 
jours.  Il  n'en  revint  en  effet  que  le  2t; 
Nous  efpérions  que  le  zz  ou  le  23  nous 
apprendrions  quel  fuccès  auroit  eu  notre 
placet  ;  mais  nous  ne  pûmes  pas  même 
fçavoir  s'il  avoit  été  préienté  à  l'Empe- 
reur. Nous  réfolCimes  le  Père  Parennin 
&  moi,  d'aller  le  lendemain  de  grand 
matin  au  palais ,  fous  prétexte  de  de- 
mander au  Prince  en  quel  endroit  nous 
ferions  la  cérémonie  du  jour  fuivant^ 
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qui  étolt  le  premier  jour  de  l'année  Chî- 
noiie ,  mais  en  effet  pour  içavoir  des 
nouvelles  du  placer.  La  chofe  réuiîit 
comme  nous  l'avions  defiré.  Le  Prince 
nous  ayant  apperçu,  nous  dit  que  des 
affaires  préfixantes  qui  lui  étoient  furve- 
nues ,  l'avoient  empêché  de  préfenter 
notre  placet ,  mais  qu'il  ne  nous  oublioit 
point ,  &  qu'il  chercheroit  un  moment 
favorable.  Alnfi  nous  tûmes  encore  dans 
rincertitude  jufqu'au  28  de  Janvier. 

Ce  jour- là  nous  nous  rendîmes  au 
palais,  le  Père  Bouvet,  le  Père  Régis, 
le  Père  Parennln  ôc  moi.  Sur  les  neuf  à 
dix  heures  le  Prince  lortit  d'une  des 
portes  intérieures  du  palais  avec  le 
Pri.ice  fon  fcizieme  frère ,  &  nous  fît 
approcher. 

»  J'ai  donné  votre  placet^  nous  dit- 
»  il ,  mais  il  eft  venu  trop  tard  :  le  Tri- 
»  bunal  des  Rites  a  délibéré,  TEmpe- 
»  reur  a  foufcrit  à  fa  délibération  ,  c'ed: 
»  une  affaire  décidée  ;  il  n'efl:  plus  pof- 
»  fible  d'y  revenir.  Rien  n'ell  moins 
»  difficile,  répondîmes-nous,  à  un  aufîi 
»  grand  Prince  qu'efl  l'Empereur;  il 
>»  peut  faire  cette  grâce  ,  &  cette  grâce 
»  n'arrivera  point  trop  tard,  fi  elle  eft 
>f  envoyée  par  le  Tribunal  des  Rites  :  les 
»  Mandariiis  ne  fe  prefferont  point  d'e- 
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i>  xécuter  les  ordres  qu'ils  ont  reçus , 

»  parce  que  l'Empereur  a  eu  la  bonté 

»  d'accorder  un  délai  de  fix  mois.  L'Em- 

»  pereur  m'a  dit,  répondit  le  Prince, 

»  que   pour   le    préfent  il  ne   pouvoit 

»  rien    changer  à  ce  qu'il   avoit  fait  ; 
»  mais  que  li  dans  îa  iiiite  on  vouloit 

»  vous  inquiéter,  il  prendra  votre  dé- 

»  fenfe.  Quand  tous  les  Européens  le- 

»  ront  chalTés  des  provinces ,  répondî- 

»  mes-nous,  il  eft  bien  clair  qu'on  ne 

»  les  inquiétera  plus.  Netes-vous   pas 

»  encore  ici,  dit  le  Prince?  Oui  nous 

»  y  fommes ,  rcpondimes-nous ,  fous  les 

»  yeux  &  fous  la  proteûion  de  Sa  Majertc, 

»  mais  nous  y  fommes  fans  honneur  , 

»  dès  que  nos  compagnons  font  exilés. 

»  Ce  n'eil  pas  l'Empereur  qui  les  chafle , 

»  reprit  le  Prince ,  c'eft  le  Tfongtou  de 

»  Fokien  pour  remédier   aux  troubles 

»  que  deux  Européens  ont  excité  dans 

»  la  province.  Nous  ne  connoiffons  pas 

»  ces  Européens,    répondîmes  -  nous  , 

»  nous  ne  fça  vons  pas  même  leurs  noms  ; 

M  parce  qu'on  les  a  accufés ,  faut-il  en- 

»  velopper  dans  leur  malheur  tant  d'au- 

»  très ,  dont  on  n'a  aucun  fujet  de  fe 

»  plaindre,  &  dont  les  Mandarins  font 

»  contens.'*  Alors  le  Prince  fe  tournant 

»  du  côté  de  fon  feizieme  frère ,  cer- 
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»  tainement ,  lui  dit-il ,  le  Tribunal  des 

»  Rites  a  tout  confondu,  fa  délibération 

»  ne  vaut  rien  ,  je  le  remarquai  dès  que 

»  je  la  vis  ».  Pendant  ce  temps-là  nous 

étions  profternés  jufqu'à  terre  ,  fuppliant 

l'Empereur  de  nous  faire  grâce ,  &  ce 

Prince  d'intercéder  pour  no>us.  «  Que 

»  voulez-vous  que  je  fafle  ,  nous  répon- 

»  dit- il?  voulez-vous  que  je  me  jette 

»  dans  le  bourbier  où  vous  êtes  ,  &  que 

»  je    me  perde  pour  entreprendre  de 

»  vous  fauver  ?  d'ailleurs  l'Empereur  a 

>)  dit  qu'il  vous  laiffe  ici  &  à  Canton;  Je 

>♦  lui  ai  objedé  qu'on  vous  cbaffera  pa- 

»  reillement  de  Canton  à  Macao  ,  où 

»  vous  feriez  très-mal  :  à  cela  l'Empe- 

»  reur  m'a  répondu  que  Nien-hi-yao , 

»  Viceroi  de  Canton  ,  ne  manquera  pas 

»  fur  cela  de   préfenter   un  mémoire. 

»  Quand  le  Viceroi ,  répondîmes-nous , 

»  verra  la  décifion  du  Tribunal ,  il  ne  lui 

»  viendra  pas  en  penfée  de  préfenter  un 

»  mémoire  fur  une  affaire  qu'il  regardera 

»  comme  arrêtée  p  ainfi  il  feroit  à  propos 

»  que  vous  euffiez  la  bonté  de  lui  faire 

»  fçavoir  les  intentions  de  Sa  Majefté.  Il 

»  n'eft  pas  néceffaire ,  nous  répondit-il  ; 

»  écrivez-lui  vous-même  :  il  ne  nous 

»  croira  pas  ,  dîmes-nous  ;  mais  fi  dans 

»  deux  mois  nous  préfentions  un  nou- 
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»  veau  placet  à  Sa  Majefté  »  ?  Le  Prince 
npus  fit  figne  que  cela  ne  fe  pouvoit  pas, 
&  il  fe  retira  à  l'iiiftant ,  nous  laiflant 
dans  un  accablement  de  triftefle  que  vous 
pouvez  bien  imaginer ,  mais  qui  ne  fe 
peut  décrire. 

Tel  eft  le  trifte  état  où  cette  Miffion 
efl  réduite.  Vous  n'ignorez  pas  ,  mon 
Révérend  Père,  avec  combien  de  peines 
&  de  fatigues  fes  fondateurs  ont  ouvert 
la  porte  de  l'Evangil^àcet  Empire.  Vous 
fçavez  les  bénédiâions  que  Dieu  a  ré- 
pandues fur  leur  zèle,  &  la  liberté  qu'ils 
obtinrent  autrefois  d'y  prêcher  la  loi  de 
Jefus-Chrift.  Elle  leur  fut  accordée  par 
une  délibération   publique  du  tribunal 
des  Rites,  confirmée  par  le  feu  Empe- 
reur Camhi  :  Gue  n'avoit-on   pas   lieu 
d'efperer  dans  des  circonflances  û  tavo- 
rables  ?  Mais  l'efprit  de  difcorde,  ennemi 
de  l'union  des   cœurs  &  du  falut  des 
âmes  ,   vient   de    nous   ravir  tous  ces 
avantages.  La  Sentence  portée  contre  la 
Religion  a  été  fuivie  des  plus  déplorables 
ëvénemens.  Je  ne  puis  vous  en  rapporter 
qu'une  partie ,  parce  qu'à  la  première 
nouvelle  qui  s'en  efi:  répandue  dans  les   ' 
provinces  ,  toute  communication  par  la 
pofle  nous  a  été  interdite. 

Cette  Sentente  ne  fut  envoyée  dans 
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les  provinces  que  le  17  de  la  première* 
lune ,  c'eft  à  dire  le  1 1  de  février.  Ce- 
pendant les  Mandarins  ne  laifferent  pas 
d'agir  contre  nous  à  la  première  con- 
noiffance   qu'ils  en  eurent  par  les  ga- 
zettes publiques.    Dans  cette  province 
de  Petcheliy  nonobftant  la  liberté  qu'on 
nous  laifTe  de  refter  dans  la  capitale  ,  le 
Mandarin    de  Ouen-ngan-hien  s'empara 
aufîi-tôt  de  l'églife  Françoife  que  nous 
y  avons,  &  la  changea  en  un  grenier 
public.  A  Koupc-keou  ,  fur  le  chemin  de 
la  Tartarie  ,  au  pafî'age  de  la   graiule 
muraille ,  011   nous    avons    une   églKe 
Françoife,  les  Mandarins  s'en  faifirent  : 
ils  prirent  les  tableaux  des  autels  de  notre 
Seigneur,  de  la  fainte  Vierge  &  de  faint 
Jofeph  ,  &  les  firent  brûler  publique- 
ment. Les  lettres  du  Père  Gaétano  Lo- 
pez  ,  Jéfuite  Portugais,  nous  apprennent 
qu'a ulTi- tôt  que  le  Tfong-tou ,  de  la  pro- 
vince de  Kouang-Jî,  eut  appris  que  le 
tribunal  des  Rites  nous  avoit  condam- 
nés ,  il  n'attendit  pas  l'ordre  de  ce  tri- 
bunal, &  que  fur  le  champ  il  s'empara 
de  l'églife  de  Kouelï-linfou^  capitale  de 
la  province  ,  qu'il  en  fît  renverfer  les 
autels ,  &  briller  les  faintes  images. 

Dès  que  la  Sentence. du  Tribunal  efl 
arrivée  dans  les  provinces ,  on  s'eil  faifi 


6*  ciirkufcs.  jgf 

prcfqiie  par-tout  des  églifes  oii  il  ne  fe 
troiivoit  pas  de  MifTionnaires.  Toutes 
celles  de  la  province  de  Fokien  ont  été 
changées  les  unes  en  écoles  publiques , 
\cs  autres  en  greniers  publics  ;  d'autres 
en  TJe-tang,  ou  falles  pour  honorer  les 
ancêtres  ;  quelques-unes  même  ont  été 
tout-a-fait  détruites.  Nous  autres  nous 
avons  perdu  dans  cette  province  l'églife 
de  Suen-hoa-fou  ,  oh  nous  avons  une 
chrétienté  nombreufe.  Les  Pères  Portu- 
gais en  ont  encore  plus  perdu  que  nous, 
entr  autres  celle  de  Tchao-tchcou  a  été 
entièrement  détruite  ,  &  les  matériaux 
ont  cte  tranfportés  ailleurs.  La  môme 
choie  fera  lans  doute  arrivée  dans  les 
autres  provinces  ;  &  ce  qui  met  le 
comble  à  notre  afflidion ,  c'eft  mx'çn 
quelques  endroits  on  a  faitfuccéder  Bé- 
lial  au  vrai  Dieu ,  &  qu'on  a  changé  en 
des  temples  d'idoles  les  é^lifes  qui  lui 
etoicnt  confacrées  ,  ainfi  qu'il  efl  arrivé 
dans  le  Honan,  comme  nous  l'apprenons 
par  des  lettres  du  Père  Gozani. 

Quoique  l'ordre  de  l'Empereur  re- 
commande aux  Mandarins  d'empêcher 
que  les  MifTionnaires  ne  foient  maltrai- 
tres ,  lis  n'ont  pas  été  pour  cela  à  cou- 
vert de  toute  infulte.  Le  P.  Bonkouski , 
Jeluite  Poionois ,  fé  trouvant  dans  les 
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rues  de  Hang-tcheou-fou  ,  capitale  de  la 
province  de  J'c/z^-Jïw/20',auroit  été  lapidé, 
s'il  ne  fe  fut  retiré  avec  précipitation , 
pour  fe  mettre  à  couvert  d'une  grêle  de 
pierres  dont  il  étoit  affailli.  Le  P.  Por- 
quet  à  D'mg-hou-hien  de  la  même  pro- 
vince ,  auroit  couru  rifque  de  la  vie  ,  fi 
le  Mandarin  du  lieu  n'avoit  pofté  des 
gens  à  la  porte  de  fon  églife ,  pour  le 
garantir  de  la  fureur  du  peuple.  Mon- 
felgneur  l'Evêque  de  Lorime ,  Vicaire 
Apoftolique  des  provinces  de  Chenji  ôc 
de  Chanfino.  fe  trouvant  pas  à  fon  églife 
de  Si-ngnanfou  ^  fut  pris  dans  une  de 
fes  Millions   avec  un  Père  Francifcain 
qui  Taccompagnoit  :  on  le  reconduifit  à 
fon  églife  ;  mai^  l'un  &  l'autre  furent  fi 
maltraités  dans  le  chemin  par  leurs  con- 
ducteurs ,  fuivant  ce  que  ce  Prélat  en  a 
écrit  lui-même  au  R.  P.  Reinaldi,  Carme 
Déchauffé ,  qu'ils  étoient  réfolus  de  ve- 
nir à  Peking  pour  fe  rendre  à  Canton  , 
dans  la  crainte  de  perdre  la  vie ,  s'ils 
étoient  menés  à   Canton  de  la  même 
manière  qu'on  les  avoit  conduits  à  Si- 
ngnan-fou. 

Les  lettres  même  de  Canton  nous 
apprennent  que  les  Miffionnaires  ne 
peuvent  plus  regarder  cette  ville  comme 
un  lieu  d'afyle.  A  peine  le  Viceroi  eut-il 
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reçu  la  Sentence  du  Tribunal ,  qu'il  la  fit 
publier  clans  tof.t  (on  diiiriti.  Il  fit  dé- 
clarer en  mê/Jie^enips  aux Mifiîom. aires 
de  Canton  ,  qu'ils  eufl':  nt  à  le  uiCpoler 
de  bonne  heure  à  partir  'our  Macao  ,  6c 
qu'il  prétcndoit  qu'à  îa  fixieuie  lune,  ou 
pour  le  plus  tard  à  la  (eptieme ,  il  n'y 
eût  plusaucui!  Mifîîonnaire  dans  (on  dé^ 
partement. 

La  con  liite  du  Viceroi  de  Canton  ne 
s'accordoit  pas  avec  ce  que  nous  avoit 
rapporté  le  Prince;  içavoir  que  Sa  Ma- 
jefté  lui  avoit  dit  qu'il  nous  îaiflbit  ici 
&  à  Canton  ,  &  que  le  Viceroi  ne  man- 
queroit  pas  de  lui  présenter  lur  cela  un 
placet ,  &  que  nous  n'avions  qu'à  lui 
écrire.  Quelque  pcrfuadés  que  nous  fuf- 
lions  que  nos  lettres  feroient  inutiles , 
néanmoins  pour  n'avoir  rien  à  nous  re- 
procher, le  P.  Fredtlli  &i.  le  P.  Parennin 
écrivirent  au  Viceroi ,  &  lui  mandèrent 
ce  qui  nous  avoit  été  dit  par  le  treizième 
Prince. 

Mais  quand  nous  apprîmes  au  com- 
mencement de  juin  les  ordres  léveres  du 
Viceroi  ,  nous  rélolùin.,s  d'adrefTer  un 
nouveau  Mémoire  au  Prince  notre  pro- 
tefteur ,  où  lui  rappellant  ce  qu'il  nous 
avoit  dit  ,  nous  lui  reprélentions  que 
la  plupart  de$  MifTionnaires^chalIés  des 
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provinces  ,  étoient  de  royaumes  djfTé- 
rens  de  celui  d'où  dépend  Aftzazo  ;  que. 
les  vaifTeaux  d'Europe  qui  viennent  com- 
mercer à  la  Chine ,  abordent  à  Canton 
&  non  pas  à  Macao  ;  que  de  renvoyer  à 
Macao  ceux  qui  voudroient  retourner 
dans  leurs  pays  ,  c'étoit  les  mettre  dans 
rimpofîibilité  de  le  faire  ;  que  l'Empe- 
reur nous  laiflant  ici  à  fon  lervice ,  dif- 
ficilement y  pourrions-nous  fubfifter, 
s'il  n'y  avoit  perfonne  à  Canton  qui  en- 
tretînt notre  correspondance  avec  l'Eu- 
rope ;  qu'ainfi  nous  le  prions  indamment 
d'obtenir  de  TEmpereur  qu'on  laiflât  à 
Canton  ceux  qui ,  à  caufe  de  leur  âge  & 
de  leurs  infirmités  ,  ne  voudroient  pas 
retourner  en  Europe.  La  principale  rai- 
fon  que  nous  avions  de  relier  à  Canton , 
&  que  nous  ne  difions  pas,  c'étoit  de  nous* 
conferver  la  porte  de  la  Mifîion  ,  afin 
que  les  Miffionnaircs  puflent  y  entrer 
dans  la  fuite. 

Le  24  de  la  première  lune ,  1 5®  de 
Juin ,  le  Père  Parennin ,  accompagné  de 
quelques  autres  Mifîionnaires  ,  fe  rendit 
fur  les  deux  heures  après-midi  à  la  porte 
du  Prince  :  ils  l'attendirent  jufqu'à  ce 
qu'il  revînt  du  palais  :  quand  il  entra 
chez  lui ,  ils  s'approchèrent  de  fa  chaife,- 
&  le  Père  Parennin  lui  préfenta  fon 

Mémoire, 


&  curkuf&s.  3^^ 

Mémoire.  «  N'y  a-t-il  point  de  difficulté  , 
»  dit  le  Prince,  dans  ce  que  vous  me 
»  préfentez  ?  »  Ai  cime  ,  répondit  le 
Père.  Alors  le  Prmce  prit  le  Mémoire 
&  le  lut  :  dès  qu'il  vit  qu'on  citoit  l'Em- 
pereur dans  ce  qu'il  nous  avoit  rappor- 
té :  «  Oh ,  dit-il ,  vous  voulez  rire  ,  ce 
»  n'ell:  point  l'Empereur  qui  a  dit  ce 
»  que  vous  lui  taites  dire  ;  c'eil:  moi  qui 
»  le  difois  de  moi-même  ».  Ayant  en- 
fuite  lu  le  relie  du  Mémoire  :  «  pour 
»  cela ,  continue-t-il ,  à  la  bonne  heure  , 
y>  reprenez  votre  Mémoire  ,  corrigez- 
»  en  le  commencement,  &  me  le  rap- 
»  portez  ,  je  \^  recevrai». 

Le  15  nous  corrigeâmes  le  Mémoire  , 
&  le  16  nous  nous  rendîmes  au  palais 
le  Père  Parennin,  le  Père  Kegler  &  moi 
pour  le  préf.nter  au  Prince  :  mais  ce 
jour-là  ni  les  jours  fui  vans  nous  ne  pûmes 
le  joindre.  Ce  ne  fut  que  le  3  de  la 
cinquième  lune,  veille  de  S.  Jean  Bap- 
tifle ,  qu'il  envoya  un  Eunuque  pour 
prendre  notre  Mémoire.  11  le  lut  &  l'ap- 
prouva ;  mais  parce  que  l'Empereur 
avoit  chargé  de  nos  affaires  le  feizieme 
Prince  conjointement  avec  lui,  il  nous 
renvoya  l'Eunuque  pour  nous  dire  d'a- 
iouter  deux   caraderes  par  lefquels  il 
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leur  fût  adreffé  à  tous  deux.  La  correc- 
tion fe  fit  fur  le  champ. 

Le  lendeiTiain ,  4^  de  la  lune  ,  nous 
attendîmes  inutilement  au  palais  la  rc- 
ponfe  de  notre  Mémoire.  Le  5^  étoit  un 
jour  de  fête  Chinoife ,  auquel  on  ne 
traite  aucune  affaire.  Nous  allâmes  en- 
core au  palais  le  6*^,  le  Père  Parennin  , 
le  Père  Frideili  &  moi.  Le  Prince  nous 
fit  venir  fur  le  midi  ,  6c  nous  parla  en 
c<^s  termes  : 

«Je  vais  vous  dire  ma  penfée.fur  ce 
»  que  vous  demandez  dans  votre  Mé- 
«  moire  ;  au  refie  ,  c'efl  moi  qui  parle  , 
»  ne  vous  y  trompez  pas.  Vous  fçavez 
»  que  l'Empereur ,  lorfqu'il  n'étoit  que 
»  quatrième  Prince  ,  étoit  fort  attaché 
M  aux  Bonzes  Hochang  &  Tac^c  :  mais 
»  alors  il  n'étoit  pas  fur  le  trône  ;  vous 
»  m'entendez  bien,  Le  feu  Empereur  mon 
»  père  vous  a  beaucoup  aimé ,  il  vous 
»  a  comblé  d'honneur  &  de  grâces ,  ôc 
»  vous  n'ignorez  pas  que  la  protedion 
»  dont  il  vous  honoroit  a  fouvent  ex- 
»  cité  les  murmures  des  Lettrés  Chi- 
»  nois.  Ce  n'eft  pas  à  dire  que  l'Empe- 
»  reur  mon  frère  ait  quelque  chofe  contre 
»  vous ,  &  qu'il  ne  vous  confidére  ;  vous 
>t  n'avez  pas  oublié  avec  quelle  bonté 
»  il  VQUS  traitoit  avant  qu'il  fût  Empe^ 
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«  reiir  ;  mais  maintenant  qu'il  efî:  fur  le 
»  trône  ,  il  ne  fçauroit  Te  clifpenfe/  de 
»  tenir  la  cor.duite  qu'il  tient  à  votre 
»  égarJ  :  depuis  l'affaire  de  Fokien,  il  a 
>*  reçu  contre  vous  plus  de  vingt  placets 
»  de  Lettrés  Chinois  :  il  les  a  fupprimés  ; 
»  ils  ne  veulent  pas  qu'on  change  rien  à 
»  la  doftrine  de  nos  anciens  fages ,  & 
»  le  bon  gouvernement  demande  qu'ils 
»  foient  écoutés.  Ma  penfée  efl  donc 
»  qu'au  lieu  du  Mémoire  que  vous  m'a- 
»  drefiez,  vous  drcfîiez  un  placet  pour 
»  être  préienté  à  l'Empereur  :  bornez- 
y>  vous  à  y  repréfenter  que  depuis  Ly- 
»  nia-tcoii  (  le  Père  Ricci  ) ,  qui  efl  venu 
»  le  premier  à  la  Chine ,  vous  n'avez 
V  rien  fait  contre  les  coutumes  de  l'Em- 
»  ph-e  ;  que  vous  êtes  des  Religieux  qui 
»  ne  penfez  qu'à  vous  perfecl:ionner  ; 
»  que  la  loi  que  vous  enfeignez  n'eft  pas 
»  une  faufl'e  loi  ;  que  vos  compagnons 
«  qui  font  dans  les  provinces,  font  fur 
»  le  point  d'en  être  chafiés  ;  faites  fentir 
»  les  inconvéniens  &  les  embarras  où 
»  ils  fe  trouveront,  fi  on  ne  leur  permet 
w  pas  de  demeurer  à  Canton  ;  que  c'ell 
»  la  trifle  fituation  oii  vous  êtes,  puifque 
w  le  Viceroi  de  cette  province  a  déclaré 
»  qu'il  n'y  laifleroit  aucun  Mifîionnaire  ; 
»  après  quoi  priez,  &  priez  avec  inf- 
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>*  tance.  Voilà  à  peu  près  quelle  doit 
»  être  la  forme  de  votre  placet  :  au  refle 
»  je  veux  en  voir  la  minute  ,  &  le  cor- 
»riger  s'il  eft  néceflaire.  Quand  il  fera 
»  en  état,  vous  irez  le  préienter  parla 
»  voie  des  grahds  Maîtres  de  la  Maifon 
»  de  l'Empereur  ,  dont  mon  frère ,  le 
»feizieme,  eftle  chef.  Ils  ne  voudront 
»  pas  le  recevoir  ;  alors  vous  vous  adref- 
»  ferez  à  moi,  &  je  le  ferai  paffer  à  Sa 
»  Majeflé  par  le  canal  de  ceux  qui  re- 
»  çoivent  les  mémoriaux  de  l'Empire. 
»  Charmés  des  bontés  de  ce  Prince  , 
»  nous  nous  profternâmes  jufqu'à  terre 
»  pour  le  remercier  de  fes  inftruûions , 
»  &  des  mouvemens  qu'il  vouloit  bien 
»  fe  donner  en  notre  faveur  ». 

Dès  que  nous  fûmes  de  retour  à  la  mai- 
fon ,  le  Père  Parennin  dreifa  le  placet, 
qui  contenoit  à-peu-près  ce  qui  avoit 
été  mis  dans  le  Mémoire.  Le  lendemain 
7  ,  nous  allâmes  au  Palais  pour  en  pré- 
ienter la  minute  au  Prince  :  il  fut  fi  fort 
occupé  ce  jour-là ,  que  nous  ne  pûmes 
lui  parler.  Ce  fut  pour  nous  un  nouveau 
fujet  d'inquiétude  ,  parce  qu'on  nous 
afliira  qu'il  devoit  partir  le  jour  fuivant 
pour  la  campagne,  où  il  pafferoit  quinze 
j^ours  pour  s'y  délaffer  de  fes  fatigues. 
Comme  dans  les  circonftances  où  nous 
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nous  trouvions ,  les  momens  étoient  pré- 
cieux ,  ce  retardement  pouvoit  beaucoup 
nous  nuire. 

Le  Prince  partit  efFe£tivement  le  len- 
demain ,  comme  on  nous  l'avoit  dit  , 
mais  il  ne  nous  oublia  pas ,  &  il  recom- 
manda notre  affaire  au  feizieme  Prince 
ion  frère,  qui  nous  fit  avertir  de  lui 
porter  notre  placet.  En  voici  les  termes. 

«  Nous  T ai-Jin-hun  (  c'cfl  le  nom  Chi- 
w  nois  du  Père  Kegler  )  ,  &  autres  Eu- 
»  ropéens  ,  offrons  avec  un  profond 
»  refpeâ:ce  placet  à  Votre  Majefié,pour 
»  la  fupplier  très-hnmblement  de  nous 
»  accorder  une  grâce. 

»  Il  y  a  près  de  deux  cens  ans  que 
»  depuis  Ly-ma-uon  (  c'efl  le  nom  Chi- 
»  nois  du  Père  Ricci)  ,  nous  vos  fidèles 
»  fujets  venons  dans  cet  Orient  par  la 
»  voie  de  la  mer.  Votre  illuflre  dynaftie, 
»  par  un  bienfait  fignalé  ,  ne  nous  à 
»  point  coniidéré  comme  des  étrangers, 
»  ce  qui  nous  a  fait  regarder  la  Chine 
»  comme  fi  elle  étoit  notre  véritable 
»  patrie  :  nous  en  fuivons  les  coutumes  ; 
»  nous  nous  y  occupons  aux  œuvres  de 
»  piété  &  à  notre  propre  perfeftion: 
»  la  loi  que  nous  profeflons  n'ell  pas  une 
M  fauffe  loi. 

»  Le  Tribunal  des  Rites,  au  fujet  d'une 

R  iij 
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»  alTaire  arrivée  clans  la  Province  cîe  /V- 
«  kien  ,  a  conciamné  tous  les  Européens 
»  qui  font  dans  les  provinces  ,  à  être 
»  renvoyés  à  Macao.  Nous  vos  fidèles 
»  fujets  ,  nous  n'avons  garde  de  ne  pas 
»  nous  foumettre  avec  refpeâ  aux  or- 
»  dres  de  Votre  Majellé  :  mais  nous  la 
»_fupplions  de  confidérer  que  Macao 
»  n'eft  pas  le  lieu  ordinaire  où  abor- 
»  dent  les  vaifTeaux  qui  viennent  à  le 
»  Chine.  Si  on  leur  permettoit  de  de- 
»  meurer  à  Canton  ,  ceux  qui  vcu- 
»  droient  s'en  retourner  dans  leurs  pays, 
»  trouveroient  des  vaifleaux  prêts  à  les 
»  recevoir' &  à  leur  donner  le  pafTage. 
»>  Sans  cela  ils  n'ont  aucun  moyen  de 
»  s'en  retourner.  Quoique  Macao  foi't 
»  un  port  de  Marchands  ,  vos  fidèles 
»  fujets  répandus  dans  les  Provinces  de 
»  la  Chine  ,  font  la  plupart  d'un  autre 
»  Rovaume.  Leur  état  efl  bien  dig-ne  de 
»  compalîion  ;  s'ils  veulent  demeurer 
»  à  la  Chine  ,  on  ne  le  leur  permet  pas  : 
»  s'ils  veulent  repafier  en  Europe  ,  ils 
»  ne  le  peuvent  pas  ;  femblables  à  un 
»  voyageur  qui ,  furpris  d'une  nuit  obf- 
»  cure ,  ne  trouve  aucun  gîte  où  il  puiffe 
»  fe  retirer. 

»  Suivant   les    nouvelles    que    nous 
»  avons  reçues  de  Canton ,  le  Viceroi 
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»  a  fait  afficher  publiquement  la  dcci- 
»  lion  du  Tribunal  des  Rites  ;  il  a  en~ 
»  voyé  des  ordres  féveres ,  qui  portent 
»  que  les  Européens  aient  à  fortir  de 
»  toute  l'étendue  de  fon  diflrid  à  la 
»  ii.^ième  lune  ,  ou  au  plus  tard  à  la 
"  feptieme.  Quand  nous  failons réflexion 
»  que  ,  d'un  côté  ,  Votre  Majeflc  nous 
»  hnile  à  la  Cour  pour  fon  fervice ,  que , 
»  d'un  autre  côte  ,  nous  ne  pouvons 
.->  nous  paffer  des  lettres  &  du  fecours 
»  de  nos  amis  d'Europe  ;  fi  nous  n'avons 
»  perlonne  à  Canton  qui  les  reçoive, 
»   comment  pourrons-nous  fubfifler  ? 

»  Le  cœur  bon  &  généreux  de  Votre 
»  Majefté  couvre  &  protège  toutes  les 
>»  chofe?  qui  font  dedans  &  hors  de  la 
»  mer.  Nous  vieillards  fans  force  ,  fans 
»  appui ,  fans  terres ,  fans  fecours  ,  failis 
»  que  nous  foniines  de  frayeur  ,  nous 
»  ne  pouvons  néanmoins  nous  empêcher 
»  d'importuner  Votre  Majefîé  ;  &  nous 
»  ofons  efpérer  de  fon  grand  cœur , 
»  que,  par  une  grâce  fpéciale,  elle  or- 
»  donnera  que  nous  ne  foyons  pas  chaf- 
»  fés  de  Canton.  Ce  bienfait  fignalé  pé- 
»  nétrera  nos  cœurs  de  la  plus  vive 
»  reconnoilTance. 

«  Que   Votre   Majeflé  regarde   d'un 
»  œil  de  eompalîion  ces  infortués  vieil- 
li iv 
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»  lards  qui  font  dans  les  provinces  ,  & 
»  qui,  chargés  d'années  &  d'infirmités  , 
»  ont  à  peine  la  force  de  fe  remuer. 
M  C'efl  une  faveur  fi  grande,  que  nous 
»  vos  fidèles  fujets ,  nous  n'ofons  pref- 
»  que  vous  la  demander. 

»  Nous  vos  fidèles  fujets  attendons 
»  avec  confiance  les  ordres  de  Votre 
»  Majefté  ;  c'efi:dans  cette  vue  qu'avec 
»  un  profond  refpeft  nous  lui  préfen- 
»  tons  ce  placet ,  la  fuppliant ,  avec  la 
»  dernière  inûance  ,  de  le  lire ,  &  de 
»  nous  accorder  la  grâce  que  noui  lui 
»  demandons.  Le  i  r^  de  la  cinquième 
»  lune  ,  c'eft-à-dire  ,  le  premier  juillet 
»   1724  y>. 

Le  même  jour  nous  allâmes  au  Palais 
pour  offrir  notre  placet ,  &  afin  que  le 
feiziéme  Prince  fût  averti  de  notre  ar- 
rivée ,  nous  nous  rendîmes  d'abord  au 
Tribunal  oii  il  a  voulu  que  nous  eufiîons 
rapport.  Comme  fous  cet  Empereur  il 
ne  nous  eft  plus  permis  de  pénétrer  dans 
l'intérieur  du  Palais  ,  nous  priâmes  un 
des  premiers  Mandarins  de  ce  Tribunal 
de  dire  au  Prince  que  nous  étions  au- 
dehors  de  la  porte  intérieure,  011  nous 
attendions  fes  ordres. 

Le  Mandarin  s'acquitta  volontiers  de 
cette  commiffion  ,  ôc  le  Prince  lui  or- 
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donna  de  lui  amener  deux  ou  trois  des 
Pères  qui  lui  apportaffent.le  placet.  Le 
Mandarin  conduifit  le  Père  Parennin  , 
le  Père  Bouvet  &  le  Père  Kegler  jus- 
qu'au lieu  oii  étoit  le  Prince  ,  dont  ils 
furent  très-bien  reçus.  A  l'inftant  il  fît 
appeller  un  des  grands  Mandarins ,  par 
les  mains  duquel  les  mémoriaux  de  TEm- 
pire  vont  à  l'Empereur  ;  &  il  lui  or- 
donna de  recevoir  le  placet  des  Euro- 
péens, &  de  le  porter  à  Sa  Majefté.  Ce 
Mandarin  fit  d'abord  quelque  difficulté  , 
fur  ce  qu'il  n'eft  permis  qu'à  ceux  qui 
occupent  certains  pofles  ,  d'offrir  des 
placets  à  l'Empereur  :  mais  enfin  ayant 
entendu  les  raifons  du  Prince  ,  il  reçut 
le  placet,  &  le  porta  incontinent  à  Sa 
Majeflé.  Après  un  tems  aflez  confidé- 
rable ,  il  rapporta  notre  placet ,  fur  lequel 
l'Empereur  venoit  d'écrire  lui-même  fa 
réponfe  de  la  manière  qui  fuit. 

«  Vous ,  Gouverneurs  de  l'Empire , 
>>  Princes  &  Grands ,  prenez  le  placet 
»  de  Taï-tjin-hien  (  c'efl  le  nom  Chinois 
^>  du  Père  Kegler  )  ,  envoyez  -  le  au 
»  Tfong-tou ,  &  Viceroi  de  la  province 
»  de  Canton  ;  qu'ils  fufpendent  les  or- 
»  dres  pour  un  temps  ,  &  qu'ils  ne 
»  prefTent  pas  les  Européens  d'aller  de- 
w  meurer  à  Macao  :  que  le  Tfong-tou ,  le 
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»  Vlceroi,le  Tfiang-Kiun  {f)  ^  le  Tz- 
»  ro«  (i)  délibèrent  férieufement  fui? 
»  cela,  ^  nie  faffent  leur  rapport.  S'ils 
>>  jugent  qu'il  n'y  a  pas  un  grand  mal 
»  à  craindre  pour  le  gouvernement  du 
»  peuple,  on  peut  permettre  aux  Euro- 
>*  péens  de  demeurer  à  Canton.  Outre 
»  cela  ,  confultez  aufîi  vous  autres ,.  ôi 
»  me  faites  votre  rapport  ». 

Le  Mandarin  ayant  rapporté  notre 
placet  avec  la  réponfe  de  Sa  Majeflé  , 
le  remit  aux  Gouverneurs  de  l'Empire  , 
qui  après  avoir  lu  cette  réponfe,  la  firent 
communiquer  aux  Pères  qui  étoient  pré- 
fens  :  fur  quoi  le  Père  Parennin  remer- 
cia Sa  Majeflé ,  &  fit  un  compliment  fi 
à  propos ,  que  le  Mandarin  jugeant  qu'il 
plairoit  à  l'Empereur,  alla  fur  le  chamî> 
lui  en  faire  le  rapport.  En  effet  l'Em- 
pereur en  parut  fi  content  ,  qu'il  or- 
donna au  Mandarin  de  faire  venir  les, 
trois  Pères  en  fa  préfence  ,.  faveur  à 
laquelle  aucun  de  nous  ne  s'attendoit. 

Lorfqu'ils  furent  en  fa  préfence  ,  îl 
leur  Çït  un  difcours  de  plus  d'un  quart 
d'heure  ;  îl  parut  qu'il  l'avoit  étudié , 
car  il  débita  fort  rapidement  tout  ce  qui 

(i)  Généial  des  foldats  Tartares. 
(a;  Général  des  foldats  Chinoisi 
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pOllvoît  juflifîer  fa  conduite  à  notre 
égard,  &  il  réfuta  les  raifons  contenues 
clans  le  placet  que  j'ai  rapporté  pag.  389, 
&  que  le  treizième  Prince  nous  obligea 
de  corriger.  Voici  en  détail  ce  que  Sa 
Majeilé  leur  dit. 

«  Le  feu  Empereur  mon  père ,  après 
»  m'avoir  inftruit  pendant  quarante 
»  ans,  m'a  choifi  préférablement  à  mes 
»  frères  pour  lui  fuccéder  au  Trône.  Je 
»  me  fais  un  point  capital  de  l'imiter , 
»  &  de  ne  m'éloigner  en  rien  de  fa 
»  manière  de  gouverner.  Des  Euro- 
»  péens ,  dans  la  province  de  Fokien  , 
»  vouloient  anéantir  nos  loix ,  &  trou- 
»  bloient  les  peuples  ;  les  Grands  de 
»  cette  province  me  les  ont  déférés  ;  j'ai 
»  dû  pourvoir  au  défordre  ;  c'eft  une 
»  affaire  de  l'Empire  ,  j'en  fuis  chargé  ; 
»  &  je  ne  puis ,  ni  ne  dois  agir  main- 
»  tenant ,  comme  je  fdifois  lorfque  je 
»  n'éîois  que  Prince  particulier. 

>>  Vous  dites  que  votre  loi  n'efl  pas 
»  une  fauffe  loi ,  je  le  crois  ;  (i  je  pen- 
»  fois  qu'elle  fiit  fauife ,  qui  m'empê- 
n  cherolt  de  détruire  vos  églifes  &  de 
»  vous  en  chafTer  ?  Les  fauffes  loix  font 
»  celles  qui  fous  prétexte  de  porter  à  la 
»  vertu  ,  foufflent  Tefprit  de  révolte  ^ 
»  comme  fait  la  loi  de  Pelicn-kiao.  Mais 
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»  que  diriez -vous  fi  j'envoyois  une 
»  troupe  de  Bonzes  ôi  de  Lamas  dans 
»  votre  pays  pour  y  prêcher  leur  loi , 
»  comment  les  recevriez-vous? 

»  Ly-ma-teou  (  c'eft  le  nom  Chinois 
»  du  Père  Ricci  )  vint  à  la  Chine  la  pre- 
»  miere  année  de  Ouan-ly.  Je  ne  tou- 
»  cherai  point  à  ce  que  firent  alors  les 
»  Chinois ,  je  n'en  fuis  pas  chargé:  mais 
»  en  ce  temps-là  vous  étiez  en  très-petit 
»  nombre,  ce  n'étoit  prefque  rien,  vous 
»  n'aviez  pas  de  vos  gens  &  des  églifes 
»  dans  toutes  les  Provinces  ;  ce  n'elt  que 
»  fous  le  règne  de  mon  père  qu'on  a 
»  élevé  par-tout  des  églifes ,  &  que  votre 
»  loi  s'efl  répandue  avec  rapidité  ;  nous 
»  le  voyions ,.&  nous  n'olions  rien  dire  ; 
»  mais  fi  vous  avez  fçu  tromper  mon 
»  père  ,  n'efpérez  pas  de  me  tromper  de 
»  même. 

»  Vous  voulez  que  tous  les  Chinois 
»  fe  faflent  Chrétiens  ;  votre  loi  le  de- 
»  mande  ,  je  le  fçais  bien  :  mais  en  ce 
»  «as  là  que  deviendrions-nous?  les  fu- 
>»  jets  de  vos  Rois  ?  Les  Chrétiens  que 
»  vous  faites  ne  reconnoiffent  que  vous; 
»  dans  un  temps  de  trouble  ,  ils  n'écou- 
»  teroient  point  d'autre  voix  que  la 
»  vôtre.  Je  fçais  bien  qu'aftuellement  il 
»  n'y  a  rien  à  craindre  ',  mais  quand  les 


&  curkufes*  397 

»  valffeaux  viendront  par  mille  (i)  ^ 
»  dix  mille  ,  alors  il  pourroit  y  avoir  du 
»  défordre. 

>»  La  Chine  a  au  nord  le  Royaume'des 
»  Rufîiens ,  qui  n'eft  pas  méprifable  ;  elle 
»  a  au  iud  les  Européens  &  leurs 
»  Royaumes ,  qui  font  encore  plus  conii- 
»  dérables,  &  à  Voueû  jffe-ouan-raptan.Çi) 
»  Je  veux  le  retenir  chez  lui  ,  &  l'em- 
«  pêcher  d'entrer  dans  la  Chine , de  peur 
»  qu'il  n'y  excite  du  trouble.  Lange  , 
»  compagnon  d'îfmaliofF,  Ambaffadeur 
»  du  Czar  ,  prioit  qu'on  accordât  aux 
»  Rufîiens  la  permiffion  d'établir  dans 
»  toutes  les  Provinces  des  faâ:oreries 
»  pour  le  commerce  :  il  fut  refufé  ,  &C 
»  on  ne  lui  permit  de  trafiquer  qu'à 
»  Peking  ,  &C  à  Tchu-Kou-pai-Jing ,  fur 
»  les  limites ,  dans  le  pays  des  Kalkas.  Je 
»  vous  permets  de  même  de  demeurer 
»  ici  &  à  Canton,  autant  de  temps  que 
»  vous  ne  donnerez  aucun  fujet  de 
»  plainte ,  car  s'il  y  en  a  dans  la  fuite ,  je 
»  ne  vous  laifTerai  ni  ici  ni  à  Canton:  je 
>>  ne  veux  point  de  vous  dans  les  Pro- 


(1)  ExprelTion  Chinoife  pour  dire  en  grand 
nombre. 

{%)  Prince  de  Tartarie,  qui  depuis  huit  ans 
|ait  la  guerre  aux  Chinois. 
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»  vinces.  L'Empereur  mon  père  a  percîit 
»  beaucoup  de  fa  réputation  dans  i'cfprit 
M  des  Lettrés  ,  par  la  condefcendancô 
»  avec  laquelle  il  vous  y  a  laiiTé  établir. 
»  Il  ne  fe  peut  faire  aucun  changement 
»  aux  loix  de  nos  Sages ,  &  je  ne  ibufFrî- 
»  rai  point  que  de  mon  règne  on  ait  rieil 
»  à  me  reprocher  fur  cet  article.  Quand 
»  mes  fils  &  mes  petits-fils  feront  fur  le 
>>  trône  ils  feront  comme  bon  leur  fem- 
»  blera  ,  je  ne  m*en  embarrafle  pas  plus 
»  que  de  ce  qu'a  fait  Ou  an-ly. 

»  Du  refle  ,  ne  vous  imaginez  pas  que 
,  »  i*aie  rien  contre  vous  ,  ou  que  je 
»  veuille  vous  opprimer  :  vous  fçavez 
»  la  manière  dont  j'en  ufois  avec  vous 
»  quand  je  n'étois  que  Regulo  :  la  fa- 
»  mille  d'un  de  vos  Chrétiens  Mandarin 
»  dans  le  Leaôtong  ,  fe  fouleva  contre 
»  lui ,  parce  qu'il  n'honoroit  pas  fes  an- 
»  cêtres.  Dans  l'embarras  où  vous  étiez, 
»  vous  eûtes  recours  à  moi ,  &  j'accom.- 
»  modai  cette  affaire.  Ce  que  je  fais 
»  maintenant ,  c'qG.  en  qualité  d'Empe- 
»  reur  ;  mon  unique  foin  efl  de  bien 
»  régler  l'Empire  ;  je  m'y  applique  du 
»  matin  au  loir  :  je  ne  vois  pas  même 
»  mes  enfans  ni  l'Impératrice  ,  je  ne 
»  vois  que  ceux  oui  font  chargés  du 
p  foin  des  affaires  publiques  ,  &.    cela 
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*>  durera  autant  que  le  deuil  qui  eft  de 
»♦  trois  ans.  Après  quoi  je  pourrai  peut- 
f>  être  vous  voir  comme  à  l'ordinaire  ♦>. 
C'eft  à  peu  près  tout  ce  que  dit  l'Em- 
pereur, il  parla  avec  une  rapidité  qui 
failbit  bien  connoître  qu'il  ne  vouloit 
pas  qu'on  lui  répondit  :  cependant  lors- 
qu'il parla  de  Lange  ,  fon  nom  ne  lui 
venant  pas  à  l'efprit ,  il  fit  figne  au  Père 
Parennin  ,  qui  le  lui  nomma  aulîi-tôt  ; 
&  faififfant  cette  occafton  :  »  quand  le 
»  feu  Empereur  votre  père,  ajouta-t-il, 
»  refui'a  à  Lange  des  établiflemens  pour 
»  les  Rufiiens ,  je  fus  chargé  de  lui  en 
»  expliquer  l'ordre  qui  étoit  en  langue 
»  Tartare.  Cet  ordre  portoit  qu'il  ne 
»  devoit  pas  demander  cette  grâce ,  fous 
»  prétexte  qu'il  voyoit  d'autres  Euro- 
«  péens  dans  les  provinces  :  ce  font  des 
»  Religieux,  difoit  l'Empereur ,  qui  prê- 
»  client  leur  loi  ;  ils  ne  font  point  de 
»  commerce  ;  ils  ne  s'en  retournent  point 
»  en  Europe.  Vous  autres  ,  vous  voulez 
»  commercer  ,  entrer  ,  fortir  ,  changer 
»  vos  gens  quand  il  vous  plaira  ;  ils  ne 
«  font  pas  Religieux  :  s'ils  violent  nos 
»  loix  ,  je  fuis  obligé  de  les  punir  , 
»  &  fi  je  les  punis  ,  votre  Czar  s'en 
»  plaindra  ,  ^  ce  fera  entre  nous  un 
^  fujet  de  brouillerie  ;   cela  ne  fe  peut 
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»  pas  ».  L'Empereur  vit  bien  que  ces 
paroles  réfutoient  la  comparaifon  qu'il 
avoit  apportée  des  Rufîiens  ;  mais  il 
fît  femblant  de  ne  pas  s'en  appercevoir , 
&  il  continua  comme  s'il  n'y  avoit  fait 
nulle  attention. 

L'Empereur  en  finiffant  chargea  les 
trois  MifTionnaires  de  faire  part  à  leurs 
compagnons  de  ce  qu'il  venoit  de  leur 
dire ,  après  quoi  il  leur  fit  à  tous  trois 
de  petits  préfens  dont  ils  remercièrent 
très-humblement  Sa  Majefté  ;  puis  le 
P.  Parennin  prenant  la  parole ,  fupplia 
l'Empereur  de  fe  bien  perfuader  ,  que 
nous  n'étions  pas  tellement  dépourvus 
de  fens ,  que  de  fouffrir  tant  de  fatigues, 
&  de  courir  tant  de  dangers  pour  venir 
à  la  Chine  avec  des  delTeins  dans  l'ame, 
qui  puffent  lui  être  préjudiciables. 

La  manière  dure  ,  dont  peu  après 
cette  audience  ,  l'Empereur  traita  une 
famille  illuftre  prefque  toute  chrétienne  , 
ne  fît  que  trop  voir  que  fa  réfolution 
étoit  prife  d'éteindre  tout-à-fait  le  Chrif- 
tianifme.  Le  chef  de  cette  famille  eft  un 
Prince  du  Sang ,  âgé  de  près  de  quatre- 
vingt  ans,  lequel  defcend  du  frère  aîné 
de  celui  qui  a  fondé  la  dynaftie  régnante , 
fans  avo;r  égard  ni  à  Ion  rang  ,  ni  à  fa 
yieilleile  ,  ni    aux  fervices  importans 
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qu'il  a  rendus  à  l'Etat ,  ni  aux  plus  grands 
emplois  qu'il  a  remplis  avec  diltinftion  , 
on  vient  de  l'exiler  en  Tartarie ,  lui  & 
tous  fes  enfans.  Je  ne  m'ctenJrai  point 
ici  fur  le  courage  &  la  vertu  qu'ont  fait 
paroître  ces  illuftres  exilés  ;  vous  en 
ferez  inftruit  par  une  relation  bien  dé- 
taillée qu'on  vous  envoyé. 

Ce  que  je  puis  ajouter  à  ce  que  je 
viens  de  vous  écrire  ,  c'eft  le  départ  de 
prefque  tous  les  Millionnaires  qu'on  a 
chaflés  des  provinces  pour  les  conduire 
à  Caaton.  Monfeigneur  l'Evêque  de 
LorJme,  Vicaire  Apodollque  des  pro- 
vinces de  Chinfi  &  Chanfi  ^  a  mandé  que 
fon  départ ,  de  même  que  celui  de  trois 
Pères  Francifcains  &  du  Père  Baborier, 
Jéfuite  François ,  étoit  fixé  au  premier 
de  la  nouvelle  lune  17  O'flobre,  &  que 
i'égl  (e  de  notre  compagnie  avoit  déjà 
été  changée  en  école  publique. 

Nous  avons  appris  par  d'autres  lettres 
que  le  Père  Simonelli  &  le  Père  Do- 
menge,  tous  deux  Jéfuites  ,  l'un  Italien 
&;  l'autre  François  ,  étolent  partis  au 
commencement  de  feptembre  ,  le  pre- 
mier de  Chantong  ,  &  le  fécond  du 
i/o/ztî/z;  &  que  le  14  de  la  huitième  lune, 
le  lendemain  de  la  fête  de  S.  Michel,  le 
P.  Gozani  devoit  fortir  de  la  même  pro- 
vince. 
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Des  lettres  du  Père  Laureati  que  nouS 
reçûmes  hier  ,  nous  marquent  qu'il  étoit 
à  Nan-tchangfou  ,  capitale  de  la  pro- 
vince du  Kiang-Ji,  avec  le  Père  de  Pre- 
mare  qu'on  avoit  renvoyé  de  fon  églife 
de  Kieou-Kiang  ^  &  qu'ils  n'attendoient 
plus  que  l'atrivée  du  Père  Contancin 
pour  être  conduits  tous  trois  à  Kart' 
tcheou-fou  de  la  même  province,  y  pren- 
dre le  Pere'd'Acoila  ,  JéAiite  Portugais, 
^  fe  rendre  à  Canton, 

Le  Père  Hervieu  ,  fupérieur  de  notre 
Miffion  Françoife  ,  nous  mande  que  les 
Mandarins  de  la  province  de  Houquang 
les  ont  contraints  lui  &r  le,  Père  Noëlas 
qui  étoit  k  Nganlo ,  d'abandonner  leurs 
églifes,  pour  ie  rendre  à  la  capitale  de 
la  province  ,  &  fe  joindre  au  Père 
Bayard  &  au  Père  le  Coûteux  ,  afin  d'être 
conduits  tons  cnfemble  à  Canton. 

Nos  Pères  qui  font  dans  la  province 
de  Kiangnan ,  écrivent  que  le  Père  de 
Sylva,  le  Père  Mendez  ,  le  Pr-re  de  Sa  , 
le  Père  de  Brito  ,  le  Père  Pinto  ,  tous 
Portugais  ;  le  Père  Marabito  ,  Italien  ; 
le  Père  Jacqueniin  ,  François ,  &  le  Père 
Bonkouski  ,  Polonois  ,  doivent  partir 
vers  le  milieu  de  la  huitième  lune  , 
c'cil-à-dire  ,  vers  le  commencement 
d'cciobrcr 
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Le  R.  P.  Saravalle  ,  Francifcain  & 
adminiflrateur  du  Hou  Kouang^  mande 
qu'au  mois  de  feptembre  ,  il  doit  partir 
^owr  Macao.  Nous  n'avons  pu  encore  fça- 
voir  en  quel  temps  les  autres  Mifîionnai- 
res  feront  forcés  de  quitter  leurs  églifes  : 
vous  pouvez  juger.  Mon  Révérend  Père, 
quelle  ell:  notre  douleur,  de  voir  d'un 
côté  entre  les  mains  des  iniideles  plus 
de  trois  cens  églifes  ,  qui  avoient  été 
confacrées  au  culte  du  vrai  Dieu  ;  & 
d'un  autre  côté  plus  de  trois  cens  mille 
chrétiens  fans  prêtres  ,  fans  parte iirs  , 
&  deflitués  de  tout  fecours  fpirltuel  : 
ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable  ,  c'efl 
qu'à  moins  d'un  grand  miracle  ,  nous 
ne  voyons  pas  qu'on  puilTe  les  aiTider , 
fans  expofer  vifiblement  l'ombre  d'ef- 
pérance  qui  nous  refle  dans  le  féjour 
qu'on  nous  permet  de  faire  à  Peking. 

Je  connois  trop  le  zèle  de  nos  Révé- 
rends Pères  ,  pour  ne  pas  m'affurer  qu'ils 
ne  cefferont  point  de  recommander  à 
Dieu  dans  leurs  faints  facriiices  cette 
Miflion  expirante ,  qu'on  avoit  raifon 
de  regarder  comme  la  plus  étendue  &. 
la  plus  floriflante  de  l'églife  de  Jefus- 
Chrill:.  Trop  heureux  fi  nous  pouvions, 
par  l'efFufion  de  tout  notre  fang  ,  lui 
rétablir  cette  belle  portion  de  fon  hé-; 
ritage  I  Je  fuis ,  &;c, 
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Depuis  l'arrivée  de  cette  lettre^,  on 
en  a  reçu  d'autres  d'une  date  plus  ré- 
cente ,  qui  apprennent  les  chofes  fui- 
vantes. 

Le  Père  Hervieu  ,  fupérieur  de  la 
MifTion  Françoife ,  le  Père  Bayard ,  le 
Père  Domenge  ,  le  Père  de  Premare , 
le  Père  le  Coûteux,  le  Père  Noëlas ,  le 
Père  Contancin  ,  le  Pcre  Baborier ,  le 
Père  du  Baudory  &  le  Père  Labbe  font 
déjà  rendus  à  Canton  ,  de  même  que  les 
Pères  Laureati  ,  d'Acofta  ,  S"monelli , 
Lopez ,  Miller ,  Perey  ra  ,  &  prefque  tous 
les  autres  Miffionnaires, 

Aux  premières  nouvelles  de  l'arrêt  du 
Lî  (i)  pou  ,  confirmé  par  l'Empereur, 
M.  Mullener,  Evêque  de  Myriophis  , 
s'eft  retiré  à  Péking  :  le  Père  Caflorano , 
Francifcain  de  la  Propagande  ,  a  aufîi 
deffein  de  s'y  rendre. 

Le  Père  Angelo  Pavefe  ,  Religieux  de 
faint  François,  Napolitain  ,  qui  étoit  au 
fervice  de  l'Empereur  en  qualité  d'Hor- 
loger ,  efl  mort  à  Péking  :  on  y  a  perdu 
aufîi  le  Père  du  Tartre ,  Jéfuite  François , 
Mathématicien  ,  qui  mourut  au  mois  de 
mars  de  l'année  1724. 

Le  Grand  Vicaire  de  M,  l'Evêque  de 

(i)  Tribunal  dçs  rites. 
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Nanking  ,Franclfcam  Portugais ,  le  Père 
Miraîta,  Clerc  mineur  de  la  Propagande, 
&  le  Père  Bonkouski  fe  font  retirés  à 
Canton. 

Sur  la  limple  nouvelle  de  l'arrêt  du 
Li-pou,  &  avant  qu'il  fût  publié ,  l'églife 
du  Sonkiang-fou  dans  le  Nanking  fut  fur 
le  point  d'être  pillée  par  le  peuple  ;  on 
pilloit  déjà  celles  des  Pères  Pertugais  à 
Tchang-tho-fou ,  &  le  peuple  la  démo- 
liflbit ,  lorfque  les  Mandarins  y  accou- 
rurent à  propos ,  &  par  leur  préfence 
écartèrent  les  infidèles. 

L'églife  de  Kiang-tchiou-fou  dans  la 
province  de  Chanji ,  a  été  changée  en 
collège  pour  les  Lettrés. 

L'églife  de  Koiuy-lïn-fou^  capitale  de 
la  province  du  Kuangfi ,  a  été  changée 
en  mailon  pubhque  pour  les  Mandarins. 

Les  églifes  de  Voufi-hhn  &  de  Tfong" 
ming-hlcn  n'ont  été  confervées  qu'à  la 
faveur  des  fauve -gardes. 

Les  églifes  de  la  province  de  Fokien 
ont  été  changées  les  unes  en  écoles  ,  les 
autres  en  collèges  pour  les  Lettrés  , 
d'autres  en  magaiins  de  riz ,  ou  en  mai- 
fons  publiques.  Les  trois  qui  font  dans 
la  capitale  ,  font  deflinées  à  fervir  d'hô- 
tels publics  ,  pour  les  Mandarins.  L'é- 
glife de  Lin-kiang'hkn  eu  changée  en 
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college,&  celle  de  Yen-ping-fou  en  école: 
régllle  de  la  Vierge  en  magalinderiz.  On 
a  placé  une  Idole  dans  cqWç.  àt  Pou-tchin- 
hien ,  &  de  l'intérieur  on  a  fait  un  ma- 
gafin.  L'églife  de  la  Vierge  a  été  changée 
en  falle  en  l'honneur  d'une  veuve  cé- 
lèbre. Au  mois  d'août,  on  a  fait  de  notre 
églife  françoife,  qui  eft  dans  la  capitale, 
une  efpece  d'hôpital  pour  les  malades 
&  les  peiliférés. 
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LETTRE 

jDu  Père  Parennïn  ,  M'i£îonnalre  de  la. 
Compagnie  de  Jefiis  ,  au  Père  *  *  *  de  la 
même  Compagnie, 

A  Peking ,  ce  10  août  1724. 
IVloN   RÉVÉREND    PeRE, 

La  paix  de  N.  S, 

'  Vous  VOUS  attendez  fans  doute  que  je 
vous  expofe  ici  l'état  de  défolation  oii 
cette  Mifîion  ,  autrefois  li  floriflante , 
vient  d'être  réduite.  Mais  comme  d'au- 
tres fe  font  déjà  chargés  du  foin  de 
vous  en  inftruire ,  je  me  bornerai  à  vous 
entretenir  d'une  feule  famille  de  Peking, 
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plus  îUuflre  par  la  Foi  de  Jerus-Chrid , 
qu'elle  a  généreufement  profefféc,  que 
par  le  fang  royal  des  Tartares  Mant- 
chéoux  dont  elle  efl  iffue.  Quoique  je 
n'aie  pas  contribué  à  la  converfion  de 
ces  Princes,  &  qu'après  Dieu  ils  en 
fbSent  redevables  aux  ibins  du  Père 
JoCeph  Suarès,  Jéliiite  Portugais,  qui  leur 
a  conféré  le  baptême,  &  qui  a  toujours 
gouverné  leur  conlcience  ;  j'ai  eu  ce^ 
pendant  avec  eux  de  fi  étroites  liaifons, 
&  je  les  ai  entretenus  fi  fouvent ,  que 
je  fliis  en  état  de  vous  en  rendre  un 
compte  très-exaâ;  &  très-lincere. 

Mais  d'abord  il  eft  bon  de  vous  pré- 
venir fur  l'idée  que  vous  devez  vous 
former  des  Princes  du  Sang  de  la  Chine; 
vous  vous  tromperiez  fort,  fi  vous  les 
compariez  à  ceux  d'Europe,  ôi  fur-tout 
de  la  France,  où  la  fuite  glorieufe  de 
tant  de  Rois  leurs  ancêrres  les  élevé  de 
beaucoup  au-delîus  des  perfonnes  même 
les  plus  diftinguées  de  l'Etat  :  leur  petit 
nombre  leur  attire  encore  plus  d'atten-» 
tion  &  de  relpeâ: ,  &  ce  refped  s'aug-» 
mente  dans  l'efprit  des  peuples,  à  pro- 
portion qu'ils  approchent  de  plus  près 
du  trône. 

Il  n'en  eil  pas  ainfi  à  la  Chine  :  les 
Princes  du  Sang  dont  je   vais   parler, 
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touchent  prefqu'à  leur  origine  ;  ils  ne 
vont  qu'à  cinq  générations  ;  leur  nombre 
néanmoins  s'cft  tellement  multiplié  en 
li  peu  de  temps ,  qu'on  en  compte  au- 
jourd'hui plus  de  deux  mille  :  cette 
multitude,  en  les  éloignant  du  trône, 
les  avilit,  fur- tout  ceux  qui  d'ailleurâ 
fe  trouvant  dépourvus  de  titres  &  d'em- 
plois, ne  peuvent  figurer  d'une  manière 
conforme  à  leur  r.aiflance  :  c'eft  ce  qui 
met  une  grande  différence  entre  les 
Princes  du  même  Sang;  &  ce  qui  doit 
vous  faire  juger  quels  étoient  les  obf- 
tacles  qu'avoient  à  furmonter  ceux  dont 
je  parle,  qui  ont  embraffé  le  Chriftia- 
nifme. 

Je  dois  encore  vous  faire  obferver 
qu'il  y  a  à  Peking  un  tribunal  unique- 
ment établi  pour  y  traiter  des  affaires 
des  Princes  :  on  ne  veut  pas  qu'ils  foient 
confondus  avec  le  commun  à\\  peuple. 
Les  Préfidens  &  les  premiers  Officiers  de 
ce  tribunal  fent  des  Princes  titrés  :  on 
choifitles  Officiers  fiibalternes  parmi  les 
Mandarins  ordinaires  :  c'eft  à  ceux-ci  de 
dreffer  les  aftes  de  procédure,  &  de 
faire  les  autres  écritures  nécelTaires.  C'eft 
auffi  dans  les  regiftres  de  ce  tribunal  qu'on 
infcrit  tous  les  enfans  de  la  famille  royale, 
à  me  fur  e  qu'ils  naiffent  ;  qu'on  marque 
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les  titres  &  les  dignité ,  dont  on  leshonore; 
qu'on  les  juge ,  &  qu'on  les  punit  s'ils  le 
méritent. 

Autre  obfervaîion  à  faire,  c'eft  que 
tous  les  Régulos,  outre  leur  femme  lé- 
gitime ,  en  ont  ordinairement  trois  autres 
auxquelles  l'Empereur  donne  des  titres, 
&    dont    les     noms    s'infcrivent    dans 
le   tribunal    des    Princes   :   les   enfans 
qui  en  naiffent,  ont  leur  rang  après  les 
enfans  légitimes,  &  font  pîus  confidérés 
que  ceux  qui  naifTent  des  fmiples  concu- 
bines, que  les  Princes  peuvent  avoir  en. 
auffi  grand  nombre  qu'ils  le  fouhaitent. 
L'Empereur  qui  règne   aujourd'hui , 
n'eft  que  le  troifiéme  de  ceux  qui  ont 
régné   depuis   quatre-vingt-un  ans  fur 
toute  la  Chine  &  la  Tartarie;  mais  il 
eft  le  cinquième,  fi  on  remonte  jufqu'à 
fon  bifaïeul  6i  à  fon  trifaïeul  :  celui-ci  , 
après  avoir  fubjugué  fon  propre  pays , 
conquit  encore  toute  la  Tartarie  orien- 
tale, le  royaume  de  Corée ,  la  province 
de  Leaotong  au-delà  de  la  grande  mu- 
raille ,  &  établit  fa  Cour  dans  la  capitale 
appellée  Chinyam  par    les  Chinois ,  bc 
Motikeden  par  les  Tartares  Mantchéoux. 
On  lui  donna  dès-lors  le  nom  de  Tait/ou  : 
c'eft  un  nom  commun  à  tous  les  con- 
çjuérans,  qai  font  Içs  premiers  auteurs. 
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d'une  dynadie  ;  &  comme  fes  frères  ^ 
qui  étoient  en  grand  nombre ,  avoient 
beaucoup  contribué  par  leur  valeur  à 
la  conquête  de  tant  de  pays ,  il  fît  les 
ims  TJlnyam  ,  les  autres  Kiunvam  & 
Peylé  :  il  a  plu  aux  Européens  d'appeller 
ces  fortes  de  dignités  du  nom  de  Régulos 
du  premier,  du  fécond  &  du  troiliéme 
ordre.  Il  fut  réglé  alors  que  parmi  les 
enfans  de  ces  Régulos ,  on  en  choiliroit 
toujours  un  pour  fuccéder  à  fon  père 
fdans  la  même  dignité. 

Outre  ces  trois  dignités ,  ce  même 
jEmpereur  en  établit  encore  quelques 
autres  qui  leur  font  inférieures ,  &  qui 
fe  donnent  aux  autres  enfans  qui  s'en 
rendent  les  plus  dignes  :  ceux  du  qua- 
trième degré  s'appellent  Peitfé;  ceux  du 
cinquième  Cong,  &  ainfî  des  autres.  Ce 
cinquième  degré  eft  encore  au-deffus 
de  tous  les  plus  grands  Mandarins  de 
l'Empire. 

Les  autres  qui  fuivent  n*ont  point, 
comme  les  précédens,  des  marques  ex- 
térieures qui  les  diflinguent  des  Man- 
darins, foit  dans  leurs  équipages,  foit 
dans  leurs  habits;  ils  ne  portent  mie  la 
ceinture  jaune ,  qui  efl  commune  a  tous 
les  Princes  du  Sang,  tant  à  ceux  qui 
polTédent  des  dignités,  qu'à  cçux  qui 
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n'en  ont  pas  ;  mais  ceux-ci  ont  honte  de 
la  faire  paroître,  &  ils  ont  coutume  de 
la  cacher  lorfque  leur  indigence  les 
met  hors  d'état  d'avoir  un  équipage 
convenable  à  leur  rang  &  à  leur  naij- 
fance. 

Parmi  les  Régulos  dont  je  parle,  il  y 
en  a  un  du  troifiéme  ordre ,  nommé 
Sounou^?igé  de  foixante-dix-fept  ans.  It 
defcend  de  l'aîné  des  Empereurs  qui  ont 
régné  jufqu'ici.  La  famille  dont  il  eit  le 
chef  eft  très-nombreufe.  Il  a  eu  treize 
fils,  dont  onze  vivent  encore,  &  ont 
tous  des  enfans,  &  feize  filles ,  qui  pres- 
que toutes  ont  été  mariées  à  des  Princes 
Mongols ,  ou  à  des  Mandarins  de  Peking  : 
car  feîon  la  loi  des  Mantchéoux,  ils  ne 
peuvent  s*unir  par  le  mariage  avec  les 
Princes  du  même  Sang. 

Le  troifiéme  des  fils  de  ce  Régulo 
s'étant  fignalé  par  fa  fagefle  &  fon  ha- 
bileté, non-feulement  dans  les  emplois 
militaires  ,  mais  encore  dans  la  connoif- 
fance  des  livres  Chinois  &  Tartares , 
l'Empereur  lui  en  témoigna  fa  fatis- 
fa^lion  en  l'élevant  à  la  dignité  de  Congy 
c'eft-à-dire  ,  de  Régulo  du  cinquième 
ordre  ;  il  lui  aiîigna  en  même  -  temps 
les  honneurs  &  les  appointemens  attachés 
k  cettç  dignité  j  ôc   ce  qui  le  flattoit 
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encore  davantage ,  c'efl  que  rEmpcreùï^ 
tlonnoit  par-là  à  connoître  qu'il  le  àti' 
tinoit  à  être  le  fuccefTeur  de  (on  père. 
L'occupation  de  ces  Princes ,  en  re- 
montant dp  cinquième  ordre  jufqu'aii 
premier,  eft  pour  l'ordinaire  d'aflifter 
aux  cérémonies  publiques ,  de  fe  montrer 
lous  les  matins  au  palais  de  l'Empereur, 
puis  de  fe  reti;-er  dans  leur  propre  palais, 
où  ils  n'ont  d'autre  foin  que  celui  de 
gouverner  leur  famille,  les  Mandarins 
ik  les  autres  .Officiers  dont  l'Empereur 
^  compofé  leurs  maifons;  il  «ne  leur  efl 
pas  permis  de  fe  vifiter  les  uns  les  au- 
tres, ni  .de  coucher  hors  de  la  ville  fanç 
î.me  permifîion  expreffe.  Chacun  voit 
^ffez  pour  quelle  raifon  on  les  aftreint 
è  une  loi  fi  gênante;  il  fu;ffit  de  dire 
qu'elle  leur  donne  un  grand  loifir,  & 
que  la  pkjpart  pe  l'emploient  pas  trop 
utilement. 

Celui  dont  je  p?rle ,  naturellement 
ennemi  de  tout  amufement  frivole ,  s'oc- 
çupoit  à  la  levure  ;  &  ce  fut  la  voie  dont 
Dieu  fe  fervit  pour  l'attirer  à  la  connoif- 
^ance  des  vérités  chrétiennes;  c'eft  ce 
qu'il  me  raconta  lui-même,  il  y  a  peu  de 
roois  :  je  le  priois  de  m'apprendre  ce  qui 
avoit  donné  lieu  à  fa  converfion  ,  & 
fiuçls  en  avoient^tçles  cpmmencemepsg 
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éette  demande  alarma  d'abord  fa  mer- 
<leftie  ,  &  la  peine  qu'il  en  reffentit  * 
parut  fur  fon  vifage.  Après  avoir  rcvé  un 
peu  de  temps  :  «  puifque  vous  le  voulez' ,- 
>»  me  dit -il,  je  vous  en  ferai  l'hiiloire 
»  en  peu  de  mots  :  je  vous  avoue  que  j'ai 
»  honte  d'avoir  fi  long-temps  réfifté  h 
y>  la  voix  de  Dieu,  &  d'avoir  regardé*' 
»  comme  des  inventions  humaines  fes 
»  plus  redoutables  myfleres.  Je  corn- 
»  mençai  par  feuilleter  les  livres  les  plus 
»  eilimés  des  Chinois  ,  &  qui  font  entré 
»  les  mains  des  Lettrés  :  enfuite  l'envié 
»  me  prit)  de  lire  pareillement  ceux  des 
^>  Seâaires ,  des  Hcchang  &  des  TaoJJc^ 
»  pour  me  mettre  au  fiiit  des  raifonâ 
^  qui  les  portent  à  vivre  d'une  manière 
»  fi  différente  du  commim  des  hommeir, 
»  Je  trouvai  ces  ouvrages  femés  d'obfcu* 
»  rites;  je  n'y  voyois  ni  principes  fui- 
»  vis,  ni  raifon  fblide  fur  les  points  les 
»  plus  eifentlels,  je  m'en  prenois  alors 
»  à  mon  peu  d'intelligence  ;  je  recom- 
»  mençois  mes  levures  avec  plus  d'ap- 
»  piication;  je  confultois  ceux  de  ces 
»  (e&ds  qui  pafToient  pour  habiles,  je 
»  dif putois,  je  propof'ois  mes  difficultés; 
»  mais  leurs  rcponfes  ne  me  fatisfaifoient 
»  pas  ;  je  ne  voyois  pas  même  qu'ils 
*>  s'accordaflent  enfemble  fur  le  châti- 
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»  ment  des  méchans ,  ni  fur  la  récom- 
»  penfe  promife  aux  gens  de  bien ,  en- 
»  fin  rien  ne  me  contertoit.  Dieu  permit 
»  qu'un  jour  je  pafTai  par  la  foire  d'une 
»  pagode  (i);  j'y  vis  de  vieux  livres 
»  expofés  en  vente  ;  l'un  de  ces  livres 
»  avoit  pour  titre  ,  de  Came  de  thomme  ; 
»  ma  curiofité  fut  piquée  :  je  fis  figne 
»  à  un  de  mes  gens  de  l'acheter,  &  je 
»  me  rendis  à  mon  palais  ;  à  peine  y 
»  fus-je  arrivé,  que  je  me  mis  à  le  lire. 
»  Jfe  trouvai  que  le  ftyle  en  étoit  bien 
»  différent  des  autres  que  j'avois  déjà 
»  lus,  mais  je  n'en  comprenois  ni  le 
»  fens  ni  les  conféqaences,  &  les  diffi- 
»  cultes  fe  préfentoient  en  foule  à  mon 
»  efprit. 

«  J'envoyai  che^  les  Libraires  cher- 
»>  cher  de  femblables  livres  qui  pufl'ent 
*>  me  donner  quelque  éclairciffement  ; 
»  les  Libraires  qui  n'en  étoient  pas  four- 
»  nis  5  répondirent  qu'on  n'en  trouveroit 
»  qu'au  Tun  tchou  tang ,  c'ell-à-dire  ,  à 
»  réglife  ;  je  pris  ce  nom  pour  celui  de 
»  l'enfeigne  du  lieu  où  l'on  vendoit  c^^ 

(i)  Il  y  a  ici  deux  fois  le  mois  dans  certaines 
pngodes  une  foire  où  l'on  vend  toutes  fortes  de 
curiofités  ,  &  c'eft  la  coutume  que  les  Grands  y 
aillent  par  curiofîté  acheter  des  anciennes. 
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\y  fortes  de  livres;  car  quoique  je  fçufie 
>>  en  général  qu'il  y  avoit  des  Européens 
»  à  Péking  ,  je  n'avois  jamais  parlé  à 
»  aucun  d'eux  ,  &  je  ne  fçavois  pas 
î')  même  que  le  lieu  oh  ils  demeuroient 
»  s'appellât  Tien  tchou  tang. 

»  J'ordonnai  donc  à  un  domeftique 
»  d'en  aller  acheter;  il  revint  bientôt 
»  avec  quantité  de  livres  qu'il  m'ap- 
>>  porta ,  en  me  difant  qu'ils  ne  fe  ven- 
»  doient  pas,  mais  que  les  Européens 
»  les  donnoient  libéralement  à  ceux  qui 
»  en  demandoient  ;  il  m'ajouta  que  leurs 
»  Catéchiftes  l'avoient  fort  entretenu 
»  de  ces  Pères  &  de  la  loi  qu'ils  prê- 
»  choient ,  &  que  j'en  trouverois  les  ar- 
>)  ticles  les  plus  importans  dans  les  li-'. 
»  vres  dont  on  me  faifoit  préfent* 

»  Je  les  lus  avec  empreffement  ;  j'étois 
>>  charmé  de  Tordre ,  de  la  clarté  ,  & 
f>  de  la  folidité  des  raifonnemens  qui 
«  prou  voient  un  Être  fouverain  ,  uni- 
»  que,  créateur  de  toutes  chofes,  tel 
»  enfin  qu'on  ne  fçauroit  rien  imagi- 
>>  ner  de  plus  grand ,  ni  de  plus  partait. 
»  La  fimple  expofition  de  fes  magnifi- 
M  qiies  attributs  me  talfoit  d'autant  plus 
»  de  plailir,  que  je  trouvois  cette  doc- 
»  trine  conforme  à  celle  des  anciens 
f>  livres. 

S  iv 
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»  Mais  quand  je  vins  à  l'endroit  oit 

»  l'on  enfeigne  que  le  Fils  de  Dieu  s'eft 

»  fait  homme  ,  je  fus  furpris  que  des 

»  perfcnnes  d'ailleurs  fi  éclairées  ,  euf* 

»  fent  mêlé  à  tant  de  vérités  ,  une  doc- 

»  trine  qui  me  paroiiToit  fi  peu  vraifem- 

»  blable ,    oC  qui   choquoit  ma  raifon. 

»  Plus  j'y  réflévihifiois  ,  plus  je  trouvois 

»  de  réfiilar.ce  dans  mon  eiprit  fur  cet 

»  article  ;  ceft  qu'alors  je  regardois  un 

»  rnyiiere  fi  fi.blime  des  y  eux  de  la  cha'k , 

»  &:  je  n'avois  pas  encore  appris  à  cap- 

»  tiverma  raifon  fous  le  joug  de  la  foi. 

»  Enfin,  je  com^muniquai  ces  livres  à  mes 

»  frères  &  à  mes  parens ,  ils  donnèrent 

»  lieu   à  de  fréquentes  difputes  ;  nous 

»  allâmes  plufieur;  fois  à  l'églife  pour 

»  éclairdr  nos  doutes,  &  fixer  nos  incer- 

>?  titudes.; nous  confé-âmes fouvent  avec 

»  les  Pères  &  avec  les  Lettrés  chrétiens  : 

»  leurs  réponfes  me  paroiffoient  folides , 

»  &  mes  doutes  ne  le  dilipoient  point. 

»  Je  compofai  alors  deux  volumes,  où 

»  je  ramafîai  tous  les  motifs  qui  nous 

»  portent  à  croire  les  révélations  divi- 

»  nés  ,  &  tout  ce  que  j 'a vois  lu  de  plus 

»  clair  &  de  plus  preflant  dans  les  livres 

»  de  la  Religion  chrétienne.  J'y  ajoutai 

»  les  difficultés  qu'on  peut  y  oppofér , 

5*  6c  les  réponfes  qui  les  éclairciliéni  ; 
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5?  )e  donnai  à  ce  petit  ouvrage  l'ordre 
»  &  l'arrangement  qui  me  parut  le  pUis 
»  naturel ,  n'ayant  d'autre  vue  que  d'a- 
»  chever  de  me  convaincre  moi-même  , 
«  &  de  convaincre  ceux  de  ma  famille 
»  qui  m'attaquoient  vivement.  Je  ne 
»  vous  dis  rien  des  fréquentes  difputes 
»  que  nous  avons  eues  enlemble  en  Tar- 
»  tarie,  vous  les  fçavez  ;  enfin  le  Sei- 
»  gncur  a  jette  far  moi  des  regards  de 
»  miféricarde,  &  je  me  croirois  le  plus 
»  heureux  des  hommes  ,  fi  le  Régulo 
»  mon  père  fe  rendoit  attentif  à  la  voi:ï 
»  de  Dieu  qui  l'appelle  ;  nous  odTeffons 
»  pour  cela  à  Dieu  des  prières  conti- 
»  nuelles,  obligez  -  moi ,  vous  &  les  au- 
»  très  Pères,  d'offrir  auiîl  le  faint  facri- 
»  fîce  de  la  Meffe  à  la  même  intention»-. 

Ce  peu  de  paroles  me  fuffifoit  ;  mais 
il  ne  vous  fuffit  pas  ,  mon  Révérend 
Père,  &  vous  attendez  fans  doi.te  que 
je  vous  expofe  quelle  forte  de  dirHcultés 
rendoient  fon  efprit  flottani  &  incer- 
tain, &  donnèrent  lieu  aux  difp.ices  que 
nous  eûmes  enfemble  enïartarie.  Voici 
comme  la  chofe  fe  pafia. 

Il  y  a  environ  douze  ans  que  ce  Prince 
fuivit  l'Empereur  en  Tartarie  pour  la 
grande  chaife  d'automne  ;  il  fçut  que 
j'étois  du  voyage  :  il  ordonna  à  fes  gens 

S  V 


4i'3*  Lettres  tdïjianttf 

de  remarquer  dans  quel  endroit  on  pîa- 
ceroit  ma  tente  ,  &:  de  faire  dreffer  les 
liennes  aulli  près  de  moi  qu'il  feroit  pof- 
fible,  fans  néanmoins  faire  parokre  au- 
cune afFedation.  Il  a  voit  lu  alors  prefque 
tous  les  livres  compofés  en  langue  Chi- 
noife  fur  la  loi  de  Dieu  ,  &  il  s'en  étoit 
fouvent  entretenu  avec  ceux  qu'il  avoit 
cru  être  au  fait  de  ces  matières. 

li  vint  donc  un  jour  dans  ma  tente 
avec  le  douzième  de  fes  fi-eres  ;  c'étoit 
im  jeune  homme  de  dix-fept  ans:  il  me 
déclara  d'abord  que  s'il  entroit  en  dif- 
pute  avec  moi,  ce  n'etolt  pas  à  deffein 
<le  me  contredire  ,  ou  de  faire  parade 
du  peu  qu'il  fjçavoit ,  mais  uniquement 
pour  diHiper  fes  doutes  &  s'éclaircir  des. 
vérités  qu'il  avoit  peine  à  comprendre  ; 
C[iie  pour  cela  il  me  prioit  de  ne  pas 
perdre  le  temps  à  lui  prouver  des  chofes 
dont  il  éroit  perfuadé  ,  comme  ,  par 
exemple,  l'exiflence  de  Dieu  ,  créateur 
de  toutes  chofes  ,  &c.  Mais  voici  ,  m'a- 
j,outa-t-il ,  ce  qui  me  révolte,  &  à  quoi- 
j'ai  de  la  peine  à  me  rendre. 

Sur  cela  il  me  propofa  {q.s  difficuîtés^ 
fur  l'incarnation  du  Verbe,  fur  l'inéga- 
lité des  conditions,  fur  les  affligions  des 
juftes  &  la  profpérité  des  méchans,  fur 
la  prédeiiiimtion  ;,  fur  rEucbariÛie,  âir 
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la  confeflîon  auriculaire ,  fur  le  pciivoir 
du  Pape  ,  fur  les  indulgences  &  l'appli- 
cation qui  s*en  fait ,  fur  les  pofTcdés  &C 
les  maifons  infeflées  du  démon,  &  fur 
pliifieurs  autres  articles,  qui  me  firent 
dès-lors  efpérer  que  fa  converfion  n'étoit 
pas  éloignée,  &  que  Dieu  vouloit  fe 
iervir  de  lui  pour  faire  entrer  plufieurs 
autres  dans  la  voie  du  falut. 

Il  efl  inutile  de  vous  rapporter  ici  les 
fcponfes  que  je  lui  fis,  conformément  à 
ce  que  la  Théologie  enfeigne,  &  dont 
vous  êtes  auffi  bien  inftruit  que  moi  ;  mais 
je  dois  dire  en  général ,  que  ce  ne  font 
pas  toujours  les  meilleures  raifons  qui 
perfuadent  les  infidèles,  quoiqu'ils  n'aient 
rien  à  y  oppofer  ;  ce  font  fouvent  cer- 
taines paroles,  dites  comme  au  hafard  ^ 
qui  les  frappent,  &  dont  Dieu  fe  fert 
pour  les  attirer  à  lui ,  &  pour  faire  com* 
prendre  aux  Minières  de  fa  parole,  que 
le  changement  des  cœurs  &  la  conquête 
des  âmes  font  uniquement  l'ouvrage  de 
fa  miféricorde. 

A  la  fin  de  nos  converfations,  je  lui 
dis ,  qu'il  ne  devoit  point  s'imaginer 
qu'il  fût  le  premier  qui  eut  formé  de 
femblables  doutes  ,  ni  que  les  réponfes 
que  je  lui  avois  faites  fulTent  de  mon 
invention.  <^  Les  Européens ,  lui  ajoutai- 
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»  je ,  avant  que  de  croire  &  d'^embraP 
»  fer  la  Religion  Chrétienne  ,  formèrent 
»  les  mêmes  difficultés,  &  de  plus  fortes 
»  encore  :  mais  enfin  ce  merveilleux 
>>  affemblage  des  motifs  que  nous  avons 
>♦  de  croire ,  les  détermina ,  avec  la  grâce 
»  de  Dieu,  à  fe  rendre,  à  s'humilier ,  & 
»  à  foumettre  leur  efprit  à  des  vérités 
M  qui  font  au-deffus  de  la  raifon  hu- 
»  maine  ;  ils  ont  douté  &  pour  eux  6c 
»  pour  vous ,  foyez  en  repos  de  ce 
w  côté-là ,  &  cefTez  d'être  ingénieux  à 
»  chercher  de  faiîffes  raifons  pour  voiîS 
y>  difpenfer  d'obéir  à  la  voix  de  Dieu 
>>  qui  vous  appelle ,  &  qui  vous  prefTe 
»  par  cette  inquiétude  même  que  vous 
M  éprouvez.  Il  fait  les  premières  avances 
»  fans  avoir  befoin  de  vous ,  &  vous 
»  reculez  comme  s'il  y  avoit  quelque 
»  chofe  à  perdre  ,  ou  qu'il  voulut  vous 
>»  furprendre  :  fçachez  que  le  comble  du 
»  malheur  pour  vous,  feroit  que  Dieia 
»  cefsât  de  vous  folliciter ,  &  vous  laif- 
»  sât  dans  cette  malheureufe  tranquil>» 
»  lité ,  laquelle  feroil  fuivie ,  après  la 
»  mort,  de  peines  &  de  fupplices  qiii 
5>  ne  finiront  jamais. 

»  Mais  auiîl  de  votre  côté  faites  a^i 
»  moins  un  pas  pour  répondre  aux  in^ 
»  vitàlions  de  votre  Dieu  :  vous  n'aj^r- 
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^  prouvez  pas  la  polygamie  ;  vous  dites 
»  qu'on  peut  fe  paffer  de  pUifieurs  fem- 
M  mes;  vous  dites  bien<,  agiiVez  donc 
»  conféquemment;  commencez  par  met- 
n  tre  ordre  à  cet  article  ;  dilpofez-vouè 
»  par-là  à  recevoir  de  plus  grandes  gra- 
»  ces  ,  qui  feront  diiparoître  vos  difHf« 
»  cultes  &  vos  doutes  :  jufques  ics 
»  vous  n'avez  fait  que  difputer  ,  que 
»  muJtiplier  vos  doutes,  &  envifager 
»  le  paflage  de  l'état  où  vous  êtes  ac- 
»  tuellement,  à  celui  des  Chrétiens^ 
>♦  comme  s'il  étoit  gardé  par  des  monf- 
iy  très  dont  vous  n'ofez  approcher» 
»  c'efl-à-dire ,  que  vous  manquez  de 
»  lumières  &  de  forces,  &  qu'il  faut 
>y  les  demander  à  Dieu  avec  ferveur  & 
>>  perfévérance  :  je  le  fais ,  dit  -  il ,  tous 
yy  les  jours;  continuez,  repris -je,  6c 
»  foyez  sûr  que  vos  prières  feront 
»  exaucées». 

Quand  il  fut  de  retour  de  Tartarie, 
il  entretint  fouvent  le  R'gulo  fon  père 
&  fes  frères  de  l'excellence  de  la  Reli- 
gion Chrétienne  :  il  leur  parloit  avec 
force  &  en  homme  pénétré  des  vérités 
qu'il  leiu-  annonçoit  ;,il  les  preiToit  d'exa-- 
miner  du  moins  les  principes  qui  ap- 
puyoient  ces  vérités  ;  enfin  il  leur  faifoit 
|eutir  que  rien  n'étoit  pour  eux  d'iuia 
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importance  plus  grande  ,  puifqu'il  s*agl^ 
foit  ou  d'un  bonheur  ou  d'un  malheur 
éternel  ;  fes  difcours  ne  firent  que  des 
ïmpreiîions  légères  fur  leur  efprit;  fou- 
vent  même  ,  au  lieu  de  l'écouter , 
ils  l'exhortoient  à  fe  tranquillifer  &  à 
•vivre  comme  fes  prédécelTeurs ,  qui 
étoient  d^affez  bons  modèles  à  imiter: 
il  vit  pour-lors  qu'il  ne  feroit  c{ue  peu 
de  progrès  par  la  voie  de  la  difpute ,  où 
l'on  s'interrompt  fonvent  fans  rien  éclair- 
cir  ni  déterminer  ;  c'eft  ce  qui  l'engagea 
à  compofer  le  livre  dont  j'ai  déjà  parlé- 
Dieu  y  donna  fa  bénédiftlon  ,  on  le  lut 
avec  attention  ;  à  la  vérité  on  difputa 
encore  fur  les  vérités  de  la  Religion  ; 
mais  ce  fut  avec  moins  d'entêtement  & 
d'opiniâtreté  :  ces  Seigneurs  qui  demeu- 
rent affez  près  de  l'églife  des  Jéfuites 
Portugais,  y  alloient  fouvent  pour  éclair- 
cir  leurs  doutes;  ils  propofoient  leurs 
difficultés  avec  modeftie.  Enfin  la  grâce 
triompha  de  leur  réfiftance  ;  trois  oiï 
quatre  d'entre  eux  fe  fentirent  perfua- 
dés,  &  penferent  férieufement  à  îe  fou-- 
mettre  à  l'Evangile;  il  ne  leur  reftoit 
plus  à  vaincre  que  certains  obftacles  qui 
paroifibientinfurmontables  à  des  Princes 
Tartares. 
Va.  des  plus  grands  obftades  étoit  ce*- 
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\i\\  du  Tlao-  Chln ,  c'eO  un  culte  que  les 
Mantcheoux  rendent  prcfque    tous    les 
mois  à  leurs  ancêtres  ,  depuis   la   con- 
quête de  l'Empire.  Quelques-uns  d'eus 
ont  mêlé  à  ce  culte  diverfes  cérémonies 
des  Telles  de  Fo  &c  de  Tao  ;  &  comme  ni 
le  Prince  ni  fes  fi-eres  n'étoient  pas  ehef& 
ùe.  famille  ,  puifque  leur  père  vivoit  en- 
core, il  ne  leur  étoit  pas  libre  de  faire 
aucun  changement  dans  ces  fortes   de 
cérémonies,  ni  de  s'en  abfenter  pluiieurs 
fois  de  fuite  ,  autrement  ils  auroient  été 
regardés  comme  des  fils  dénaturés.  C'efl 
parmi  les  Tartares  un    crime   égal   au 
crime  de  rébellion,  &  qui  fe  punit  avec 
une  égale  févérité. 

\ji\  autre  obflacle  venoit  du  côté  du 
Régulo  leur  père  ;  quoiqu'il  eftimât  la 
Religion  Chrétienne  ,  il  ne  vouloit  pas- 
permettre  qu'aucun  de  fvs  fils  l'embraf- 
sât ,  il  les  menaçoit  même  de  les  déférer 
à  l'Empereur  ;  la  crainte  de  déplaire  à 
Sa  Majefté ,,  &  d'être  en  butte  aux  rail- 
leries des  autres  Princes  dufang,  le  fai- 
foit  agir  ainfi  contre  fes  propres  lumiè- 
res. Pour  ce  qui  eft  des  Princes  fes  en- 
fans  ,  dont  je  parle  ,  la  perte  de  leurs 
biens  &  de  leurs  dignités ,  l'éloignement 
de  leurs  concubines  ,  &  les  pratiques  les^ 
plus  rigoureufes  du  Chriflianifme  j  a'd^^ 
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toient  pour  eux  que  des  empêcîienieTiS 
médiocres  :  «  Nous  poïrvons ,  diioient-* 
>¥  ils  ,  vaincre  ces  di^cultés  fans  le  fe-» 
»  cours  des  hommes  ,  nous  n'avons  bc- 
»  foins  que  de  l'affil^ance  de  Dieu ,  & 
»  nous  efpérons  qu*il  ne  l'a  refnfera  pas 
»  à  nos  prières  >*.  C'eil  ainfi  que  s'en 
expliquoient  le  troifieme  Prince  &  (ovi 
dixième  frère,  qui  le  premier  de  tous 
eut  le  bonheur  de  recevoir  le  faint  bap- 
tême à  l'occafion  que  je  vais  dire. 

En  l'année  1 7 1 9  ,  l'Hmpereur  Canghi  ^ 
qui  ctoiî  en  guerre  avec  Tfe-Vam  Raptan^ 
Roi  à(is  Eluths ,  prit  la  réfolution  d'y 
envoyer  fon  quatorzième  fils  rplulieurs 
Princes  du  fang  s'offrirent  de  l'accom- 
pagner dans  cette  expédition  ,  &  de  fer- 
vir  fous  lui  en  telle  qualité  qu'il  plai- 
yoit  à  Sa  Majefté.   Le   dixième  Prince 
dont  il  s'agit ,  étoit  pour  -  lors  âgé  d'en- 
viron vingt -fept  ans;  il  étoit  grand. 
Bien  fait  de  fa  perfonne  ,  &  avoit  la  ré- 
putation d'un  Officier  fort  inférait  dans 
le  métier  de  la  guerre.  Il  s'offrit  comme 
les  autres  Princes,  &  l'on  accepta  fes 
offres.  Il  y  avoit  dé}à  quelque  temps  que 
ià  vie  étoit  toute  chrétienne  ;  il  obfer^ 
Voit  exadement  la  loi  de  Dieu ,  il  ne 
manquoit  à  aucun  des  jeûnes  ordonnés 
^air  rEglife>  il  partageoit  fon  temps 
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entre  la  prière,  la  leftiire  &  l'indruc- 
tion  de  fa  famille,  dont  pkifieiirs  furent 
baptifés  avant  lui  :  il  avoit  fouvent  preffé 
le  Père  Suarès  de  lui  accorder  la  grâce 
du  baptême  ;  le  Millionnaire  ,  pour 
éprouver  davantage  fa  confiance,  arvoit 
différé  jufques-là  de  le  fatisfaire  ;  mais 
enfin  fe  voyant  fur  le  point  de  partir 
pour  un  voyage  de  fix  cens  lieues>  il 
renouvella  fes  inftances  avec  plus  d'ar- 
deur que  jamais  ,  en  témoignant  au 
Père  Suarès,  qtie  s'il  perfiftoit  à  lui  refii- 
fer  cette  grâce,  il  répondroit  àDieir  de 
fon  ame  ;  qu'il  étoit  inilruit  de  l'Evan- 
gile; &  qu'il  étoit  réfolu  d'obferver  ce 
qu'il  prefcrit  ,  au  rifque  même  de  fa 
vie ,.  que  pouvoit  -  on  exiger  de  plus  ? 
Qu'on  devoit  au  moins  faire  attentioa 
qu'il  n'auroit  pas  la  facilité  de  rece- 
voir le  baptême  dans  un  pays  ,  oii  ce- 
pendant le  mauvais  air,  les  maladies, 
la  difette,  étoient  des  ennemis  encore 
plus  redoutables  que  ceux  qu'il  allolt 
combattre. 

Le  Père  n'eut  garde  de  fe  refufer  plus  ' 
long-temps  à  de  fi  faints  emprcflemens  ; 
il  lui  coiitéra  le  bap'ême  &  le  nomma 
Paul,  ainfi  qu'il  fouhaltoit,  à  caufe  de 
la  dévotion  particulière  qu'il  avoit  pour 
ce  fuiiit  Apôtre  3.,  dont  il  avoit  lu  pliii- 
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fiewrs  fois  la  vie  ;  c'eft  pourquoi  daiï5 
la  fuite  nous  l'appellerons  le  Prince 
Paul. 

Aufîi-tôt  qu'il  eut  joint  l'armée,  fon 
premier  foin  fut  d'écrire  au  Régulo  fon 
père  ,  &  à  la  Princeffe  fa  mère ,  pour  les 
exhorter  à  embrailer  le  Chriftianifme 
avec  toute  leur  famille  ;  il  écrivit  une 
autre  lettre  à  la  Princeffe  fon  époufe , 
qui  éfoit  déjà  inftruite  des  vérités 
chrétiennes,  &  qui  étoit  fort  ébranlée 
par  un  fonge  qu'elle  regardoit  comme 
ime  véritable  apparition  ;  elle  fut  lî 
touchée  des  fentimens  pleins  de  l'Efprit 
de  Dieu  qui  étoient  répandus  dans 
cette  lettre  ,  qu'elle  demanda  aulîi  -  tôt 
le  baptême  ;  on  le  lui  accorda ,  6c  elle 
fut  nommée  Marie. 

Le  zèle  du  Prince  Paul  ne  fe  bornoit 
pas  à  rinfîruction  de  fa  famille  &  des 
.domeftiques  qui  l'avoient  fuivi  ;  il  an- 
•nonçoit  les  vérités  chrétiennes  aivx  au- 
tres Princes  &  aux  Seigneurs  de  l'armée , 
&  il  les  affeûionna  tellement  au  Chrif-* 
^tianifme,  qu'ils  dépoferent  leurs  ancien- 
nes préventions,  &  devinrent  des  zélés 
.  défenfeurs  de  la  foi.  Ayant  appris  qu'il 
y  a  voit  dans  les  troupes  huit  ou  dix 
foîdats  Chrétiens,  il  les  fit  venir  en  fa 
yrél^nce  ,  &  les  traita   avçc   tant    de 
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bonté  &  de  familiarité ,  qu'ils  en  furent 
confus  ;  il  fit  parmi  eux  les  fondions  de 
Mifiionnaire,  prêchant  encore  plus  effi- 
cacement par  les  grands  exemples  de 
vertu  qu'il  leur  donnoit ,  que  par  les 
fervens  difcours  qu'il  leur  tenoit. 

Le  Cong  ou  troilieme  Prince  à  qui  on 
{\t  part  de  la  conduite  de  fon  frère ,  & 
des  lettres  qu'il  avoit  écrites  ,  en  fut 
attendri  jufqu'aux  larmes  ;  mais  il  fe 
reprochoit  à  lui-même  de  s'être  laiffé 
prévenir  par  un  frère ,  à  qui  il  avoit 
donné  les  premières  connoiffances  de 
la  loi  Chrétienne .;  il  réfolut  dès-lors  de 
finir  certaines  affaires  qui  l'empêchoient 
d'elfeiluer  fes  faintes  réfolutions  ;  la 
Providence  lui  ouvrit  une  voie  qui  en 
accéléra  Texécution. 

Ce  Prince  qui  étoit  d'une  foible  corn* 
plexion ,  &  dont  la  fanté  fe  trouvoit 
altérée,  s'abfenîoit  fouvent  du  palais  , 
où  d'ailleurs  il  ne  prenoîî  plus  de  goût; 
&;  déjà  par  principe  de  confcience  il 
refufoit  de  fe  trouver  à  certaines  affem- 
blées ,  nonobilant  l'obligation  oii  il  étoit 
à'j  aiTiller  félon  le  devoir  de  fa  charge. 

L'Empereur  Canghi  l'en  deflitua,  pour 
le  punir  de  la  négligence  ;  il  lui  laiiTa 
néanmoins  une  dignité  inférieure  à  la 
première  5  avec  des  appointemens  pra- 
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portionnés.  Ce  Prince  y  renonça  peiî 
après  ,  afin  d'être  tout-à-fait  libre ,  &  de 
ne  plus  fervir  que  Dieu  feu! ,  il  avoit 
déjà  congédié  une  concubine  ,  dont  il 
àvoit  eu  un  fils  qu'il  infïruifit  lui-même  , 
&  qui  étant  tombé  malade  à  l'âge  de 
onze  ans  ,  mourut  après  avoir  reçu  le 
baptême ,  &  alla  être  auprès  de  Dieii 
l'inlerceffeur  d'un  père  qui  lui  avoit  pro- 
curé un  fi  grand  bonheur.  En  effet ,  le 
Prince  ne  tarda  pas  à  demander  le  faint 
baptême,  quoiqu'il  n'eût  jamais  pu  en 
obtenir  le  confentement  duRégulofoiî 
père.  Il  le  reçut  le  j^ur  de  l'Affomption 
de  Notre-Dame  en  l'année  1721 ,  &  fut 
nommé  Jean  ;  fon  fils  unique  qui  fut  bap- 
tifé  en  même  tempy,  s'appella  Ignace  : 
peu  après  toute  fa  famille  bien  inftfuite 
imita  fon  exemple,  fçavoir  la  Princefle 
Cécile  fa  femme,  qui  a  été  l'inftruftrice 
des  autres  Dames  (qs  belles  -  fœurs ,  fa 
belle-fille  Agnès  que  fon  Directeur  ap-* 
pelle  une  héroïne  Chrétienne,  fes  deux 
petits-fils  Thomas  &  Matthieu ,  l'un  âgé 
<le  frx  ans  &  Tautre  de  fept,  &  deux 
petites-filles. 

L'efprit  de  ferveur  animoit  toute  cette 
famille;  les  domeftiques  furent  fi  frap-* 
pés  de  tant  d'exemples  ,  &  fur-tout  du 
2.k\Q  avec  leqiiel  ce  Prince  les  inftrui-^ 
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fôit,  qu'ils  vinrent  en  foule  demander 
1^  baptême  ;  il  avoit  t>âti  dans  fon  hôtel 
une  chapelle  ifolée  ,  &  fermée  d'une 
rnuraille  oii  il  n'avoit  laifle  qu'une  petite 
porte ,  enforte  que  les  étrangers  pre- 
noient  cet  édifice  pour  une  bibUother 
que;  c'eft-là  que  deux  fois  le  jour  il 
aflemhloit  fa  famille  pour  y  réciter  les 
prières  de  l'Eglife  &  inftruire  fes  domefr 
tiques  qu'il  traitoit  également  bien , 
foit  qu'ils  profitaient  de  fes  inftrudions, 
ibit  qu'ils  négligeaient  de  les  fuiyre.  Il 
leiu"  difojt  que  le  refped  humain  ne  de- 
yoit  avoir  aucune  part  dans  leur  con- 
fverfion  ,  que  la  foi  efl  un  don  de  Dieu  , 
'qu'il  faut  le  lui  demander  avec  perfé- 
vérance ,  &  avec  une  forte  détermina- 
tion de  furrnonter  tputes  les  difficultés 
qui  fe  préfenieront ,  quand  une  fois  ils 
feront  éclairés  de  la  lumière  céleile.  Je 
goûtois  le  plus  fenlible  plaifir ,  quand 
j'entendois  cçs  bonnes  gens  mç  raconter 
en  détail  les  indrudions  qu'ils  rece- 
voient  de  leur  maître. 

Le  Régulo  n'eut  pas  plutôt  appris  la 
démarche  qu'avoit  fait  fon  troifieme  fil$ 
le  Prince  Jean,  qu'il  ne  put  retenir  fa 
colère  ;  elle  alla  jufqu'à  lui  interdire 
rentrée  de  fon  palais,  de  même  qu'à 
^eux  ^ui  s'étoient  faits  Chrçtiçns  j  à  leiij^ 
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défendre  de  paroître  déformais  en  fa 
préfence ,  &  même  à  les  menacer  qu'il 
les  déiéreroit  lui-même  à  l'Empereur. 

Cet  éclat  n'empêcha  pas  que  l'onzième 
de  fes  fils  touché  de  l'exemple  de  {qs 
deux  frères ,  &  convaincu  de  la  véritç 
de  la  Religion  Chrétienne  ,  ne  demandât 
auiîl  le  baptême  :  il  prit  le  nom  de  Fran- 
çois; &  d'abord,  à  l'exemple  du  Prince 
Jean   fon  frère,  il  éleva  une   chapelle 
dans  fon  palais ,   où   la  Princeffe    foti 
époufe,  fa  fille  &  leurs  fuivantes,  qu'il 
a  voit  inftruites ,  puffent  être  baptifées  ^ 
î&  recevoir  dans  la  fuite  les  autres  facre- 
mens.  Car  il  ne  convient  point  en  ce 
pays-ci ,  que  des  perfonnes  de  ce  rang 
aillent   à  l'églife ,  où  le  coirimun    des 
femmes  Chrétiennes  fe  rendent  deux  fois 
l'année.  Un  femblable  éclat  ne  pourroit 
être  que  très  -  préjudiciable  à  la  Religion, 
La  converfion  du  Prince  François  ne 
put  être  long-temps  cachée  au  Régulo, 
J'ai  déjà  dit    qu'il  efl:imoit  la  Religion 
Chrétienne,  mais  il  craignoit  moins  Dieu 
que  l'Empereur  ;  il  appréhendoit  fur-tout 
la  décadence  de  fon  crédit  &  de  fa  for- 
tune. Il  avoit  été  Général  de  toutes  les 
troupes  de  la  Tartarie  orientale ,  &  ea 
inême  temps  Gouverneur  de  laProvincer 
^e  Uaoton§;  il  avoit  exercé  cette  chargç 
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pendant  dix  ans  avec  tant  de  probité  ôc 
de  fatisfadion  de  la  part  de  l'Empereur, 
qu'à  fon  retour  il  fut  employé  aux  affai- 
res du  gouvernement  de  l'Empire ,  6c 
devint  le  chef  d'une  des  huit  bannières, 
c'eflà-dire,qu'il  gouvernoit  plus  de  trente 
mille  perfonnes dans Peking, dont  il  rap- 
portoit  toutes  les  affaires  àSaMajeflé. 

De  plus ,  il  avoit  deux  de  fes  fils ,  le 
iixieme  &   le  douzième  ,  qui  étoient 
continuellement  à  la  fuite  de   l'Empe- 
reur ;  le  fixieme ,  qu'on  appelloit  Lef» 
hin ,    étoit  fans  contredit  l'homme  de 
la  Cour  qui  s'expliquoit  le  mieux  dans 
l'une  &  l'autre  langue ,  Tartare  &  Chi- 
noife  ,  &  qui   y  brilloit  le  plus  par  la 
beauté  de  fon  efprit.  Il  étoit  entré  fî 
avant  dans  les  bonnes  grâces  de  l'Empe- 
reur ,  qu'il  fut  honoré  coup-fur-coup  de 
cinq  ou  fix  charges ,  lefquelles  avoient 
été  poilédées  auparavant  par  autant  de 
grands  Seigneurs  ;  il  en  rempliffoit  les 
différentes  fondions  avec  tant  d'ex?6fi- 
tude ,  qu'on  étoit  furpris  qu'il  pût  fuiîire 
à  tant  d'occupations;  enforte  qu'on  ne 
ceffoit  d'admirer  l'étendue  6c  la  fupé-» 
riorité  dj  fon  génie. 

Le  Régulo  fon  père  crut  dès-lors  que 
ce  fixieme  fils  feroit  infailliblement  choifi 
par  l'Empereur  à  l'exclufion  de  fes  aii-^ 
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très  frères,  pour fuccéder  à  fa  dignité. 
Il  n'avoit  garde  de  foupçonner  que 
lui  &  fon  frère  qui  étpit  officier  des 
gardes  du  corps ,  euffent  conçu  le  deffein 
(d'enibrafler  le  Chriftianiime  :  cependant 
Tun  &  l'autre  étudioient  continuelle- 
ment \qs  principes  de  notre  fainte  Reli- 
gion :  à  la  vérité  celui-ci  s'inftruifoit 
plus  fecrettement.  Toutes  les  fois  qu'il 
me  rencontroit  feul  ou  un  peu  écarté 
de  la  foule,  il  me  propofoit  fes  diffi- 
cultés; mais  dès  que  quelqu'un  fe  joi- 
gnoit  à  nous ,  il  interrompoit  auffi-tôt 
le  difcours.  Il  me  pria  même. de  ne  point 
l'entretenir  des  chofes  de  la  Religion  £n 
préfence  d'autres  perfonnes. 

Son  aîné  au  contraire ,  quoique  moins 
avancé  dans  la  vaie  du  falut,  parloit 
partout  avec  éloge  de  la  Religion  Chré- 
tienne, &  même  jufqu'à  la  porte  de 
l'Empereur,  où  affis  avec  les  Grands, 
il  jie  fouf&pit  point  qu'on  l'attaquât 
ians  prendre  auffi-tôt  fa  défenfe  ;  il 
lournoit  en  ridicule  les  différente  s  Sec- 
tes Je  la  Ciiine;  il  établiflbit  l'unité 
d'un  Dieu,  la  néceffité  de  la  Rédemp- 
tion après  le  péché  originel;  enfin  il 
annonçoit  librement  &  fans  crainte  les 
vérités  de  laReligion  que  le  Prince  Jean 
Jui  avoit  enleignées  :  ilpoufla  fi  loin  fon 
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zèle,  &  tant  de  perfonnes  s'ofFenferent 
de  la  liberté  avec  laquelle  il  parloit, 
que  quelque  difficulté  qu'il  y  ait  d'accu- 
fer  un  favori,  il  fe  trouva  un  Prince, 
qui,  fous  prétexte  d^amitiépour  ce  jeune 
homme  fon  parent,  en  porta  {^s  plain- 
tes à  l'Empereur;  mais  Sa  Majefté  nV 
fît  qu'une  médiocre  attention  ,  &  fa  re- 
ponfe  fut  en  termes  (1  généraux,  qu'elle 
ne  fignifioit  rien  :  c'eft  un  fait  que  je 
n'ai  apprisque  long-tempsaprès  qu'il  étoit 
arrivé. 

Le  Prince  LzJJihm  ne  ceffa  pas  pour 
cela  de  donner  des  preuves  de  fon  at- 
tachement   au    chriitianifme  ;  quand  il 
étoit  de  retour  à  la   maifon  il   rendoit 
compte  à  fes  frères  chrétiens  des  raifon- 
nemens  qu'il  avoit  employés  pour  con*-' 
fondre  fes  adverfaires,  &  il  les  prioit  de 
lui  fournir  de  nouvelles  armes  ,  afin  de 
mieux  combattre  les  ennemis  de  la  Foi, 
Mais  la  mort  lui  ayant  enlevé  affez 
fubitemerît  fon  fils  unique  qui  étoit  âgé 
de  deux  ans  ;  cette  perte  inattendue  ral- 
lentit  fon  courage;  il  s'échappa  même 
en  des  plaintes  &  des  murmures  contre 
la  divine  Providence  ;  m'ayant  rencontré 
un  jour  dans  le  fort  de  fa  douleur,  il 
ne  put  retenir  fes  larmes ,  ni  fes  murmu- 
res. «  Oîi  eil  donc  la  juftice  de  Dieu, 
Tome  XIX,  T 


434  Lettres  édifiantes 

»  me  dit-il ,  qui  fait  prolpérer  les  mé- 
»  chans,  tandis  qu'il  nourrit  de  pleurs 
»  &  d'amertume  ceux  qui  croyent  en 
»  ~  lui  ?  Faut-il  que  les  ennemis  de  fon 
»  nom  infultent  à  ma  dir2;race  »  ? 

Je  l'interrompis  en  lui  témoignant  la 
furprife  oii  j'étois  de  lui  entendre  tenir 
im  pareil  langage  :  «  Ne  dites-vous  pas 
»  tous  les  jours,  lui  ajoutai-je,  que  TEm- 
»  pereur  n'elt  refponfable  à  perfonne 
»  de  fa  conduite?  Que  nul  de  fesfujets 
»  n'a  droit  de  lui  demander  compte  de 
»  fes  aûions?  qu'on  doit  fe  foumettre 
»  à  fes  volontés  avec  refpeft  &  fans 
»  murmure  ?  qu'on  doit  croire  qu'il  ne 
»  fait  rien  fans  de  bonnes  raifons  ?  ce- 
»  pendant  vous  ne  le  regardez  pas  com- 
»  me  une  divinité.  Vous  fçavez  que 
»  c'eft  un  homme  fujet  à  l'erreur  comme 
»  les  autres,  &  capable  d'être  maî- 
w  trifé  par  fes  paiîions.  Que  prétendez- 
»  vous  donc?  Voulez -vous  avilir  la 
>»  majefté  de  Dieu,  &  la  mettre  au- 
y>  deflbus  d'un  homme?  Quelle  raifon 
>>  avez-vous  de  vous  plaindre  ,  vous  qui 
»  avez  tant  de  fois  prêché  aux  autres  fa 
«  juflice,  fa  fagefle,  là  bonté  ?  Et  qui  vous 
»  a  dit  que  la  mort  de  votre  fils  fût  un 
»  mal  ?  N'eft-ce  pas  plutôt  un  bienfait 
»  de  Dieu  &  pour  lui  &  pour  vous  ? 
»  Pour  Iviii  puifqu'ayant  été  régénéré 
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»>  dans  les  eaux  du  baptême,  il  jouit 
»  maintenant  d'un  bonheur  qui  ne  finira 
»  jamais;  pour  vous,  puifque  c'ell  un 
»  interceffeur  que  vous  avez  auprès  de 
»  Dieu ,  &  que  vous  aurez  beaucoup 
»  moins  de  peine  à  congédier  la  msre 
»  de  ce  fils ,  qui  n'eft  pas  votre  époufe 
y>  légitime. 

»  Mais  je  veux  ,  lui  ajoutai-je ,  que 
»  vous  ayez  raifon  de  faire  confiiler 
f>  la  profpérité  dans  les  honneurs,  dans 
»  les  grands  emplois,  &  dans  les  richef- 
»  fes  :  fi  c'eft  là  votre  idée  ,  je  vois  peu 
»  de  Princes  à  ia  Cour  qui  y  fuient  autant 
»  honorés  que  vous,  ou  qui  y  aient 
»  des  emplois  auffi  confidérables  que 
»  ceux  dont  vous  êtes  revêtu:  vous  avez 
»  d'ailleurs  des  biens  proportionnés  à 
n  vos  emplois  :  vous  voilà  donc ,  feloa 
»  vous,  du  nombre  de  ces  méchans^ 
»  à  qui  tout  profpere?  Et  vous  vous 
»  plaignez  de  Dieu?&:c.  ». 

Il  fourit  à  ces  dernières  paroles,  & 
il  m'avoua  qu'à  la  vérité  il  auroit  delà 
peine  à  fe  faire  Chrétien  avec  cet  atti- 
rail d'emplois  &  de  dignités ,  &  l'afli- 
duité  au  fervice  qui  ne  lui  laiflbit  prefque 
aucun  moment  de  libre;  mais  que  fi 
une  fois  il  pouvoit  s'en  dégager,  fa 
converfion  feroit  fmcere  &  durable.  H 
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convenoit  avec  moi  que  les  grandeurs 
H  les  richefles  du  fiecle  n'étoient  pas 
les  récompenfes  que  Dieu  promettoit 
aux  Chrétiens ,  &  qu'efFeftivement  elles 
ne  méritoient  pas  nos  empreflemens. 
On  verra  dans  la  fuite  de  quelle  manière 
Dieu  l'attira  tout-à-fait  à  lui. 

Il  n'y  a  aucun  de  ces  Princes  dont 
la  converfion  n'ait  eu  quelque  chofe  de 
remarquable,  &  dont  le  zèle,  la  ferveur 
6c  la  vie  toute  fainte  ne  méritât  une  hiftoi- 
re  particulière  qui  édifîeroit  les  gens  de 
bien  &  exciteroit  les  plus  tiedes  à  la  ver- 
tu. Je  me  contenterai  de  vous  donner  ici 
une  idée  générale  du  mérite  &  de  la  vertu 
de  ces  illuftres  Néophytes ,  fans  pref- 
que  garder  d'autre  ordre,  que  celui  du 
temps  de  leur  converfion  à  la  Foi, 

Environ  deux  ans  après  le  départ  du 
grand  Général  dont  j'ai  parlé  ci-devant, 
l'Empereur  le  rappella  pour  venir  paf- 
fer  le  nouvel  an  à  la  Cour ,  &  y  ren-» 
dre  compte  en  détail  de  l'état  de  l'ar- 
mée &  du  Royaume  de  Thibet  :  il  en 
avoit  chaire  les  ennemis,  c'ell  à-dire  , 
les  troupes  de  Tfe  vam  Raptan  qui  avoit; 
occupé  le  pays  des  Lamas ,  &  le  rava- 
geoit  depuis  quatre  ans.  Ce  Général  ra-» 
mena  avec  lui  le  Prince  Paul,  qu'il  eftir» 
inoit  fort  à  caufe  de  fa  valeur,  &  cie 
fpn  e^^périençç  à  la  guerre  ;   il  reodit 
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de  lui  un  témoignage  û  favofable  à  rEni- 
pereur  fon  père  ,  que  Sa  Majefîé  l'éleva 
à  de  nouveaux  honneurs,  &  augmenta 
fes  appointemens  à  propoi-tion  des  di- 
gnités dont  Elle  venoit  de  le  décorer. 

Mais  le  Prince  Paul  avoit  bien  d'au- 
tres vues;  fa  réfolution  étoit  prife  de 
ne  plus  fervir  d'autre  maître  que  Jéfus- 
Chrift,  &  de  ne  plus  combattre  d'au* 
très  ennemis  que  ceux  de  fon  nom.  Il 
pe  fut  pas  long  -  temps  fans  préfen- 
ter  un  Mémoire  au  Tribunal  des  Prin- 
ces, oîi  ,  entr'autres  chofes,  il  difoit 
qu'une  incommodité  qui  lui  étoit  fur- 
venue  aux  genoux, le  mettoithors  d'état 
de  monter  à  cheval  ;  que  devenant  par- 
là  inutile  pour  le  iervice ,  il  n'étoitpas 
jurte  qu'il  poffedât  les  dignités,  ni  qu'il 
jouît  des  appointemens  dont  l'Empereur 
Ta  voit  gratifié;  &  qu'il  fupplioitSa  Ma- 
jeflé  de  vouloir  bien  agréer  fa  démil- 
fion. 

Le  Régulo ,  Préfident  de  ce  Tribunal , 
étoit  ami  du  Prince  Paul  ;  il  fit  fon  rap- 
port de  telle  manière,  que  l'Empereur 
confentit  à  fa  retraite  :  il  lui  laiffa  néan- 
moins un  titre  d'honneur,  qui  ne  l'en- 
gageoit  à  aucune  fondion. 

Le  Prince  Paul  fut  au  comble  de  fa 
joie  de  fe  voir  libre  ôc  dégagé  des  em- 
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barras  du  fiécle;  il  s'adonna  tout  entier 
aux  œuvres  de  piété  :  non  content  d'a- 
voir inflruit  fa  famille,  il  s'appliqua  à 
gagner  ceux  de  fes  parens  &  de  fes 
amis  avec  qui  il  avoit  le  plus  de  liai- 
ion  :  il  étoit  d'une  vigilance,  &  d'une 
attention  extrême  fur  l'état  des  petits 
enfans  des  Princes  infidèles  quiétoient  en 
danger  de  mourir ,  &  il  alloit  lui-même 
les  vifiter;  il  les  baptifoit,  lorfqu'il  avoit 
fait  entendre  à  leurs  parens ,  quel  étoit 
le  bonheur  de  ces  enfans  qui  inouroient 
après  avoir  reçu  le  baptême. 

Enfin  ce  Prince  avec  (es  deux  frères 
Chrétiens  Jean  &  François,  s'aflem- 
bloienttous  les  jours  chez  l'un  des  trois, 
pour  conférer  enfemble  fur  les  moyens 
les  plus  propres  à  avancer  l'œuvre  de 
Dieu.  Ils  convenoient  qu'ils  neferoient 
que  de  médiocres  progrès  ,  fi  le  Régule 
leur  père  demeurolt^  dans  fon  infidé- 
lité; mais  fa  préfence  leur  étoit  inter- 
dite à  tous  trois,  &  il  falloit  cher- 
cher d'autres  gens  capables  de  toucher 
fon  cœur.  Ils  jugèrent  que  perfonne  n'é- 
toit  plus  propre  à  ce  deffein  que  l'aîné 
de  leurs  frères.  Ses  talens  naturels ,  fon 
éloquence  modefle  &  perfuafive ,  fon  ha- 
bileté dans  la  langue  Tartare  que  le 
Régule  préféroit  de  beaucoup  à  la  lan- 
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gue  Chinolfe  ;  toutes  ces  qualités  lui 
avoirnt  gagné  le  cœur  du  bon  vieillard. 
Ce  Prince  étoit  d'un  jugement  fain  , 
homme  de  confeil,  &  fon  père  l'a  voit 
fouvent  employé  avec  fuccès  dans  les 
afFau-es  de  fa  maifon  les  plus  épineul'esi 

II  n'étoit  encore  que  Catéchumène  ; 
mais  il  étoit  parfaitement  inflruit  de  la 
loi  chrétienne^  &;iirobfervoit  aufTi  exac- 
tement, que  fes  frères  Chrétiens.  S'il 
ne  fut  pas  baptifé  d'abord  ,  c'efi:  que  les 
Mifîionnaires  jugèrent  qu'il  falloit  atten- 
dre encore  quelque  temps  jufqu'à  ce  qu'il 
eût  fait  les  derniers  efforts  auprès  duRé- 
gulo  fon  père ,  parce  que  s'il  eût  une 
fois  reçu  le  baptême  ,  l'entrée  de  la  mai- 
fon paternelle  lui  auroit  été  abfolument 
interdite.  Il  accepta  volontiers  la  corn- 
miiîion  dont  {qs  cadets  le  chargèrent, 
&  il  s'y  porta  avec  un  zèle  fage  & 
difcret ,  avançant  peu  à  peu  ,  &  fe  fer- 
vant  de  toutes  fortes  d'induftries  pour 
s'infmuer  dans  fon  cœur,  &  lui  infpirer 
le  defir  d'embraffer  une  Religion,' dont 
il  connoiffoit  la  vérité,  &  de  laquelle 
il  n'étoit  éloigné  que  par  des  vues  d'm- 
térét  &  de  politique. 

Pendant  ce  temps-là  les  trois  Prin- 
ces Chrétiens ,  qui  ne  pouvoient  rien 
par  le  miniflere  de    la  parole ,  implo- 
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roient  la  miféricorde  de  Dieu  avec  leurs 
familles.  Ils  étoient  fans  ceffe  aux  pieds 
des  autels:  ils  faifoient  des  jeûnes  extraor- 
dinaires; ils  pratiquoient  diverfes  aufté- 
rites,  dont  on  auroit  peine  à  croire 
<}ue  des  perfonnes  de  ce  rang  fuflent 
capables;  ils  faifoient  des  aumônes  con- 
fidérables;  ils  fréquentoient  les  facre- 
jn€ns;ils  prioient  les  Mifîionnaires  d'of- 
fijir  fouvent  le  faint  Sacrifice  de  la  MefTe 
pourobtenir  de  Dieu  la  converfion  d'un 
père  qu'ils  aimoient  tendrement;  ils 
fondoient  en  larmes  toutes  les  fois  qu'ils 
faifoient  reflexion  que  ce  père  (i  cher 
qui  étoit  dans  un  âge  fi  avancé,  auroit 
infailliblement  fa  demeure  parmi  les  ré- 
prouvés, s'il  venoit  à  mourir  fans  avoir 
été  régénéré  dans  les  eaux  du  baptême. 
Tant  de  pieux  efforts  n'eurent  pas 
l'effet  qu'ils  efpéroient  ;  ils  mirent  quel- 
ques favorables  difpofitions  dans  fou 
cœur,  mais  ils  ne  le  changèrent  point. 
On  obtint  à  la  vérité  qu'il  fe  rendît 
plus  traitable  fur  l'article  de  la  Reli- 
gion ;  mais  il  laiffa  toujours  entrevoir 
qu'il  étoit  encore  bien  éloigné  du  Royau- 
me de  Dieu.  Il  perfifla  à  ne  vouloir 
point  admettre  les  trois  Princes  fes  fils 
en  fa  préfence  :  il  ne  pouvoit  ignorer 
néanmoins  que  plufieurs  PrincefTes  re- 
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Cevoient  le  baptême  avec  leurs  filles; 
mais  il  diffimiiloit,  &  il  le  contentoit 
de  dire  en  général,  qu'on  fût  très-ré- 
fervé  ,  ians  qvioi  on  rifqueroit  de  per- 
dre {à  famille  :  on  paroiiToit  déférer  à 
fes  avis,  &  agir  avec  plus  de  réferve: 
néanmoins  fes  fils  continuoient  d'aller 
à  l'Eglife  de  la  même  manière ,  que 
fi  leur  père  y  eût  donné  fon  confen* 
tement. 

Tandis  que   le  troupeau    de    Jefus- 
Chrlft  croiffoitdans  cette illuftre  famille, 
la  mort   enleva  de  ce  monde    l'Empe- 
reur Ganghl  le   20  décembre   1712  :  le 
mcme  jour  fon  quatrième  fils  monta  fur 
le   trône  ;  on  fçdit  les  agitations  &  les 
changemens  qui  accompagnent  d'ordi- 
naire un  nouveau  règne.  Cependant  la 
famille  dont   je  parle,    n'eut    pas  d'a- 
bord fujet  d'être  mécontente  ;  le  vieux 
Regulo  fut  avancé  d'un  degré  en  con- 
{idération  des  fervices  qu'il  avoit  rendus 
à  l'Empereur  défunt.  Cet  honneur   lui 
fut  d'autant  plus  agréable ,  que  depuis 
deux  ans  il  s'étoit  retiré  du  fervice  ;  il 
avoit  obtenu  la  permifîion   de  demeu- 
rer chez  lui,  &  il  ne  fortoit  guéres  que 
pour    aller  de  temps  en  temps  s'infor- 
mer de  la  fanté  de  l'Empereur  :  il  étoit 
toujours  reçu  gracieufementde  Sa  Majef- 
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té,    &    Elle  ne   le  congédioit  jamais» 

qu'Elie  ne  lui  fît  quelques  préfens. 

Le  Prince  Lcjjîhln  connut  bientôt  par 
fa  propre  expérience  combien  il  eft  dif- 
ficile d'être  le  favori  de  deux  maî- 
tres ,  qui  fe  fuccedent  l'un  à  l'autre  ;  on 
fe  fait  fous  le  premier  des  ennemis, 
dont  on  a  d'ordinaire  à  fouifrir  fous  le 
fécond. 

L'Empereur  régnant  étoit  mécontent 
de  quelques-uns  de  fes  frères,  fur-tout 
du  neuvième  ,  que  nous  appellerons  le 
neuvième  ^go\  il  le  condamna  à  ren- 
dre de  grofles  fommes  d'argent  qu'il  pré- 
tendoit  avoir  été   mal  acquifes  fous  le 
règne  de  fon  père ,  &  à  partir  enfuite 
pour  l'armée;  &  comme  il  n'étoit  gueres 
plus  content  du  Prince  Lejfihïn  ,  &  qu'il 
cherchoit  une  raifon  de  l'éloigner,  il  lui 
donna  ordre    d'exiger  cette  fomme   & 
d'en  pourfuivre  la  reftitution.  Le  Prince 
LeJJihin  s'apperçut  bien   qu'on  lui  ten-^ 
doit  un  piège  auquel  il  nepourroit  échap- 
per :  effedivement  ^ Ago  ne  fe  preffant 
pas  de  donner  l'argent  qu'on  lui  deman- 
doit,  ni    de  partir,   fous  prétexte    du 
temps  qu'il  falloit  pour  amafler   une  fi 
groffe  fomme,  &  d'une  maladie  qui  lui 
étoit   furvenue,   l'Empereur  accufa   le 
Prince  Lejjihin  de  ces  lenteurs  afFedées  ; 
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il  lui  fit  une  fevere  réprimande  fur  la 
négligence  avec  laquelle  il  exécutoit 
l'es  ordres  ;  il  lui  reprocha  d'avoir  de 
plus  grands  égards  pour  \^Âgo  que  pour 
lui  qui  étoit  fon  maître:  il  lui  fit  un 
crime  des  anciennes  liaiions  qu'il  avoit 
avec  ce  Prince,  &  enfin  il  lui  ordonna 
de  le  fuivre  à  l'armée. 

Le  Prince  Lejjîhin  fentit  bien  qu'on  ne 
vouloir  point  de  juftification  ;  auffi  ne 
fe  mit-il  pas  en  devoir  de  faire  fon  apo- 
logie ,  il  fe  contenta  de  frapper  la  terre 
du  front  félon  la  coutume  de  TEmpire  ; 
bi  il  fe  retira  pour  fe  préparer  à  ce  voyage, 
qu'on  lui  commandoit  de  faire  à  la  fuite 
de  VAgo.  Cependant ,  parce  que  l'Empe- 
reur lui  donnoit  à  l'armée  un  emploi  qui 
répond   à   celui  de   nos  Maréchaux  de 
camp ,  il  crut  qu'il  étoit  de  fon  devoir 
d'aller  faluer  Sa  Majefté  ,  ôc  de  lui  de- 
mand  .r  fcs  inflruftions  félon  l'ufage  :  il 
fe  rendit  donc  au  Palais  la  veille  de  fon 
départ ,  qui  étoit  fixé  au  cinquième  avril 
de  l'année  dernière  ,  &  il  s'y  fit  accom- 
pagner par  fon  douzième  frère  ,  qui  étoit 
devenu   Tai-tou-ambam  ,    c'efl-à-dire    , 
Graad-Maître  des  équipages  de  l'Empe- 
reiu- ,  foit  Dour  la  guerre ,  foiî  pour  la 
chalîe ,  s'étant  préfenté  à  celui  qui  efl 
'chargé  de  rapporter  ces  fortes  d'adirés, 
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TEmpereur  averti  que  le  Prince  Leffih'in 
demandoit  fes  ordres  ,  entra  dans  une 
greffe  colère ,  &  lui  fît  dire  qu'il  le  trou- 
voit  bien  hardi  d'être  venu  au  Palais  : 
le  Prince  répondit  à  genoux  qu'il  venoit 
avec  Ton  frère,  le  Tai-tou-ambam,  prendre 
les  derniers  ordres  de  Sa  Majefté  :  les 
voici,  réplique  l'Empereur ,  partez  de- 
main ,  vous  &  votre  frère.  Un  ordre  ii 
févere  fut  un  coup  de  foudre  qui  fît  trem-- 
hier  tous  les  Grands;  mais  ce  fut  véri- 
tablement un  coup  de  prédeflination  pour 
ces  deux  Princes,  qui  acheva  de  rompre 
tout-à-faiî  les  liens  qui  les  tenoient  en- 
core attachés  aux  honneurs  du  fiecle. 

C'efl  bien  ici  qu'on  peut  dire  que  les 
voies  de  Dieu  font  incompréhenfibles. 

Le  douzième  Prince  devoit  naturelle- 
ment être  frappé  de  fe  voir  tout-à-coup, 
&  fans  nulle  raifon  ,  enveloppé  dans  la 
difgrace  de  fon  frère.  Il  prévoyoit  qu'au 
lieu  des  prétendus  ennemis  qu'on  l'en- 
voyolt  combattre  ,  il  devoit  s'attendre  à 
languir  dans  une  dure  prifon  :  cependant 
il  ne  fe  troubla  point ,  il  fortit  fans  fe 
plaindre  ;  &  au  lieu  de  fonger  à  mettre 
ordre  à  fes  affaires  domefliques  ,   (on 
premier  foin  fut  d'aller  à  l'églife  de- 
mander le   baptême  :   il    témoigna    au 
Miiîionnaire  «ju'U  reffenioit  une  vraie 
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joie  de  ce  que  Dieu  avoit  fait  naître 
pour  lui  cette  occafion  d'exécuter  la  ré- 
ïolution  qu'il  avoit  prife  depuis  long- 
temps de  ne  plus  fervir  que  lui  leul.  Il 
fut  nommé  Joîeph. 

Le  Prince  Lejjîhin ,  qui  étoit  tombé  d'un 
rang  bien  plus  élevé  ,  refTentit  aufîi  plus 
vivement  cette  difgrace  :  il  n'avoit  pas 
encore  les  difpofitions  néceiïaires  pour 
recevoir  la  même  grâce  que  le  Prince 
fon  frère  ;  mais  pendant  le  voyage ,  il 
eut  le  temps  de  réfléchir  fur  rmconflance 
de  la  fortune  ôi  l'inflabilité  des  chofes 
humaines,  fur  l'injuftice  des  hommes  & 
la  vanité  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  dans  le  monde.  Dieu  toucha  en 
même-temps  fon  cœur  par  fa  grâce  ,  & 
il  réfolut  de  fe  faire  Chrétien  ,  regardant 
cet  état  comme  le  feul  où  l'on  puiffe 
trouver  une  paix  folide  ,  avec  l'afiiirance 
certaine  de  n'être  jamais  véritablement 
malheureux. 

Ces  deux  Princes  étant  arrivés  avec  le 
neuvième  Ago  à  Sinlm ,  ville  fituée  à 
quatre  cens  lieues  à  l'ouefl  de  cette  Cour 
fur  les  limites  de  la  Chine  ,  on  les  logea 
féparément  dans  des  maifons  ordinaires, 
mais  ils  étoient  foigneufement  veillés 
par  une  garde  compofée  d'un  bon  nombre 
.d*oâiciers  ôc  de  foldats.  Ce  fut  là  quç; 


44^  Lettres  édifiantes 

le  Prince  Leljîhin  acheva  de  s'inftruîre 
par  les  foins  du  Père  Jean  Mouram  , 
Jéfulte  Portugais  ,  qui  avoit  fuivi  le  neu- 
vième Ago ,  &  il  fut  baptifé  le  même 
jour  que  Notre-Seigneur  vint  au  monde 
pour  fauver  les  hommes;  on  le  nomma 
Louis. 

Les  Princes  Louis  &  Jofeph  commen- 
cèrent dès-lors  à  mener  une  vie  toute 
nouvelle  :  la  prie  e  ,  la  leâure  ,  l'inflrac- 
tion  de  leurs  domeftiques  étoient  leur 
occupation  orvdinaire.  Ils  écrivirent  à 
leur  famille  des  lettres  très-preflantes , 
pour  les  exhorter  à  fe  faire  inltruire  ôi 
à  recevoir  le  baptême.  Les  Princeffes 
leurs  époufes  qui  n'attendoient  que  le 
confentement  de  leurs  maris  ,  &  que  la 
Princeffe  Marie  leur  belle-fœur  avoit 
déjà  inflruites,  s'emprefTerent  d'embraf- 
fer  la  foi  avec  plufieurs  de  leurs  filles  Si 
de  leurs  fuivantes  :  toutes  enfemble  joi- 
gnirent leurs  prierez  à  celles  qu'on  conti- 
nuoit  de  faire  pour  la  converfion  du 
vieux.  Regulo  ,  qui  ne  pouvoit  manquer 
d'être  fuivic  de  celle  d^un  grand  nombre 
de  perfonnes  de  toute  forte  de  conditions 
&  d'états. 

Le  Prince  aîné  s*y  appliquoit  de  toutes 
fes  forces  ,  mais  voyant  qu'il  n'avançoit 
que  fort  lentement ,  il  s'avifa  de  s'allb- 


&  curîmfcs.  447 

cler  un  autre  Prince  qui  avoit  été  bap- 
tilc  fecrétcment  à  Peking  au  temps  que 
le  Prince  Paul  partit  pour  la  guerre  ;  il 
s'appelloit  Jofeph.  Sa  femme  avoit  le 
Eom  de  Marie  ,  &  la  fille  le  nommoit 
Paula  ;  il  vivoit  dans  une  grande  retraite 
&;  d'une  manière  très  -  exemplaire  ;  il 
avoit  une  parfaite  connoiffance  de  la 
Religion  ,  &  en  parîoit  avec  dignité.  Les 
Princes  enfans  du  Regulo  l'appelloient 
leur  oncle  ,  parce  qu'à  compter  depuis  le 
fondateur  de  la  dynaftie  ,  il  fe  trouvoit 
de  niveau  avec  leur  père  ;  ainfi  fon  âge 
&  fa  naifîance  dévoient  lui  donner  fur 
l'eiprit  du  P«.egulo  une  autorité  que  des 
enfans  ne  peuvent  jamais  acquérir. 

Pour  les  lier  enfemble  &  les  engager 
en  quelques  converfations  ,  le  Prince 
aîné  entretenoit  fouvent  fon  père  du 
mérite  du  Prince  Joleph  ;  il  lui  parloit 
avec*  de  grands  éloges  de  fon  courage  y 
de  fa  fermeté,  de  la  confiance  dans  les 
pratiques  de  la  vertu ,  de  fon  habileté 
dans  la  connoiflance  des  livres ,  &  de 
tout  ce  qui  coucernoit  la  loi  Chrétienne, 
foit  qu'il  voulût  la  défendre^  foit  qu'il 
voulut  la  ccml^attre.  Ces  éloges  qui 
n'avoient  rien  d'ailcfté  ,  &  qui  étoient 
Jettes  comme  au  hafard  dans  les  divers 
entretiens  qu'il  avoit  avec  fon  père, 
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firent  naître  à  ce  bon  vieillard  la  curJo- 
{né  de  voir  &  d'entendre  le  Prince  Jo- 
feph  :  mais  comme  une  pareille  entrevue 
ne  le  pouvoir  pas  faire  commodément 
dans  leurs  maifons ,  on  convint  qu'ils  le 
rendroient  tous  deux  à  l'églife  ,  oii  en 
effet  ils  fe  trouvèrent  un  jour  de  fête  :  la 
converfation  fut  longue  &  roula  toute 
fur  la  religion  ,  principalement  fur  les 
points  qui  révoltoient  le  plus  l'efprit  du 
Regulo.  Il  parut  fatisfait  de  ce  premier 
entretien  ,  &  fur-tout  du  Prince  Jofeph, 
dont  jufques-là  il  n'avoit  pas  li  bien 
connu  le  mérite. 

Le  Prince  aîné  tâchoit  d'entretenir 
ces  favorables  difpofitions  ,  &  pour  cela 
il  lui  parloit  fans  ceffe  des  myfleres  de 
notre  fainte  foi  ,  principalement  de  la 
bonté  de  Dieu  dans  l'Incarnation  ,  de  la 
récompenfe  promile  aux  gens  de  bien, 
&  des  redoutables  châtimens  que  Dieu 
exerce  fur  les  méchans  ;  enfin  de  tout  ce 
qui  pouvoit  le  plus  toucber  &  attendrir 
fon  cœur. 

Un  jour  il  lui  expliqua  en  détail  les 
cérémonies  de  la  femaine  fainte ,  aux- 
quelles il  venoit  d'alTifter,  &  il  le  fît 
d'une  manière  fi  touchante  ,  que  le  Re- 
gulo voulut  entendre  les  prières  des 
Chrétiens ,  &  fe  trouver  à  une  meffe  qui 
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fut  célébrée  avec  plus  d'appareil  qu'à 
l'ordinaire  dans  l'cglife  ,  qu'on  avoit  ex- 
.traordinairement  parce  :  il  fut  content, 
&  depuis  ce  temps-là  il  vintaffezfouvent 
à  l'églife  pour  s'y  proflerner  devant 
l'autel,  &  y  adorer  Jefus-Chrift  :  il  en- 
voya même  cfe  quoi  acheter  des  cierges 
&  des  parfums  ;  enfin  il  vit  volontiers  les 
Mifîlonnaires ,  &  les  traita  toujours  avec 
poIitefTe  &  amitié  ,  jufqu'à  leur  faire  des 
préfens  de  fruits ,  ÔC  d'autres  chofes  de 
cette  nature.  Ses  enfans  Chrétiens  ,  & 
ceux  mêmes  qui  étoient  encore  infidèles, 
le  réjouifToient  de  ce  changement  &  en 
concevoient  de  grandes  efpérances:  quoi- 
que jufques-là  ils  n'eufTent  fait  paroître 
aucune  envie  d'être  Chrétiens,  ils  fou- 
haitoient  ardemment  la  converfion  de 
leur  père ,  afin  de  l'imiter  avec  moins  de 
rifque.  Il  n'y  en  avoit  aucun  dans  cette 
famille  qui  n'eût  conçu  une  grande  eftime 
de  la  loi  de  Dieu  ,  &  qui  ne  permît  à  fes 
domefliques  de  l'embrafîér. 

On  n'ignoroit  pas  cependant  la  perfé- 
cution  qui  venoit  de  s'élever  dans  la 
province  de  Fokun  contre  notre  fainte 
religion  ,  mais  le  mal  n'étoit  pas  encore 
parvenu  jufqu'à  Pcking.  Ce  ne  fut  que  le 
25  de  décembre  de  l'an  pafTé  ,  qu'on 
nous  apprit  que  l'accufation  des  deu^ 
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premiers  Mandarins  de  Fokien  avoit  été 
portée  à  l'Empereur  ,  qui  l'avoit  remife 
au  tribunal  des  R.ites  pour  en  délibérer. 

Cette  nouvelle  qui  devoit  naturelle- 
ment plus  ébranler  ces  Princes  que  les 
autres  Chrétiens  ,  parce  qu'ils  avoient 
beaucoup  plus  à  perdre  ,  ne  rallentit 
point  leur  ferveur.  Ils  aidèrent  les  Mif- 
iionnaires  de  leurs  confeils  ,  de  leurs 
prières  &  de  tout  leur  pouvoir  ,  mais 
leurs  efforts  6i  les  nôtres  furent  inutiles, 
&  le  1 2  de  janvier  de  cette  année  1724  , 
la  fentence  fut  publiée  contre  la  religion 
&  contre  les  Miffionnaires  ,  ainfi  que 
vous  l'avez  vu  dans  une  lettre  qui  vous 
en  fait  le  détail. 

Ce  trille  événement  fit  faire  au  vieux 
Regulo  des  réflexions  qui  l'inrimiderent, 
&  il  renouvella  les  menaces  qu'il  avoit 
faites  aux  Princes  fes  enfans  :  mais  quand 
il  vit  que  les  Miffionnaires  n'étoient  pas 
renvoyés  de  Peking ,  fes  frayeurs  fe  difîl- 
perent ,  &  il  fe  tranquillifa.  Ses  enfans 
Chrétiens  continuoient  toujours  d'aller 
à  l'églife  &  d'y  fréquenter  lesfacremens, 
pour  fe  fortifier  davantage  dans  ces  temps 
de  contradi£lions  ,  où  leur  foi  alloit  être 
cxpofée  à  de  rudes  épreuves  ;  mais  parce 
que  l'Empereur  venoit  de  défendre  lous 
de  rjgouretifes  peines  toutes  fortes  d'af- 
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femblées ,  foit  dans  les  pagodes,  foit  ail- 
leurs, nous  fûmes  aufli  obligés  de  prendre 
des  mefures  de  prudence  &  de  fageffe , 
&  d'enjoindre  aux  Chrétiens  de  ne  venir 
à  réglife  que  par  petites  troupes ,  de  peur 
qu'un  trop  grand  concours  n'attirât  un 
ordre  de  la  tenir  fermée. 

Les  Pères  Portugais  prièrent  auflî  ces 
Seigneurs  de  modérer  leur  zèle  ,  &  d'y 
venir  un  peu  plus  rarement  jufqu'à  ce 
qu'on  eût  vu  quel  tour  prendroit  cette 
affaire.  Ils  répondirent  d'abord  que  le 
premier   Officier   des   Gardes   de   leur 
quartier  étoit   un  homme   de   leur  dé- 
pendance ,  &:    qu'il  n'y   avcit  point  à 
craindre  qu'il  fe  fît  leur  délateur.  Tout 
ce  qu'on  put  obtenir  d'eux  ,  ce  fut  qu'ils 
s'y  rendroient  fans  équipage  ,  dans  des 
voitures  de  particuliers  ou  en  chaifes , 
&  qu'ils  y  viendroient  de  grand  matin 
pour  entendre  la  première  meffe.  Rien 
de   plus  édifiant  que   la  piété  avec  la- 
quelle ils  y  aififtoient  ;   loin  de    cher- 
cher dans  l'églife  ,   comme  on  fait  en 
Europe  ,  les  places  les  plus  diftinguées 
&  les  plus  commodes ,  ils  fe  mettoient 
à  genoux  indifféremment ,  les  uns  con- 
fondus parmi  le  peuple ,  les  autres  dans 
un  coin  &  à  l'écart ,  d'où  ils  pouvoient 
voir  le  prctre  à  l'autel ,  &  où  ils  n'é- 
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toient  vus  que  de  Dieu  feul.  Il  étoît 
rare  qu'ils  fortiffent  après  la  première 
meffe  ;  ils  entendoient  d'ordinaire  toutes 
celles  qui  fe  célébroient ,  de  même  que 
les  longues  prières  que  les  Chrétiens  ré- 
citent à  haute  voix  à  la  fin  de  la  dernière 
méfie ,  &  ils  afiilloient  à  tous  ces  exer- 
cices avec  une  modeftie  admirable  ,  & 
dans  la  podure  la  plus  refpeftueufe.  Ac- 
coutumés qu'ils  font  de  fe  tenir  dans  le 
plus  profond  refped  en  préfence  de  l'Em- 
pereur ,  ils  fe  croiroient  infiniment  cou- 
pables s'ils  refpcdoient  moins  l'augufle 
îacrifice  qui  s'offre  au  fouverain  maître 
des  Rois  &  des  Empereurs  ;  &  ils  feroient 
étrangement  fcandalifés  ,  s'ils  étoient  té- 
moins de  ce  qui  fe  pafTe  fouyent  dans  nos 
églifes  d'Europe» 

Après  avoir  commencé  fi  faintement 
la  journée,  ils  en  fanftifioient  le  refle 
dans  leurs  Palais  par  la  iefture  des  livres 
de  piété  ,  par  l'inflrudion  de  leurs  do- 
mef^iques  ,  &  par  la  prière  que  chacun 
d'eux  faifoit  faire  en  commun  dans  fa 
famille.  Et  comme  parmi  les  PrincefTes 
Chrétiennes  &  les  autres  dames,  il  y  en 
avoit  peu  qui  connurent  les  carafteres 
Chinois, &  qu'elles fouhaitoient  de  com- 
prendre le  fens  des  prières  vocales  de 
î'églife,  elles  prièrent  le  Père  Suarésj» 
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leur  ConfefTeur,  de  leur  en  procurer  une 
traduftion  en  langue  Tartare. 

EfFedivement ,  quoiqu'il  n'y  ait  per- 
fonne  qui  ne  fçache  parler  la  langue 
Chinoife  ,  il  y  en  a  peu  cependant  qui 
entende  ce  qui  eft  écrit  d'un  ftyle  un  peu 
relevé ,  quand  on  leur  en  fait  la  letlure  , 
ou  bien  qu'ils  le  récitent  eux-mêmes  , 
après  l'avoir  appris  par  cœur.  Le  Père 
Suarés  m'engagea  dans  ce  travail,  dont  je 
me  chargeai  volontiers.  Quand  j'eus 
achevé  la  traduftion  de  .ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  eflentiel ,  je  l'envoyai  au  Prince 
Jean  &  au  Prince  Paul  pour  la  revoir, 
&  corriger  les  fautes  qui  aurojent  pu  s'y 
glifler  contre  lafineffedu  langage.  J'avois 
defTein  de  les  engager  eux-mêmes  à  tra- 
duire en  langue  Tartare  des  livres  qui 
traitent  de  la  religion  ;  mais  ils  s'en  ex^- 
çuferent  toujours  ,  en  apportant  pour 
raifon  ,  qu'outre  le  peu  d'habitude  qu'ils 
^voient  de  traduire ,  il  étoit  prefque  im- 
pofTible  qu'il  ne  leur  échappât  quelque 
chofe  de  peu  exaft  par  rapport  au  dogme, 
&  que  nos  faintes  vérités  n'en  fuflent 
jjltérées. 

A  cette  occafion  ils  renouvellerent  les 
înftances  qu'ils  m'avoient  déjà  faites  de 
les  aller  voir ,  parce  que  ,  quelque  envie 
gu'ijs  euffent  de  nous  rendre  vifite ,  ils 
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n'avoient  pas  la  même  liberté  de  venir 
dans  notre  églile  que  dans  celle  des  Por- 
tugais. L'égliie  Françoife  eft  dans  l'en- 
ceinte extériem-e  du  Palais  ;  &  pour  s'y 
rendre  ,  il  faut  paffer  par  une  porte  éc 
par  une  rue  oii  fe  trouvent  à  tous  mo- 
mens  des  Regulos  &  des  Mandarins  qui 
vont  &  qui  viennent  ;  ils  n'euHent  pas 
manqué  d'être  découverts  ,  ce  qui  auroit 
eu  des  fuites  trés-fâcheufes. 

Je  leur  promis  donc  de  les  aller  voir  , 
&  je  me  rendis  chez  eux  au  jour  &  à 
l'heure  que  je  leur  avois  marquée  :  je  les 
trouvai  prefque  tous  affemblés  à  l'hôtel 
du  Prince  Paul ,  qui  cft  le  plus  grand  & 
le  plus  orné  :  je  ne  les  avois  pas  vus  de- 
puis leur  converfion  ,  parce  qu'ils  ne  fui- 
voient  plus  l'Empereur  en  campagne,  & 
qu'ils  avoient  celTé  d'aller  au  Palais.  Je 
fus  véritablement  frappé  du  changement 
qui  s'étoit  fait  en  leur  perfonne ,  &  qui 
paroiffoit  jufques  dans  leur  extérieur.  On 
ne  voyoit  plus  en  eux  ce  fafle  &  certains 
airs  de  fierté  que  les  Grands  aifedent 
encore  plus  ici  qu'ailleurs  ,  mais  une 
iTîodeftie  furprenante  ,  &  des  manières  li 
humbles  qu'elles  me  faifoientde  la  peine. 

Comme  je  paroiffois  confus  des  hon- 
neurs extraordinaires  qu'ils  me  ren- 
doient,  ils  me  répondirent  qu'ils  ne  poiv: 
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voient  avoir  trop  de  vénération  pour  des 
perlbnnes  qu'iU  regardoient  comme  leurs 
pères ,  qui  avoient  eu  le  courage  de  tout 
facrifier  pour  leur  procurer  la  vie  de 
l'ame  ;  qui  étoient  les  Minières  du  Dieu 
vivant ,  qui  lui  facrifîoient  tous  les  jours 
la  chair  de  Jelus-Chrifl ,  &  qui  nourrif- 
loient  les  peuples  de  cette  viande  falu- 
taire.  Enfin  il  me  fallut  elTuyer  toutes  les 
civilités  dont  ils  m'accablèrent  ,  après 
quoi  ils  me  dirent  qu'ils  avoientplufieurs 
difficultés  à  me  propofer  ,  &  qu'ils  en 
avoient  mis  quelques-unes  fur  le  papier, 
de  peur  qu'elles  ne  leur  échapaffent  de 
la  mémoire.  Mais  ce  n'étoit  plus  cocnme 
autrefois  par  efprit  de  chicane  &  de 
contradi£lion  qu'ils  me  propofoient  leurs 
doutes ,  ils  n'avoient  en  vue  que  de  s'inf- 
trui^e  de  leurs  devoirs  &  des  moindres 
chofes  fur  les  obligations  de  la  loi ,  fur 
ce  qui  étoit  péché  ou  ne  l'étoit  pas.  Ils 
poufl'oient  même  le  fcrupule  jufqu'à  des 
minuties  telles  que  pourroient  faire  de 
jeunes  perfonnes  qui  ont  nouvellement 
embraffé  la  vie  religieufe.  Je  n'en  rap- 
porterai que  deux  exemples  ,  pour  ne 
point  vous  fatiguer  d'un  détail  qui  de- 
viendroit  peut-être  ennuyeux. 

C'étoitpour  lors  le  temps  du  Carême: 
le  Prince  Paul  &  le  Prince  François  l'ob- 
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iervo'ient  exaftement  ,  même  les  jours 
qu'ils  euiïent  pu  s'en  difpenfer  fans  otîen- 
fer  Dieu.  Pour  ce  qui  eft  du  Prince  Jean  , 
il  ne  jeùnoit  que  rarement  ;  fon  Confef- 
feur  le  lui  avoit  défendu  à  caufe  de  fes 
maladies  habituelles  ,  &  parce  que  pref- 
que  tous  les  jours  il  prenoit  quelque 
remède  :  d'ailleurs  il  ne  mangeoit  que 
très-peu ,  mais  il  ne  pouvoit  obferver 
aucune  règle  ;  fon  mal  Tobligeoit  de 
prendre  des  alimens  à  quelque  heure  que 
ce  fût ,  pu  du  jour  ou  de  la  nuit ,  félon 
que  la  nécefîité  le  demandoit  :  c'étoit-là 
la  fource  de  fon  fcrupule. 

«  Mon  ConfelTeur  me  défend  de  jeû- 
»  ner  ,  me  dit-il,  je  dois  lui  obéir  ;  ce- 
>>  pendant  ma  famille ,  mes  domeftiques, 
»  -tous  jeûnent  avec  exaftitude.  Parmi 
»>  tant  de  gens  efl-il  poffible  qu'il  n'y  en 
»  ait  pas  quelqu'un  qui  ne  fe  fcandalife 
»  de  ma  conduite  ,  &  qui  ne  murmure , 
»  du  moins  en  fecret ,  de  voir  que  dans 
»  ces  temps  de  pénitence  &  de  mortifia 
«  cation  je  me  traite  avec  tant  de  déli- 
w  cateflé  ?  c'eft  ce  qui  me  fait  de  la 
»  peine  ;  je  crains  que  quelques-uns  ne 
»  fe  relâchent  par  l'imprefîion  que  peut 
»  faire  mon  exemple,  &  ne  s'autorifent  à 
»  diminuer  de  la  févérité  du  jeûne. 

H  Voici  un  autte  fujet  d'inquiétude  ," 
»  ni'ajouta-t-il. 
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M  m'ajoiita-t-il  ;  il  y  a  trois  jours  que 
»  pendant  la  nuit  je  ne  pouvois  me  con- 
»  cilier  le  fommeil ,  à  cauie  d'un  cer- 
»  tain  bruit  que  j'entendois  hors  de  ma 
»  chambre  ;  j'appellai  les  domeftiques  , 
»  pour  m'informer  de  ce  que  c'étoit;  ils 
»  fe  levèrent  ,  &  ne  trouvant  rien  ,  ils 
»  allèrent  le  recoucher;  le  bruit  recom- 
>>  mença  ,  je  les  fis  encore  lever  ,  &  la 
»  Princeffe  mon  épouie  qui  entendit  le 
»  même  bruit,  ie  leva  pareillement; 
»  tous  enfemble  ils  allèrent  examiner  de 
»  quoi  il  s'agi^ffoit  ;  ils  trouvèrent  que 
n  c'étoit  une  fenêtre  mal  arrêtée  que  le 
*»  vent  agitoit ,  ils  y  mirent  ordre  ,  & 
»  fe  retirèrent.  Je  commençai  alors  à 
»  réfléchir  fur  la  faute  queje' venois  de 
»  faire  :  Quoi,  me  dis-je  à  moi-même, 
»  pour  ma  commodité  particulière ,  & 
»  pour  dormir  à  mon  aife  ,  faut-il  que 
»  j'aie  incommodé  tant  de  gens  ?  que  je 
»  les  aie  fait  lever  deux  fois  dans  une 
»  nuit  affez  froide  ?  ne  pouvois-je  pas 
»  prendre  patience  ,  &  confidérer  Jefus- 
»  Chrift  attaché  à  la  croix  ?  Je  vous 
»  prie  ,  mon  Père  ,  de  me  dire  fi  la 
»  faute  que  j'ai  commife  en  cela  eftbien 
M  grande.  » 

Les  Princes  (es  frères  me  propoferent 

beaucoup  d'autres  difficultés,  qui  mar- 

Tom&  XIX,  ^  y       ^ 
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quolent  également  quelle  étoit  la  délica- 
ttfle  de  leur  confcience  ,  &  qui  fcroient 
conRifion  aux  Chrétiens  les  plus  fervens 
d'Europe.  J'admirai  fur-tout  leur  zèle  à 
jnflruire  le  prochain  :  comme  ils  crai- 
gnoient  d'avancer  quelque  chofe  dans 
leurs  inftru(^ions  qui  ne  fût  pas  afler 
exaô,  ils  me  firent  une  infinité  de  quef- 
tions.  Je  ne  pus  répondre  qu'à  une  partie, 
en  fix  heures  de  temps  qu'ils  me  retin- 
rent :  ils  me  firent  promettre  de  retourner 
bientôt  les  revoir ,  &  je  le  fis  pkifieurs 
fois ,  croyant  ne  pouvoir  rien  faire  de 
plus  utile  que  d'iniiruire  à  fond  de  tels 
Catéchifles  ,  qui  peuvent  pénétrer  & 
porter  la  lumière  de  l'Evangile  dans  des 
lieux  oii  nous  n'avons  nul  accès ,  &  où 
ils  font  toujours  mieux  venus,  &  écou- 
tés avec  plus  d'attention  que  les  plus 
habiles  Mifîionnaires. 

Un  jour  le  Prince  Jean  me  demanda 
l'explication  d'un  pafTage  de  l'écriture 
fainte  ;  après  la  lui  avoir  donnée  ,  je  lui 
dis  qu'il  l'avoit  fans  doute  déjà  lue  dans 
l'explication  des  évangiles ,  imprimée 
depuis  long-temps.  «  Cela  efl:vrai,me 
»  dit-il ,  mais  les  livres  ne  difent  pas 
»  tout,  &  ne  répondent  pas  à  tous  les 
if  doutes.  J'apprends  toujours  quelque 
»  nouvelle  chofe  ,  lorfque  j'entends  les 
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t>  Mîirionnaires  expliquer  l'écriture  ;  mes 
»  doutes  s'éclairciffent ,  &  mes  connoif- 
»  fances  fe    développent  peu  à    peu  : 
»  quand  je  me  fis  Chrétien ,  ajouta-t-il , 
»  je  croyois  fermement  les  vérités  de  'a 
»  religion  &  fes  myfleres  ;  j'avois  de- 
»  mandé   cette  grâce  à  Dieu  pendant 
»  trois  ans ,  &  il  me  l'avoit  accordée. 
»  Depuis  que  j'ai  reçu  le  baptême  ,  la 
»  foi  s'efl  bien  autrement  fortifiée  dans 
»  mon  cœur  :  les  difficultés  qui  me  ref- 
»  toient  fe  font  entièrement  applaniesj 
»  par  exemple,  je  n'avois  jamais  bien 
»  compris  ,   comme  je  fais  à  préfent  , 
»  l'amour  infini  de  Jefus-Chrift  pour  les 
»  hommes  dans  le  myftere  de  l'Incarna- 
»  tion  ,  &  je  fais  maintenant  mes  délices 
»  de  penfer  à  ce  qui  révoltoit  fi  fort 
»  mon  efprit  dans  un  autre  temps  ». 

Je  ne  finirois  point  fi  je  racontois  en 
détail  tout  ce  qui  fe  pafla  d'édifiant  dans 
ces  converfations  ;  ils  les  finiflbient  tou- 
jours par  me  prier  d'offrir  le  faint  Sacri- 
fice de  la  mefle ,  pour  obtenir  de  Dieu 
la  converfion  de  leur  père.  «  Notre  frère 
»  aînéjme  difoientils ,  s'y  emploieavec 
»  zèle  ;  mais  comme  il  n'a  pas  encore 
»  reçu  lui-même  la  grâce  du  baptême, 
»  nous  craignons  que  fes  paroles  ne 
«  foient  pas  aflez  efficaces.  Il  faut  vous 
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**  donner  la  peine  de  l'aller  vifiter  vous? 
»  môme  avec  le  père  Suarès  ,  qui  l'a 
»  déjà  vu  plufiêurs  fois  :  il  vous  a  connu 
»  en  Tartarie  ,  vous  lui  parlerez  Mant- 
M  chcou  ,  &  vous  lui  ferez  plaifir  ».  J'ac-^ 
çepîai  volontiers  cette  offre ,  &  l'aîné 
des  Princes  en  £t  bientôt  naître  l'occa- 
fion  ,  afin  qu'il  ne  parût  rien  d'affeâé 
dans  notre  vifite. 

Ce  Regulo  nous  reçut  avec  cet  air 
aifé  &  familier  fi  naturel  à  tous  ceux  de 
fa  famille  :  il  me  fit  d'abord  quelques 
queftions  fur  la  géographie  de  la  pointe 
orientale  de  la  province  de  Leaotong]^ 
parce  qu'il  fçavoit  que  j'y  avois  été  ; 
mais  quand  je  faifois  tomber  le  difcours 
fur  la  Religion  ,  il  ne  me  répondoit 
prefque  rien  ;  &  comme  s'il  eût  appré- 
hendé de  s'engager  trop  avant,  il  dé- 
tournoit  adroitement  le  difcours  fur  des 
matières  de  puie  curiofité,  &  il  termi- 
noit  la  converfation  par  les  complimens 
ordinaires. 

Deux  chofes  fur- tout  retiennent  ce 
Prince  dans  {es  premiers  engagemens  ; 
la  crainte  de  rj!.mpereur ,  &  la  perfua- 
fion  où  il  eft,  qu'ayant  toujours  vécu 
en  homme  d'honneur  ,  fans  faire  de  tort 
à  perfonne ,  Dieu  qu'il  honore,  eft  trop 
|3on  pour  vouloir  le  damner;  &  queô 
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îes  offVandes  qu'il  lui  Fait  à  fa  manière  * 
ne  lui  étoient  pas  agréables,  il  n'auroit 
jamais  donné  la  vidoire  à  une  poignée 
de  Tartares  ALintcheoux,  contre  tant  de 
millions  de  Chinois ,  ni  la  force  de  con- 
quérir &  de  Gonferver  un  û  grand  Em- 
pire ;  qu'enfin  tant  de  traits  de  la  pro- 
tedion  divine  fur  la  Nation  Tartare, 
font  aflez  connoître  qu'on  peut  fe  fauver 
.  dans  la  Religion  desMantcheoux. 

Peu  de  jours  après  ces  vilites,  le  Re- 
gulo  donna  ordre  à  foia  fils  aîné  d'aver- 
tir (es  frères  &  fes  neveux  de  ne  plus 
aller  à  l'églife  en  foule  ,  comme  ils 
a  voient  fait  à  la  dernière  fête,  oii  il  les 
a  voit  fait  obferver,&:  même  de  n'y  plus 
aller  li  fouvent ,  afin  de  ne  pas  donner 
occafion  à  des  recherches  qui  excite- 
roient  infailliblement  un  grand  orage. 
Cet  ordre  s'accordoit  affez  avec  les 
avis  que  les  Pères  avoient  déjà  donnés 
aux  Chrétiens.  Sur  cela  les  Princes  s'af- 
femblerent  chez  le  Prince  Jean  pour  dé*- 
libérer  enfemble  :  tous  convinrent  que 
leur  Père  avolt  raifon,  &  qu'il  falloit 
déférer  à  fes  ordres  ;  que  c'etoit  même 
beaucoup  qu'il  permît  d'y  aller  quelque- 
fois; mais  ils  ne  pouvoîent  déterminer 
qui  d'entr'eux  iroient  à  l'églife  les  Di- 
manches 6c  les  Fêtes,  ou  s'en  abflien* 
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droient;  aucun  d'eux  ne  vouloit  céder 
cet  avantage  à  l'autre.  Ils  convinrent  de 
s'en  rapporter  à  ma  décifion,  &  à  celle 
du  Père  Suarès.  Ils  nous  envoyèrent 
donc  prier  de  nous  rendre  inceflamment 
chez  eux  pour  une  affaire  importante  : 
comme  j'étois  le  plus  éloigné,  je  partis 
fur  le  champ;  je- demandai  en  chemin 
faifant  à  l'Officier  qui  étoit  venu  me 
quérir  ,  s'il  fçavoit  quelle  étoit  cette  af- 
faire. Car  dans  un  temps  de  persécu- 
tion comme  celui-ci,  je  craignois  qu'il 
ne  fïit  arrivé  quelque  nouvel  incident; 
comme  il  me  répondit  qu'il  ne  s'agiffolt 
que  d'une  légère  conteflation  qui  étoit 
furvenue  entr'eux ,  j'eus  l'efprit  en 
repos. 

En  effet,  lorfque  nous  fûmes  arrivés 
l'un  après  l'autre  chez  le  Prince  Jean,  & 
que  nous  eûmes  entendu  le  fait  qu'ils 
nous  expliquèrent,  nous  leur  répondî- 
mes, que  pour  le  premier  article  le 
Rcgulo  avoit  raifon  ;  que  pour  le  fé- 
cond ils  dévoient  s'accorder  enfcm- 
b!e,  &:  que  nous  ferions  bien  ailes  de 
les  voir  fe  déterminer  eux-mêmes.  Le 
Prince  Jean  qui  craignoit  qu'on  ne  lui 
donnât  l'cxcUifion  ;  parla  le  premier  :  il 
«  çÇi  clair,  dit-il  que  ceux  qui  font  Chré- 
»  tiens  ;  ont  une  obligation  étroite  d'en- 
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»  tendre  la  Meffe  les  jours  de  fêtes  fous 
M  peine  d'ui  grand  péché,  à  moins  que 
»  des  railons  effentielles  ne  les  en  dif- 
»  penfent  »  ;  après  quoi  il  fe  tut  fans 
faire  aucune  application  aux  autres  prin- 
ces qui  n'étoipnt  que  Cithécuinen^s  : 
l'aîné  vit  d'abord  que  cette  réponfe  s'a- 
drefToit  à  lui,  aulîi-bien  qu'à  ceux  de 
fes  frères ,  qui  n'avoient  pas  reçu  le 
baptême,  &il  répondit  pour  tous  en  ces 
termes  : 

«  Nous  n'avons  garde  de  vous  faire 
w  manquer  à  des  devoirs  eiTe.itiels,  ni 
»  de  rien  exiger  de  vo.is  qui  foit  con- 
»  traire  à  vos  obligations;  c'ell  pour- 
»  quoi  nous  prendro;is  h  bien  nos  me- 
»  lures,que  nous  ne  noiis trouverons  ja- 
w  mais  à  i'E;^life,  quaadvousy  ferez.  Par 
»  ce  moyen  il  n'y  aura  point  défoule, 
»  nous  ne  donnerons  lieu  à  aucun  foiip- 
»  çon  ,  &  chacun  fera  content  n.  Nous 
applaudîmes  tous  deux  à  cette  réfolution; 
ainfi  finit  la  difpute  ,  qui  certainement 
ne  demandoit  pas  notre  préfence  ;  mais 
avant  que  de  les  quitter  il  fallut  encore 
effuyer  une  infinité  de  queftlons  ,  &  ré- 
foudre beaucoup  de  doutes. 

Comme  je  fortois,  le  Prince  Paul 
m'invita  de  venir  voir  fa  chapelle  ,  par- 
^e  qu'il  a  voit  à  me  confulter  fur  la  dif- 
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pofnion  des  tableaux  ;  je   lui  dis  nattî- 
rellement  qu'il   auroit  pu    m'en   parler 
le  dernier  jour  que  j'eus  l'honneur  d'al- 
ler chez  lui.  Il  me    répondit  en  riant, 
^ue  c'étoit  à  defFein  qu'il  ne  m'en  avoit 
rien  dit ,  que  fa  vue  étoit  de  me  fournir 
une   raifon    qui  m'engageât  à  le  venir 
voir  un  autre  fois ,   &  de  profiter  dti 
temps  que  je  lui  accorderois  pours'inf- 
îruire  de  plus  en  plus  de  fes  obligations. 
J'y  allai  donc,  comme  je  le  lui  promis, 
&  je  ne  crains  point  d'exagérer  en  di- 
fant  que  je   vis  la  plus  belle   chapelle 
qui  foit  à  la  Chine  ;  je  pourrois  même 
ajouter  qu'elle  ne  dépareroit  pas  le  pa- 
lais d'un  Prince  en  Europe.  Il  a  choifi 
exprès  une  efpace  qu'ila  fermé  de  bel- 
les murailles  ians  déranger  l'ordre  &  la 
fymmétrie  de  fon  hôtel  ;  on  y  entre  par 
une  belle  porte;   &  l'on    voit  d'abord 
une  terralTe  ,  élevée  de  trois  pieds  ,  affez 
profonde,  &  affez  large  :  elle  eft  re- 
vêtue de  pierres  blanches,  &  pavée  de 
briques  taillées, polies  Scverniffées  d'une 
huile  cuite  &  luifante;  le  tout  fi  bien 
joint,  qu'on  diroit  que  ce  n'eft  qu'une 
feule  pièce.  Au  bout  de  cette  terraffe 
s'élève  le  bâtiment  qui  fait  le  corps  de 
la  Chapelle.  Ce  qui  en  paroît'au  dehors, 
le  bois  de  charpente,   les  portes,  les 
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fenêtres,  tout  éclate  d'or  ,  de  vernis  Se 
de  peintures, les  ang'es  font  de  brique  & 
de  pierres  travaillées  avec  art  &  mêlées 
de  divers  ornemens  Chinois  ;  la  cou- 
verture eft  aufîi  très-propre ,  &  ornée 
de  fleurs  cizelées  dans  les  arrêtes  du 
toît.  J'avoue  que  je  fus  frappé  en  coa« 
fidérant  le  dehors  de  cet  édifice. 

La  grande  porte  qu'on  ouvrit,  a 
quatre  battans ,  je  ne  dirai  pas  de  quel 
bois  elle  eft ,  parce  qu'en  dehors  &  en 
dedans  elle  eft  toute  peinte  d'une  cou- 
leur rouge  mêlée  d'huile  àufli  luifante 
que  le  vernis,  &  femée  de  filets  d'or, 
dont  les  figures  me  parurent  fort  agréa- 
bles :  de  ces  quatre  battans  il  n'y  a 
que  les  deux  du  milieu  qui  s'ouvrent 
d'ordinaire  ,  &  qui  fe  replient  en  dedans 
fur  les  deux  autres  qui  demeurent  ar- 
rêtés ;  mais  quand  on  a  befoin  de  plus 
de  place  ,  foit  aux  jours  de  cérémonies, 
ou  quand  il  y  a  beaucoup  de  monde 
ils  peuvent  aifénient  s'ouvrir  tous  qua- 
tre ,  &  même  s'ôter  tout-à-fait.  Pour 
lors  le  pavé  de  la  terraffe  qui  eft ,  à 
quatre  pouces  près,  de  niveau  avec 
celui  de  la  Chapelle,  fert  à  agrandir 
de  moitié  l'efpace  dont  on  a  befoin  , 
quand  il  y  un  grand  concours  de  fide* 
les, 
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Dans  le  fond  de  la  Chapelle  on  voit 
un  retable  doré ,  tait  par  un  ouvrier 
habile,  &  qui  fçait  travailler  fur  les 
modèles  d'Europe.  Au  milieu  eft  un 
tableau,  de  la  très-fainte  Trinité;  d'un 
côté,  celui  de  l'Ange  -  Gardien,  &  de 
l'autre  celui  de  faint  Jofeph  :  tous  font 
peints  à  l'huile  &  d'une  main  Chinoile  : 
mais  ils  ont  été  retouchés  par  le  Frère 
Caftillon  ,  Jefuite  Milanois  ,  &  habile 
peintre.  L'autel ,  les  gradins  ,  la  croix  , 
les  chandeliers,  les  vafes,  les  fleurs, 
les  c;afiblettes  &  tous  les  autres  ac- 
compagnemens  font  d'un  fort  bon  goût. 
JEn  un  mot  tout  y  brille  d'or,  de  vernis, 
&  de  peinture;  le  pavé  m^ïiie  efl  fi  lui- 
fant  qu'il  faut  le  couvrir  de  tapis  de 
peur  d'y  gliffer. 

Vous  jugez  affez  du  plaifir  que  je 
reffentis,  en  voyant  ce  Prince  qui  ne 
s'occupoit  que  du  culte  du  Seigneur, 
&  qui  n'épargnoit  nulle  dépcnfe  pour  lui 
dreffer  des  autels.  Comme  je  le  félici- 
tois  de  fon  zèle ,  il  m'interrompit  pour 
me  demander  s'il  y  manquoit  quelque 
chofe,  &  qu'il  l'ajouteroit  auffi  -  tpt  : 
«  Non,  lui  dis-je,  il  n'y  manque  plus 
»  qu'un  bon  nombre  d'adorateurs  du 
»  vrai  Dieu;  puifque  vous  avez  com- 
»  meecé  à  faaûiiler  votre  hôtel,  vous 
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*r  ne  devez  plus  y  laiffer  aucun  fervi- 
»  teur  du  démon,  mais  il  faut  les  gagner 
»  tous  à  Jeiiis-Chrift  ». 

Il  me  répondit  fur  cela  qu'il  y  avoit 
plufieurs  perfonnes  de  l'an  6i  de  l'autre 
fexe  tant  dans  fa  famille,  que  dans  celle 
de  (es  frères  &  de  ies  neveux,  qui  n'at- 
tendoient  que  la  bénédidlion  de  cette 
chapelle,  les  uns  pour  y  être  baptifés , 
les  autres  pour  y  faire  leur  dévotions  ; 
qu'il  me  prioit  de  prtrfler  le  Pères  Suarès 
de  venir  faire  au  plutôt  cette  cérémonie;, 
que  de  différer  d'un  feul  jour,  c'étoit 
beaucoup  perdre;  &  qu'il  attendoit  cette 
grâce  avec  une  extrême  impatience. 

Le  jour  fut  donc  arrêté  pour  la  ce' 
rémonie  ;  elle  fe  fit  avec  beaucoup' 
d'appareil.  Six  Miffionnaires  y  étoient 
invités,  mais  il  n'y  en  eut  qiie  quatre- 
qui  purent  y  aiTifter.  Nous  trou\âmes. h 
notre  arrivée  que  le  Prince  avoit  déja. 
raffemblé  dans  fon  hôtel  fes  frères ,  {qs- 
neveux  &  fes  arrieres-neveux ,  les  uns- 
déjà  chrétiens ,  les  autres  cathécumenes,, 
avec  d'autres  chrétiens  lettrés  de  {qs 
amis.  La  chapelle  fut  bénite  avec  toute- 
la  folemnité  q.ie  prefcrit  le  rituel  ro- 
main ,  après  quoi  fe  fit  la  prière  y-  que' 
tous  récitèrent  à  genoux ,  chacun  dans 
£ojn  rang,- 
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Quand  nous  fûmes  fur  le  point  de  for- 
tir  de  la  chapelle  ,  tous  les  Princes  petits 
&  grands  fléchirent  les  genoux  ,  &  bat- 
tirent la  terre  du  front  pour  nous  remer- 
cier ;  nous  leur  rendîmes  le  falut  à  la 
manière  du  pays:  tout  le  monde  s'étant 
îevé  ,  quelques-uns  des  Pères  donnèrent 
au  Prince  Paul  des  reliques  bien  enchâf- 
lées,  des  croix  &  des  médailles  qui  por- 
tent avec  elles  des  indulgences  ;  il  les 
reçut  à  genoux  dans  un  profond  refpeft, 
&  avec  une  joie  qui  éclatoit  fur  fon 
vifage  &  dans  fes  paroles:  rien  de  plus 
édifiant  que  la  confiance  que  ces  Princes 
chrétiens  ont  en  ces  chofes  faintes  ;  auffi 
leur  piété  a-î-elle  été  récompenfée  de 
Dieu  par  des  grâces  toutes  particulières. 

De-là  nous  fûmes  conduits  dans  une 
grande  falle  bien  préparée  pour  nous  y 
affeoir  ,  &  y  prendre  le  thé  ;  ce  fut  alors 
que  la  Princeffe  Marie  ,  qui  de  fon  côté 
avoit  pareillement  raffemblé  dans  un 
appartement  féparé  les  dames  fes  belles-, 
fœurs  ,  fes  nièces ,  &c.  les  conduifit  dans 
la  chapelle  nouvellement  bénite ,  pour 
y  faire  leurs  prières  ,  après  quoi  elle  les 
remena  dans  fon  appartement  pour  les  y 
traiter  ,  tandis  que  fon  mari  le  Prince 
Paul  nous  traitoit  dans  la  grande  falle. 
Tous  les  conviés  furent  régalés  fplendi- 
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dément  ;  le  repas  fut  fervi  avec  un  bel- 
ordre  &  par  des  officiers  proprement 
vêtus.  Le  Prince  Paul  en  faifoit  les  hon- 
neurs ,  &  tout  s*y  pafTa  fans  la  moindre 
confufion. 

Si  la  mufique  &  la  comédie  ne  s'y 
trouvèrent  pas  comme  aux  autres  feftins 
des  Chinois  ,  la  joie  &  la  piété  y  régnè- 
rent. L'entretien  roula  principalement  fur 
la  forme  &  la  grandeur  de  la  chapelle 
qu'on  coniîruiroit  à  la  converfion  de  leur 
père  :  celle-là  devoit  furpaffer  toutes  les 
aut'res  ,  &  contenir  quelques  milliers  de 
perfonnes  ,  parce  que  fon  exemple  feroifi 
fiiivi  du  relie  de  la  famille  ,  &  qu'une 
grande  partie  des  parens  du  côté  des^ 
femmes  dq  i  inllruits,  &  d'autres  ébran- 
lés ,  fe  rangeroient  tous  fous  l'étendard- 
de  JefusChrift, 

Comme  il  eft  naturel  de  croire  aifé» 
ment  ce  qu'on  iouhaite  avec  pafTion, 
ils  parloient  de  la  conftrudion  de  cette 
chapelle,  comme  d'une  choie  prochaine, 

A  la  fin  du  repas,  les  Princeffes  en- 
voyèrent un  Eunuque,  qui,  un  genoit 
en  terre  ,  demanda ,  de  leur  part ,  h  les 
Pères  fe  portoient  bien  ;  ici  la  coutume 
eft  de  fe  lever,  de  répondre  qu'on  eil 
en  bonne  fanté,  &  de  demander  pareil- 
lement fi  les  PrinçefTes  fe  portent  bien^ 
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après  quoi  l'Envoyé  fe  retire  ;  c'eft  une- 
manière  de  faluer  qui  fe  pratique  chez 
tous  les  gens  de  qualité  par  les  dames, 
Ibrfqu'on  va  viliter  leur  rriari  ou  leurs 
enfans,  &  qu'on  eft  ami  particulier  de 
la  famille. 

Quand  on    eut   deffervi  le  fruit ,  & 
prélenté  de  deux  efpeces  de  thé  à  la  Tar- 
tare  &  à  la  Chinoile ,  le  Prince  Paul  ^ 
pour  nous  entretenir,   fe  fît  apporter 
quantité  de  peintures  qu'il  avoit  fait  faire 
dans  fon  hôtel ,  &  dont  il  avoit  donné 
le   deffein.  C'étoient  des  énigmes,  des 
emblèmes  &:  des  devifes.  Chaque  pein- 
ture avoit  fon  explication  en  vers  ou  en 
profe  ;  le  fens  renfermoit  .toujours  une 
morale  utile,  ou  l'explication  d'un  point 
de  la  religion.  Il  fe  fervoit  de  cette  in- 
duftrie  pour  engager  infenfiblement  ceux 
qui  venoienî  le  voir  à  l'entendre  parler 
de  Dieu  &  de  fa  fainte  loi. 

Vous  voyez,  mon  Révérend  Père, 
combien  le  zèle  de  ce  Prince  étoit  in- 
génieux, lorfqu'il  s'agiffoit  d'attirer  au 
bercail  de  Jcfus- Chrift,  ceux  qui  en 
étoient  éloignés  par  leur  infidélité.  Avant 
que  de  nous  laiiTer  fortir ,  il  prefTa  fort 
le  Père  Suarès  de  venir  dire  la  mefTe  dans 
fa  chapelle  pour  les  femmes  chrétiennes- 
^ui  ne  pouvoient  pas  fortir;  ce  Eere 
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ne  voulut  s'engac'  r  à  rien  ,  de  peur 
qu'on  ne  lui  dema  'ât  trop  fouvent  la 
même  grâce,  &  qu'il  ne  fe  vît  obligé  de 
l'accorder  aulîî  aux  treresôc  aux  neveux 
qui  travailloient  pareillement  à  bâtir  des 
chapelles,  chacun  dans  leur  hôtel;  mais 
le  Prince  Paul  l'alla  trouver  à  l'églile,  & 
il  lui  fit  tant  d'inftances  ,  qu'enfin  il  lui 
promit  d'aller  dire  la  première  mefTe  le 
jour  de  la  fainte  Trinité  à  laquelle  fa 
chapelle  eft  dédiée  ;  il  y  donna  la  com- 
munion ce  jour-là  à  cinquante-neuf  per- 
fonnes  du  fexe  qu'il  avoit  auparavant 
difpofces ,  ôc  y  en  baptifa  plu-fieurs  au- 
tres ;  ce  furent -là  les  premiers  fruits^ 
qu'on  recueillit  dans  ce  faint  lieu. 

De  11  belles  efpérances  ne  pouvoient 
manquer  d'être  traverfées,  félon  la  def- 
tinée  de  toutes  les  œuvres  qui  tendent  à 
la  gloire  de  Dieu6cau  falut  des  âmes  ; 
le  démon  avoit  trop  d'intérêt  de  ne 
pas  permettre  que  la  Religion  prît  de  ii 
fortes  racines  dans  une  famille  ,  d'oii 
elle  fe  répandoit  de  tous  côtés  ,  par 
autant  de  bouches  qu'il  y  avoit  de 
Princes  &  de  Princeffes  converties;  & 
ne  pouvant  détruire  cette  union  du 
troupeau  avec  les  pafteurs  ,  qui  produi- 
foit  tant  de  converfions,  il  a  tâché  du 
moins  de  l'affoiblir  en  fépaiant  l'un  de 
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l'autre,  &  en  difperfant  le  troupeau.' 

Dieu  toujours  admirable  dans  les  def* 
feins,  l'a  fans  doute  ainfi  permis  ,  pouf 
éprouver  &  purifier  davantage  {ts  nou* 
veaux  ferviteurs  ;  il  s'étoit  déjà  fervi 
d''  ux  pour  relever  le  courage  des  plus 
timides,  ô^  ranimer  la  ferveur  des  âmes 
tiédes  ;  il  les  choiiit  encore  Comme  les_ 
plus  forts  dans  la  foi ,  pour  Arvir  d'exem- 
ple &  de  modèle  à  tous  ceux  qui  ont  â 
loufFir  pour  fon  faint  nom  ;  on  verra 
qu'ils  o  it  dignement  répondu  à  un  choix 
fi  glorieux. 

Sur  la  fin  de  juin  de  cette  année,  ort 
nous  manda  de  toutes  les  Provinces, 
que  les  Mandarins,  en  exécution  des 
ordres  de  l'Empereur,  avoient  lignifié 
aux  Miffionnaires  de  fe  tenir  prêts  à  par* 
tir  pour  Macao  vers  le  commencement 
de  Septembre  ;  les  Mandarins  de  Canton 
preffoient  encore  plus  que  les  autres 
ceux  de  leur  ville ,  de  fe  pourvoir  de 
bonne  heure  de  maifons  à  Macao  ,. 
pour  y  tranfporter  leur  bagage,  &  s'y 
rendre  au  plus  tard  avant  la  mi  -  feptem- 
bre. 

Sur  ces  c(>nnoifrances,nousfongeâmes 
a  faire  un  dernier  effort  pour  obtenir  de 
Sa  Majefté ,  que  du  moins  elle  nous  fît 
la  grâce   de  laiffer  les  Miffionnaires   i. 
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Canton,  fans  les  obliger  d'aller  à  Macao. 
Nos  raifons  font  déduites  dans  un  mémo- 
rial que  nous  lui  fîmes  remettre  le  pre-* 
mier  jour  de  juillet  avec  bien  de  la 
peine  ,  par  le  moy  n  de  fes  deux  frères , 
le  treizième  &  le  feizieme  Régulo.  Sa 
Majefté  répondit  par  un  ordre  qu'elle 
donna  aux  Mandarins  de  Canton ,  de 
ne  pas  preffer  le  départ  des  Européens -> 
&  de  l'informer  au  plutôt  s'il  y  auroit 
de  l'inconvénient  à  les  laiifer  à  Canton, 
L'Empereur  fit  paffer  cet  ordre  par  les 
quatre  Gouverneurs  de  l'Empire  ,  après 
quoi  il  nous  appella  pour  la  première 
fois  en  fa  préfence ,  le  Père  Bouvet,  le 
Père  Kegler  &  moi.  Il  nous  fit  un  dif- 
cours  qu'il  a  voit  préparé  ,  comme  s'il 
eût  voulu  fe  jultifier  ,  &  réfuter  les 
principaux  points  des  écrits  que  nous  lui 
avions  préfentés  pour  notre  défenfe.  On 
trouve  toutes  ces  pièces  dans  la  lettre 
précédente  du  Père  de  Mailla. 

li  y  a  cependant  une  chofe  à  remar- 
quer que  vous  n'y  trouverez  pas;  c'efl 
qu'un  peu  avant  que  d'être  admis  en  la 
préfence  do  l'Empereur  ,  fon  oncle  ma- 
ternel, l'un  des  qiat-e  Gouverneurs  de 
l'Empire,  qui  fe  trouvoit  là ,  me  tira  à 
quartier  pour  me  donner  un  avis. 

Ce  Seigneur,  de  même  qvie  fon  père 
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&  ion  ayeul,  ont  toujours  eu  beaucoiijj 
de  liaifon  avec  les  Millionnaires,  &  les 
ont  même  logés  chez  eux  plufieurs  an- 
nées ;  il  crut  donc  que  l'ancienne  amitié 
l'obligeoit  à  nous  donner  des  confeils 
qu'il  croyoit  néceflaires  dans  les  con- 
)on£lures  préfentes  :  «  Prenez  garde  à 
»  vous,  me  dit-il,  &  au  temps  où  nous 
»  fommes  ,  prêchez  un  peu  moins  votre 
»  R.eligion  ;  vous  renverfez  les  coutumes 
n  de  l'Empire ,  vous  troublez  la  paix 
»  des  familles,  vous  brouillez  les  fils 
»  avec  le  père».  Je  fus  d'abord  furpris 
d'entendre  ainfi  parler  un  homme  ,  qui, 
d'ailleurs  ,  étoit  infln-lt  des  vérités  chré- 
tiennes, &  de  la  morale  que  nous  en- 
feignons  aux  peuples.  Comme  je  voulois 
lui  répondre ,  il  m'interrompit  brufqu€- 
ment ,  &  me  dit;  «Ne  fçais-je  pas  ce 
w  qui  fe  pafle  dans  la  famille  du  vieux 
M  Sounoîi  Feylé ,  dont  les  fils  ont  em- 
»  braffé  votre  loi  ?  L'Empereur  l'ignore- 
»  t-il?  Je  vous  le  répète,  faites  atten- 
w  tion  à  l'avis  que  je  vous  donne  ».  Il 
n'en  dit  pas  davantage  ,  parce  qu'un 
des  autres  Gouverneurs  vint  fe  joindre 
à  nous. 

Le  même  jour,  premier  de  juillet, 
arriva,  comme  nous  l'avons  fçu  depuis, 
un  mémorial  fecret  adreffé  àTEmpereur 
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par  le  fameux  Nien  Kem  yao  Tfong  tou 
des  deux  provinces  de  Chanfi  6c  de 
Chenji ,  grand  Général  de  toutes  les  trou- 
pes envoyées  contre  Tfe  vam  raptan  ,  & 
frère  de  Nien  Jî  jao^Y  ïce-Koï  de  Canton. 
Dans  ce  mémorial  il  accufoit  les  Princes 
Louis  &  Jofeph  de  s'être  faits  Chré- 
tiens j  d'avoir  contribué  de  leur  argent 
à  la  conftrudion  d'une  églife  ,  &  de 
parler  fouvent  en  fecret  au  Père  Mou- 
ram. 

Nous  n'avons  pas  fçu  les  autres  arti- 
cles que  contenoit  l'accufation  ;  ceux- 
ci  même  font  parvenus  jufqu'à  nous  par 
une  voie  à  laquelle  on  ne  de  voit  pas- 
s'attendre.  Le  fils  de  l'accufateur,  qui 
eft  aujourd'hui  Cenfeur  public  à  Peking  , 
ayant  reçu  le  mémorial  de  fon  père  pour- 
le  donner  aux  quatre  Gouverneurs  d^ 
l'Empire,  en  donna  avis  fecrétement  à 
lia  des  fils  du  vieux  Fvegulo  Sounou 
qui  étoit  fon  allié  &  fon  ami.  Celui-ci 
en  avertit  fes  autres  frères  ;  mais  il  eft  * 
vraifemblable  qu'ils  n'en  dirent  rien  à 
leur  père,  de  peur  de  l'affliger.  Je  n'ai 
pu  l\'avoir  fi  l'Empereur  avoit  déjà 
reçu  ce  mémorial  quand  il  nous  admit 
en  fa  préience,  ou  s'il  ne  le  reçut  qu'a- 
près qu'il  nous  eut  congédiés.  Il  paroît 
par  certaines  chofes  que  nous  dit  l'Empe- 
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reur,  &  fur-tout  par  celles  que  me  dit 
ion  oncle ,  qu'il  lui  avoit  déjà  été  com- 
muniqué. 

Dès  le  jour  fuivant  les  Princes  chré- 
tiens m'envoyèrent  inviter  d'aller  à  leur 
hôtel  ;  ils  étoient  curieux  de  fçavoir  le 
détail  de  ce  qui  s'étoit  paffé  devant 
l'Empereur  &  avec  les  Grands,  avant 
que  Sa  Majeflé  nous  eût  admis  en  fa 
préfence.  Je  m'en  excufai  pour  ce  jour- 
là  à  caufe  de  quelques  occupations  qu'il 
m'étoit  impôfîible  de  différer.  Dans 
l'impatience  oîi  ils  étoient  d'être  ins- 
truits de  ce  qui  s'étoit  paffé  à  notre 
audience ,  le  Prii^ce  aîné  qui  n'étoit  qiçe 
cathécumene  crut  pouvoir,  avec  moins 
de  rifque  ,me  venif  trouver.  Il  m'aborda 
d'un  air  content,  &  me  diflimula  tout 
ce  qu'il  fçavoit  du  mémorial  fecret, 
pour  ne  point  me  donnier  une  inquié- 
tude inutile  ;  je  lui  fis  un  détail  exaft 
de  ce  que  nous  avoit  dit  S.\  Majefté, 
fur  quoi  il  fît  les  réflexions  d'un  homme 
d'efprit ,  &  qui  avo't  une  connoifTance 
parfaite  de  la  difpofition  de  la  Gour ,  & 
de  tous  les  afteurs  qui  y  jouent  actuel- 
lement leurs  rôles.  Mais  il  parla  toujours 
en  Prince  vraiement  chrétien ,  &  qui 
n'étoit  plus  touché  de  tout  ce  qu'on 
appelle  faveur  &  fortune. 
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îl  me  preffa  de  lui  rapporter  les  expref?- 
fions  mômes ,  dont  s'ëtoit  fervi  l'oncle 
maternel  :  je  me  contentai  de  lui  dire 
en  général  ,  que  ce  Seigneur  fçavoit 
qu'il  y  avoit  beaucoup  de  Chrétiens  dans 
leur  famille,  que  l'Empereur  ne  pouvoit 
pas  l'ignorer,  &  qu'il  falloit  agir  avec 
réferve  ;  mais  je  lui  diflimulai  ce  qu'il 
m'avoit  dit  de  plus  fort,  à-peu- près 
par  le  même  motif  qui  le  portoit  à  me 
cacher  la  connoifTance  qu'il  avoit  du. 
mémorial  fecret.  Je  craignois  qu'il  vi^a 
(devînt  pkis  timide,  ou  que  fans  y  penT 
1er ,  il  ne  portât  la  frayeur  &  la  crainte 
dans  l'ame  des  plus  foiples. 

Mais  que  je  le  connoKfois  mal  !  & 
que  je  lui  rendois  peu  de  judicel  quoi- 
que je  le  regardaffe  comme  un  grand 
homme  ds  bien,  l'idée  que  j'avois  de  lui 
HjC  répondoiî  pas  à  fa  vertu,  &  s'ac- 
cordoitmal  avec  les  progrès  qu'il  avoit 
déjà  faits  dans  les  voies  de  Dieu. 

Ce  grand  homme  qui  prévoyoit  le 
renverteraent  de  toute  fa  famdle ,  le 
regardoit,  non  pas  comme  un  état  de 
«lalheur  &  de  difgrace,    mais  comme 

une  fource  de  paix  ,  de  bonheur ,  &  de 
tranquillité  qui  ne  pourroit  plus  lui  être 

ïavie.  Il  voyoit   venir  la   tçmpête,  & 

loin  d'appréhender  d'en  être  fubmergé , 
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il  s'affuroit  qu'elle  allolt  le  jetter  dans 
le  port  du  falut.  Ces  peni'ées  le  rem- 
pliffoient  de  la  plus  douce  confolation  ; 
à  la  vérité  il  difîimuloit  les  fentimens  de 
fon  cœur,  mais  fa  joie  éclattoit  juf- 
ques  fur  Ion  vifage,  &  caufoit  cet  épa- 
iiouîfllnient  avec  lequel  il  me  quitta, 
&  dont  la  caufe  ne  m'étoit  pas  connue. 
Je  fçavois  encore  moins  que  je  l'entre- 
tenois  pour  la  dernière  fois  de  ma  vie, 
&  qu'il  n'y  auroit  plus  que  l'éternité 
bienheureufe  qui  de  voit  un  jour  nous 
rejoindre. 

J'allai  enfin  vifiter  le  Prince  Jean ,  & 
quoique  je  ne  doutafle  pas  que  fon 
aîné  ne  lui  eût  appris  ce  que  j'avois  à 
lui  dire ,  je  crus  néanmoins  devoir  lui 
donner  cette  marque  de  confidération  & 
d'amitié.  Je  fus  furpris  en  entrant  chez 
lui  d'y  trouver  prefque  tous  {qs  frères, 
&  plufieurs  de  fes  neveux.  Je  craignis 
d'abord  que  quelque  fâcheux  événe- 
ncment  ne  les  eût  raffemblés;  mais  com- 
me je  leur  trouvai  cette  même  gaieté,  & 
cet  air  aifé  &  agréable  qui  leur  eft  ordi- 
naire ,  je  me  ralTurai,  fçachant  d'ailleurs 
que  l'union  étroite  qu'ils  ont  enfemble 
les  réunit  fouvent  dans  le  même  hôtel  , 
quoiqu'ils  ayent' chacun  leur  Palais  fé- 
paré. 
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La  converfation  fut  aflez   femblable 
aux  précédentes  :  ils   ne    ine  parlèrent 
poil  t  du  mémorial  fecret  dont  ils  avoient 
connoiffance,  mais  je  vis  bien  qiieleur 
2i\{\é  ne  leur  avoit  rien  laifle  ignorer  de 
notre  dernier  entretien.  Le  Prince  Jean 
me  demanda  s'il  étoit  vrai  que  deux  Jé- 
iuites  &  neuf  chrétiens  euffent  foufFert 
tout  récemment  le  martyre  dans  le  Tong- 
klng.  Je  répondis  que  nous  en   avions 
reçu  avis  de  Canton,  &  que    nous  en 
attendions   le  détail  :  il  prit  de-là  oc- 
cafion  de  parler  du  bonheur  des  Mar- 
tyrs, &  de  la  grâce  finguliere  que  Dieu 
leur  fait ,  de  les  conduire  au  Ciel  par 
une  voie  fi  courte.  «    Mais  qui  oferoit 
»  efjjérer  une  telle  grâce,  ajouta-t-il? 
Puis  fe  tournant  vers  fes  frères ,  il  leur 
dit  d'un  air  riant.  «  Oh  !  que  nous  fom- 
»  mes    entrés  bien    à    propos  dans   le 
»  bercail  de  Jefus-Chrili  I  un  peu  plus 
»  tard  la  porte    en    étoit  fermée.  »  Il 
faifoit  allufion    au  mémorial   qui  avoit 
été  préfenté  à  l'Empereur  contre  lui  & 
contre  fes  frères;  comme  on  avoit  eu 
foin  de  me  le  cacher,  je  ne  pouvoispas 
tout  à  fait  comprendre  ce  qu'il  vouloit 
dire  ;   mais    ayant   remarqué   quelques 
mouvemens     parmi     les     domeftiques 
&   qu'ils    venoient  fouvent   parler  à 
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l'oreille  de  leurs  maîtres ,  je  crus  que 
quelque  affaire  les  occupoit,  &.  qu'il 
étoit  temps  de  me  retirer.  Je  me  levai 
donc  comme  pour  prendre  congé  d*eux; 
mais  le  Prince  Jean  qui  vit  mon  embar- 
ras, me  dit  aufli^tôt  que  le  Regulo  leur 
père  étoit  parti  le  matin  pour  aller  à  la 
iepulture  de  les  ancêtres ,  &  que  peu 
après  fon  départ  l'Empereur  avoit  or- 
donné qu'on  le  fît  venir  au  Palais  ;  qu'à 
l'inflant  on  avoit  couru  après  lui  pour 
le  faire  retourner;  qu'il  feroitfans  doute 
déjà  arrivé  au  palais;  que  félon  les  appa- 
rences l'Empereur  n'étoit  pas  content, 
&  qu'ils  s'étoient  tous  raflemblés  pour 
en  fçavoir  des  nouvelles  à  fon  retour: 
il  me  pria  enfuite  de  le  confeffer  dans 
fa  chapelle.  Ces  Princes  ont  enfin  ob- 
tenu après  beaucoup  de  prières  la  per- 
miffion  de  recevoir  notre  Seigneur  tous 
les  huit  jours  :  c'eft  une  grâce  qu'on 
ne  pouvoit  pasrefufer  à  des  Néophytes 
d'une  confcience  fi  pure,  &  que  Dieu 
éclairoit  d'une  façon  fi  particulière. 

Je  me  retirai  la  trifleffe  dans  le 
cœur;  car  je  n'efpérois  rien  de  confo- 
lant  de  Tordre  qui  étoit  venu  au  Regu- 
lo. Tous  nos  Pères  jugèrent  comme 
moi ,  que  nous  n'avions  point  d'autre 
parti  à  prendre ,  que  de  recommander 

cette 
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cette  affaire  à  Dieu ,  &  de  nous   con- 
former à  fa  fainte  volonté. 

Le  lendemain  nous  apprîmes  ce  qui 
s'étoit  pafle  au  palais.  Dès  que  le  Ré- 
gulo  parut  à  la  porte  oii  eft:  la  garde 
intérieure,  &  où  font  afîis  les  Grands, 
im  des  quatre  Gouverneurs ,  Régulo  du 
premier  ordre  ,  fils  unique  du  frère  aîné 
de  l'Empereur  Cang-hi ,  &  Préfident  du 
Tribunal  des  Princes ,  fît  mettre  à  ge- 
noux ce  vieillard  de  foixante-dix-fept 
ans,  &  par  ordre  de  Sa  Majeflé,  il  lui 
lut  une  longue  lifte  des  fautes  qu'avoient 
commis  fes  ancêtres:  il  lui  reprocha  que 
ceux  de  fa  branche  avoient  été  de  tous 
temps  les  ennemis  fecrets  de  la  branche 
régnante.  Venant  enfuite  à  fes  fautes  per- 
fonnelles ,  on  avouoit  qu'il  s*étoit  bien 
comporté  pendant  les  dix  années  qu'il 
exerçoitla  charge  de  Général  dans  la  pro- 
vince de  Leaocong  ;  mais  qu'ayant  été  fait 
chef  de  Bannière ,  il  étoit  tombé  dans 
plufîeurs fautes  qu'on  lui  détailla;  entr'au- 
tres,  que  quand  l'Empereur  défunt  dé- 
pofa  le  Prince  héritier,  &  demanda  aux 
Grands  leurs  fuffrages  pour  en  élire  un 
autre,  ilavoitdonné  le  fien  au  huitième 
u^go  :  (i)  que,   quoiqu'il  fût  du  Con- 

(i)  C'eft  le  huitième  fîls  de  l'Empereur  dé- 
Tomc  XIX*  X 
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feil  d'Etat,  il  fe  dirpenfoit  d'y  aMer,' 
&  que  tout  récemment  ayant  appris  la 
mort  du  beau-pi^re  du  neuvième  Ago , 
il  avoit  foupiré,  levé  les  yeux  au  Ciel, 
&  envoyé  des  Officiers  faire  des  com- 
plimens  de  condoléance  à  fa  famille, 
quoiqu'il  ne  pût  ignorer  que  ce  Seigneur 
étoit  mort  dans  la  difgrace  de  l'Empe- 
reur; que  pour  toutes  ces  fautes,  on  le 
deftituoit  de  fa  dignité ,  on  le  privoit 
defesappointemens  ,&  on  lui  ordonnoit 
de  partir  dans  dix  jours  avec  toute  fa 
famille,  fes  femmes,  (qs  enfans,  &  {es 
petits-£ls,  pour  aller  demeurer  à  Yeou' 
oué{i).  Parmi  ceux  qui  fe  trouvèrent 
préfens  ,  lorfqu'on  lui  intima  un  ordre 
il  févere ,  il  y  avoit  beaucoup  de  pa- 
rens  &  d'amis  ;  mais  ils  diffimulerent 
leur  douleur  le  mieux  qu'ils  purent  : 
le  moindre  figne  de  compafîion  qu'ils 
euffent  donné ,  leur  eût  été  aulîi  préju- 
diciable   qu'à   celui   qu'ils   plaignoient 

funt  ;  tous  les  Grands  de  l'Empire  ,  Tartares  & 
Chinois  lui  donnèrent  leurs  fuffrages  pour  être 
Prince  héritier  ;  ainfi  cette  faute ,  fi  c'en  eft  une , 
étoit  commune  à  tous. 

(i)  Yeou'oué  eft  un  petit  lieu  où  il  y  a  une 
garnifon  de  foldats  Tartares ,  à  quatre-vingt-dix 
lieues  à  l'oueft  de  Peking  ,  un  peu  au-delà  de  la 
grande  muraille. 
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avec  tant  de  raifon.  Les  courtifans  virent 
clairement  que  toutes  ces  fautes  qu'on 
failoit  revivre  depuis  tant  d'années ,  n'é- 
toient  qu'un  prétexte  pour  couvrir  le 
véritable  motif  d'un  traitement  fi  diu-  : 
car  nonobftant  toutes  ces  prétendues 
fautes  qu'on  n'ignoroit  pas  il  y  a  deux 
ans ,  on  n'avoit  pas  laifTé  de  l'élever 
à  un  nouveau  degré  d'honneur. 

Le  Régulo  qui  avoit  vécu  tant  d'an- 
nées à  la  Cour  dans  les  premières  char- 
ges, ôcavec  la  réputation  la  plus  faine, 
fouffrit  impatiemment  des  reproches  (i 
peu  mérités.  Il  commençoit  déjà  à  fe 
juilifier  d'une  manière  un  peu  vive,  &  il 
lui  échappa  môme  certaines  exprefîions, 
où  il  entroit  du  dépit,  &  qui  euffent 
été  interprétées  en  mauvaife  part  :  c'efl: 
pourquoi  le  Préfident  qui  étoit  fon  ami, 
&  qui  devoit  porter  fa  réponfe  à  l'Em- 
pereur ,  craignant  que  l'accablement 
d'affliftion  où  il  étoit,  ne  le  fît  tomber 
dans  une  faute  véritable ,  lui  ordonna  de 
fe  lever  &  de  penfer  à  loifir  à  ce  qu'il 
avoit  à  répondre  ;  il  fuppofa  le  befoin 
qu'il  avoit  d'aller  changer  d'habit 
à  caufe  de  la  chaleur  ;  mais  ce 
n'étoit  qu'un  prétexte  pour  lui  laiffer 
le  temps  de  rentrer  en  lui-même,  & 
de  mefurer  mieux  fes  termes.  A  fon  re- 
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tour  il  fit  un  extrait  de  la  réponfe  du  Re- 
gulo ,  dont  il  ne  prit  que  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  raifonnable ,  &  il  en  ht  au/îî- 
tôt  le  rapport  à  l'Empereur  :  mais  Sa 
Majefté  ne  fît  aucune  réponfe  ;  ainfî 
le  vieillard  après  avoir  attendu  long- 
temps, fut  obligé  de  fe  retirer  dans  fa 
maiion,  oîi  Ton  étoit  déjà  informé  de 
ce  qui  venoit  de  lui  arriver. 

Prefque  tous  fes  fils  le  reçurent  à  fa 
porte  i  &  d'un  air  gai  &  content  ils  le 
prièrent  de  ne  point  s'affliger  inutile- 
ment &  de  conferver  fa  fanté,  l'affu- 
rant  qu'ils  le  fuivroient  par- tout  avec 
joie  &  qu'ils  feroient  en  forte  qu'il  ne 
manquât  jamais  de  rien.  Enfuite  le  Prin- 
ce aîné  portant  la  parole  au  nom  de 
tous,  lui  demanda  en  grâce  qu'il  per- 
mit à  fes  autres  frères  qu'il  n'avoit  point 
vus  depuis  qu'ils  étoient  chrétiens,  fçavoir 
le  troifieme,  le  dixième,  &  l'onzième  , 
de  paroître  en  fa  préfence  :  Allez,  ré- 
pondit le  Régulo,  appellez-les  vous- 
même  :  comme  ils  n'étoient  pas  éloignés  , 
&  qu'ils  attendoient  la  réponfe  que  feroit 
leur  père,  ils  ne  furent  pas  long-temps 
fans  paroître.  Cette  entrevue  donna 
quelques  inflans  de  joie,  &  diffipa  d'a- 
bord la  trifleffe  que  caufoit  leur  exil, 
i^  Régule  lui-même   publia  povir  un 
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moment  fon  infortune,  &  prenant  un 
air  agréable;  nous  avons,  dit-il,  dans 
notre  famille  un  péché  originel  ;  il  vou- 
loit  parler  des  reproches  qu'on  lui  avoit 
faits  fur  les  fautes  de  fes  ancêtres;  après 
quoi  il  alla  fe  repofer  de  la  fatigue  qu'il 
avoit  eue  à  effuyer  au  palais ,  &  qui  en 
effet  devoit  être  pénible  pour  un  homme 
de  fon  âge,  tandis  que  fes  enfans  iroient 
mettre  ordre  à  leurs  affaires  pour  fe  difpo- 
fer  au  départ. 

Le  lendemain  fur  les  huit  heures  du 
matin  ,  le  Regulo  retourna  au  palais , 
&  porta  un  mémoire  apologétique  qu'il 
avoit  fait  faire  pendant  la  nuit;  je  n'en 
fçais  pas  le  contenu  :  mais  à  peine  fut- 
il  parti  que  fon  fils  aîné  qui  portoit  déjà 
le  nom  de  François  Xavier,  vint  à  Té- 
glife  demander  avec  emprefîement  le 
baptême  :  «  il  eft  à  craindre ,  dit-il,  que 
»  l'Empereur ,  touché  des  longs  fervi-, 
»  ces  éc  du  grand  âge  de  mon  père  , 
»  ne  lui  remette  la  peine  de  l'exil; 
»  û  celaétoit,ie  défefpérerois  prefque 
»  de  ma  converfion  :  ilreviendroit  du 
»  palais  chargé  de  tant  d'ordres  pour 
»  arrêter  le  progrès  de  la  Religion  dans 
>*  notre  famille  ,  que  mes  autres  frères 
»  &  moi  ferions  lies  par  de  nouvelles 
>>  chaînes  bien  plus  difHciles  à  rompre.  Il 
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w  n'y  a  plus  à  délibérer,  je  veux  défor- 
»  mais  vivre  &  mourir  Chrétien ,  &  ne 
»  pas  abufer  davantage  de  la  bonté  & 
»  de  la  patience  de  Dieu  qui  m'attend 
»  depuis  ii  long-temps.  »  Il  reçut  donc 
cette  grâce ,  de  même  que  fon  neveu  fils 
du  huitième  frère,  &  chef  ^e  fa  famille 
depuis  la  mort  de  fon  père  ,  qui  n'a  pas 
eu  le  même  bonheur.  C'eft  un  jeune 
Prince  de  vingt-fix  ans,  qui  réunit  en  fa 
personne  les  plus  belles  qualités  de  l'ef- 
prit  &  du  corps;  &  ce  qui  eft  infini- 
ment plus  eftimable  ,  qui  eft  rempli  des 
plus  grands  fentimens  de  la  Religion. 
Il  y  a  long-temps  qu'il  imitoit  fes  on- 
cles dans  leurs  pratiques  de  zèle.  Il 
avoit  inftruit  tous  ceux  de  fa  maifon , 
&  plufieurs  avoient  déjà  été  baptifés. 
Après  ces  deux  Princes ,  trois  domefti- 
ques  du  fécond  fils  qui  dévoient  ac- 
compagner leur  maître  dans  leur  exil ,  fu- 
rent aufîi  régénérés  dans  les  eaux  du 
baptême. 

Pendant  ce  temps-là  le  Régulo  préfen- 
toit  fon  mémoire  au  Prélident  du  Tri- 
bunal des  Princes;  mais  il  fut  fort  fur- 
pris  d'entendre  les  nouveaux  reproches 
que  ce  Prélident  lui  fit  de  la  part  de 
l'Empereur.  «  Le  fixieme  &  le  douzie- 
»  me  de  vos  enfans ,  lui  dit-il,  (  ce  font 
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w  les  Princes  Louis  &  Jofeph  )  ont  em- 
»  brafle  la  loi  Chrétienne  ,&  ont  four- 
»  ni  de  l'argent  pour  bâtir  une  égli- 
»  fe  ;  vous  en  avez  encore  d'autres  qui 
»  ont  imité  leur  exemple  :  que  n'em- 
»  ploiyez-vous  votre  autorité  pour  les 
»  en  détourner,  ou  que  ne  les  défériez- 
»  vous  à  l'Empereur  ?  On  fçaura  les 
»  ranger  à  leur  devoir,  puifque  vous 
»  ne  fçavez  pas  les  gouverner  ». 

Le  Régulo  répondit  qu'à  la  vérité  le 
troifieme ,  le  dixième  &  le  onzième  de 
fes  enfans  s'étoient  faits  Chrétiens ,  mais 
qu'il  a  voit  ignoré  leur  deflein  ,  &  qu'auf- 
fi-tôt  qu'il  en  avoit  été  informé,  il  les 
avoit  chaffés  de  fa  préfence  ,  &  que 
pendant  trois  ans  entiers  il  avoit  refufé 
de  les  voir  ;  que  s'il  ne  s'étoit  pas  fait 
leur  délateur ,  c'eft  qu'il  n'avoit  ni  af- 
fez  d'efprit  ni  affez  de  capacité,  pour 
difcerner  fî  cette  loi  eft  vraie  ou  fauf- 
fe.  Ces  excufes  furent  inutiles  :  on  lui 
tourna  le  dos,  &  on  le  laifla  là  jus- 
qu'au foir. 

Le  feptieme  il  retourna  encore  au 
palais,  &  il  y  demeura  prefque  tout 
le  jour  auffi  inutilement  que  la  dernière 
fois  :  «  allez ,  partez ,  lui  difoit-on ,  cor- 
»  rigez-vous,  &  l'Empereur  vous  fera 
»  grâce  »  ;  mais  on  ne  lui  difoit   pas 
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de  quoi  il  devoit  fe  corriger.  Le  même 
jour  j'allai  dès  le  matin  à  l'églife  des 
Pères  Portugais ,  me  doutant  bien  que 
l'y  trouverois  quelques-uns  de  ces  Prin- 
ces Chrétiens,  qui  m'inftruiroient  de 
l'état  ou  étoient  les  chofes.  Effeftive- 
ment  j'y  trouvai  les  Princes  Jean,  Fran- 
<çois,  Paul  &  Jean-Baptifte  ,  avec  le  fî!s 
unique  du  Prince  Paul  âgé  de  dix-fept  ans, 
qui  attendoit  qu'on  lui  conférât  le  faint 
baptême.  Quoiqu'il  l'eût  demandé  plu- 
fieurs  fois  &  avec  de  grandes  inftances, 
on  le  lui  avoit  toujours  différé  foit  à 
jcaufe  de  fon  âge,  &  du  danger  qu'il 
y  avoit  qu'il  ne  fe  laiffât  pervertir 
par  les  autres  Princes  du  même  Sang 
encore  infidèles ,  foit  parce  qu'il  demeu- 
roit  encore  chez  le  Régulo  fon  grand 
père,  qui  l'avoit  élevé  dès  le  berceau, 
qui  l'aimoit  tendrement,  &  qui  eût  porté 
les  chofes  à  quelque  éclat ,  s'il  eût  fçii 
qu'il  étoit  Chrétien.  D'ailleurs  il  n'étoit 
pas  inutile  chez  le  Régulo  ;  il  parloit  à 
ce  vieillard  avec  une  liberté  que  tout 
autre  que  lui  n'eût  ofé  prendre;  &  il 
l'entretenoit  fans  ceffe  des  vérités  de  la 
Religion  :  un  jour  il  l'avertit  que  le 
Médecin  qu'il  entretenoit  dans  fa  mai- 
fon  venoit  de  mourir,  (  c'étoit  un  vieux. 
Chrétien  de  la  province  de  HouquamÇ^ 
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le  Régulo  lui  répondit  en  fe  fervant  de 
Texprefiion  ordinaire  des  Chrétiens  , 
«  fçavoir,  que  Dieu  l'avoit  recueilli  : 
»  oui ,  reprit  le  jeune  homme ,  Dieu  Ta 
>y  recueilli  :  mais  il  faut  fçavoir  que  nous 
»  mourrons  tous  comme  lui ,  grands  & 
»  petits,  jeune  &  vieux,  perionne  ne 
»  peut  éviter  la  mort  :  mais  tous  iront- 
»  ils  dans  le  même  endroit?  L'enfer  eft 
»  la  demeure  éternelle  des  infidèles,  qui 
»  ont  refufé  le  baptême  &  rejette  la 
»  loi  de  Dieu  :  les  Chrétiens  iront  au 
»  Ciel  où  ils  jouiront  d'éternelles  délices: 
»  oh  !  ii  vous  fçaviez  ce  que  c'eft  que 
»  l'enfer  î  nulle  expreflion  n'en  peut  éga- 
»  1er  l'horreur».  Le  Régulo  qui  ne  vouloit 
pasefluyerle  refte  dulermon  de  ce  jeune 
Prince  ,  lui  impofa  filence  ;  mais  il  n'en 
étoit  pas  plus  timide,  &  il  faififfoit  tou- 
tes les  occafions  de  lui  remettre  de- 
vant les  yeux  les  grandes  vérités  du 
chriftianifme. 

Pendant  qu'on  difpofoit  toutes  chofes 
pour  la  cérémonie  ,1a  nouvelle  fe  répandit 
que  l'Empereur  remettoit  la  peine  de  Texil 
au  Régulo ,  &  qu'il  fe  contentoit  de  le 
dépouiller  de  fa  dignité.  Quoique  cette 
nouvelle  fe  trouvât  fauffe  dans  la  fuite  , 
elle  devoit,  ce  femble,  caufer  un  mou- 
vement de  joie  j  cependant  les  Princes 
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récouterent  froidement ,  &  y  parurent 
peu  fenfibles.  Celui  qui  étoit  prêt  d'être 
baptifé ,  craignit  qu'on  ne  prît  de-là  oc- 
cafion  de  différer  encore  fon  baptême  : 
«  Tout  va  bien  aujourd'hui,  dit-il j  & 
»  demain  tout  ira  mal  ;  je  ne  veux  pas 
»  courir  le  rifque  de  fortir  de  Peking  fans 
*>  avoir  reçu  le  baptême  ;  peut-être  que 
M  je  n'en  trouverois  plus  l'occafion  »  : 
il  fallut  donc  le  fatisfaire  au  plutôt.  La 
cérémonie  fe  fit  par  le  Père  Fridelli ,  Jé- 
fuite  Allemand,  dans  une  grande  Sacrif- 
tie  bien  ornée.  Le  Prince  Jean  fut  le  par- 
rain ,  &  donna  au  jeune  Prince  le  nom 
de  Michel ,  comme  il  le  fouhaitoit ,  à 
caufe  de  la  dévotion  particulière  qu'il 
avoit  envers  cet  Archange.  Après  la 
cérémonie  nous  entrâmes  tous  à  l'Eglife 
pour  y  adorer  Notre  Seigneur  ;  &  comme 
on  fe  retiroit ,  le  nouveau  Néophyte 
alla  feul  à  la  chapelle  de  fon  faint  pa- 
tron pour  y  faire  fa  prière ,  puis  il  vint 
nous  rejoindre  dans  la  falle  ;  là  il  fe  mit 
à  genoux  aux  pieds  du  père  qui  l'avoit 
baptifé  pour  le  remercier  ;  il  donna  les 
mêmes  marques  de  reconnoiffance  aux 
autres  Pères  qui  avoient  été  préfens ,  à 
fon  parrain ,  à  fon  père ,  à  fon  oncle , 
&  au  Prince  Jean-Baptifte  fon  coufm- 
germain,  Le  Pete  Fridelli  lui  donna , 
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félon  la  coutume  ,  un  chapelet  ,  une 
croix  &  une  image  qu'il  reçut  à  genoux 
avec  beaucoup  de  rerpeft  &  d'adlions 
de  grâces. 

On  l'obligea  après  de  s'affeoir  avec 
tous  les  autres  pour  boire  le  thé,  ce  qu'il 
ne  fit  que  par  complaifance  ;  car  il  étoit 
dans  l'impatience  de  fortir  de  la  falle  , 
pour  aller  aufli  remercier  les  Catéchiftes  i 
il  n'y  eut  pas  jufqu'aux  domeftiques 
des  Pères  ,  &  à  tous  ceux  qu'il  crut 
avoir  contribué  h. (on  bonheur,  à  qui  il 
ne  donnât  des  marques  d'amitié  Si  de 
reconnoiffance  ;  ^  quoiqu'il  ((;\xt.  qu'il 
étoit  fort  au-defTus  d'eu?i  par  fa  naiffance  , 
il  les  regardoit  dès-lors  comme  fes  frères 
en  Jéfus-Chrift. 

Pardonnez-moi ,  mon  Révérend  Père, 
ce  petit  détail ,  je  crois  que  loin  de  le 
défapprouver  ,  vous  admirerez  comme 
moi,  qu'un  jeune  Prince,  dans  les  fâ- 
cheufes  circonflances  oii  il  fe  trouvoit , 
prêt  de  partir  pour  un  exil  très-rude  , 
&  peut-être  fans  efpérance  de  retour , 
fut  fi  attentif  à  de  fimplrs  devoirs  de 
bienféance ,  &  auffi  peu  embarraffé ,  que 
ç'il  ne  fe  fut  agi  après  cela  ,  que  d'aller 
faire  un  tour  à  la  maifon  de  campagne. 

Le  Régulo  qui  s'attendoit  toujours  à 
quelque  favorable  retour  du  côté  de 
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l'Empereur,  alla  au  tribunal  des  PrînceS 
pour  s'informer  li  Sa  Majefîé  ne  s'étoic 
point  radoucie.  Il  eut  pour  toute  ré- 
ponfe  que  l'Empereur  avoit  vu  fon  Mé- 
moire, &  qu'il  n'avoît  qu'à  partir  & 
fans  délai.  Sur  cela  le  Régulo  ne  prenant 
plus  confeil  que  de  lui-même ,  cnit  que 
pour  appaifer  l'Empereur,  il  devoit  lui 
livrer  ceux  qui  ëtoient  devenus  l'objet 
de  fa  colère  &  de  fon  indignation,  afin 
qu'il  en  fît  telle  juftice  qu'il  lui  plairoit. 
C'eflune  coutume  établie  chez  les  Mant- 
eheaux^  de  livrer  leurs  enfans  à  l'Empe- 
reur, quand  il  fe  plaint  de  leur  conduite. 
Aufîî-tôt  qu'il  fut  de  retour  à  fon  hôtel ,  il 
envoya  chercher  fes  fils ,  &  (qs  officiers  , 
il  fît  apporter  des  chaînes ,  &  d'un  figne 
de  main ,  il  ordonna  qu'on  les  mit  au 
Prince  Jean  qui  les  reçut  fans  dire  un 
jfeul  mot;  il  indiqua  de  même  le  Prince 
Paul;  l'officier  s'approcha  pour  le  lier; 
«lais  ce  Prince  repouffant  de  la  main  les 
chaînes ,  dit  d'un  ton  ferme,  qu'il  n'avoit 
ofFenfé  ni  le  ciel ,  ni  la  terre ,  ni  l'Em- 
pereur ,  ni  fon  père  ;  &  qu'il  prioit  du 
moins  qu'on  lui  à\i  pour  quelle  raifori 
on  vouloit  l'enthainer.  Son  père  ne  ré- 
pondit rien,  &  le  contentant  de  baiffer 
les  yeux  ,  fon  file n  ce  faifoit  affez  con- 
noître  l'embarras  où  il  fe  trouvoit  :  fui; 
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i^uol  le  Prince  Jean  prenant  la  parole  • 
«  ne  voyez-vous  pas,  lui  dit- il,  que 
w  tout  notre  crime  eft  d'avoir  em- 
»  braffé  la  Religion  chrétienne.  C'eft 
»  cela  même,  reprit  le  Prince  Paul,  que 
»  je  voulois  qu'on  me  dît  clairement ,  je 
»  recevrai  volontiers  ces  chaînes  pour 
»  une  fi  bonne  caufe  »  :  &  de  la  même 
tnain  qu'il  les  avoit  rejettées  ,  il  les  re- 
prit ,  &  aida  à  fe  les  mettre  ;  le  Prince 
François ,  qui ,  dès  fa  jeunefTe  avoit  un 
commencement  de  furdité,  n'entendit 
pas  bien  ce  qui  fe  difoit  ;  mais  jugeant 
du^  traitement  qu'on  lui  préparait  par 
ce  qu'il  voyoit ,  il  n'attendit  pas  qu'on 
vint  à  lui  ;  il  fortit  de  fa  place,  &  alla 
fe  préfenter  aux  Officiers,  qui  fans  autre 
ordre  ,  le  lièrent  comme  fes  deux  frères» 

Ala  fin  de  cette  fcene  leRégulo  feleva,. 
&  retourna  au  Palais  de  l'Empereur  pour 
y  rendre  compte  de  ce  qu'il  venoit  de 
taire.  Avant  que  de  partir ,  il  ordonna 
à  un  de  fes  Officiers  infidèle  d'aller 
dans  tous  les  hôtels  de  fes  enfans ,  ôî 
d'enjoindre  à  leurs  domeftiques  qu'ils 
cuffent  à  détruire  promptement  les  cha- 
pelles &  les  oratoires  ;  &  à  ramafler  les 
images,  les  croix,  les  chapelets  pour 
les  reporter  à  l'églife. 

Pendant  que  le  Régulo  étoit  au  Palais  y 
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les  trois  Princes  chrétiens,  qui  refterent 
avec  leurs  gardes  ,  ne  doutoient  pas 
qu'on  ne  les  conduisît  bientôt  au  tribunal 
des  Princes  pour  y  fubir  l'interrogatoire. 
Rien  ne  leur  faifoit  plus  de  plaifir  ,  car 
long-temps  auparavant  ,  qu'on  jouifToit 
d'une  paix  profonde  ,  ils  avoient  réfolu 
de  préfenter  à  ce  même  Tribunal  un 
mémorial,  pour  y  rendre  compte  de  leur 
religion  ,  dont  on  parloit  fi  difFérem- 
ment  fans  la  connoître  :  ils  prétendoient 
endémontrer  la  vérité  auxautresPrinces, 
leur  faire  fentir  la  néceffité  oii  ils  étoient 
de  s'y  foumettre ,  &  leur  remettre  de- 
vant les  yeux ,  que  puifqu'on  l'avoit  exa- 
minée &  approuvée  tant  de  fois  au  Tri- 
bunal des  rites ,  il  feroit  injufte  d'inquié- 
ter ceux  qui  l'embraflbient.  Les  Miflion-* 
naires  qui  avoient  fçu  cette  réfolution , 
s'y  oppoferent  ,  dans  la  crainte  qu'on 
ne  la  prît  pour  une  infulte ,  &  qu'à  ce 
iiijet  il  ne  s'élevât  une  perfécution  qui 
auroit  pu  ébranler  les  nouveaux  Néo- 
phytes encore  foibles  dans  la  foi. 

Les  Princes  entrèrent  pour  lors  dans 
ces  raifons  de  prudence  ;  mais  ils  crurent 
qu'elles  ceffoient  dans  les  circonftances 
préfentes ,  &  que  le  temps  étoit  venu 
de  rendre  un  témoignage  public  aux  vé- 
rités de  la  religion,  Les  Prince  Jean  &  l^î 
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Prince  Paul  s'entretenolent  de  la  forte  , 
tandis  que  le  Prince  François  ,  qui  fe 
promenoit  dans  la  falle  ,  montrant  fes 
chaînes  à  fes  domeftiques  &  à  ceux  de 
fon  père  :  «  Vous  voyez  ces  fers ,  leur 
>^  difoit-il ,  je  les  eftime  plus  que  toutes 
»  les  rieheffes  de  l'univers  ;  gardez-vous 
M  bien  de  me  plaindre  ,  ou  d'apprchen- 
>>  der  pour  vous  le  même  fort  :  le  plus 
»  grand  bonheur  qui  puiffe  vous  arriver, 
»  c'eft  d'être  enchaînés ,  &  de  foufFrir 
»>  comme  nous  pour  la  caufe  de  Jefus- 
M  Chrifl.  On  nous  a  condamnés  à  l'exil  : 
i>  ah  !  plût  à  Dieu  que  ce  fût  à  la  mort  ! 
»  Quel  plaifir  feroit-ce  pour  nous ,  de 
»  voir  abréger  le  chemin  du  ciel,  d'être 
M  tout  d'un  coup  délivrés  des  miferes 
»  de  cette  vie ,  &  tranfportés  dans  ce 
M  lieu  de  délices  où  Dieu  même  employé 
y>  toute  fa  puifTance  à  récompenfer  fes 
»  faints  »  ! 

Il  parloit  encore  ,  lorsqu'un  de  {qs  do- 
meftiques  envoyé  par  la  Princeffe  fon 
époufe  ,  vint  l'avertir  de  l'ordre  qu'avoit 
donné  le  Regulo  d'enlever  les  images,  les 
croix  ,  ôi  les  autres  fymboles  de  la  piété 
chrétienne.  Il  ne  répondit  qu'en  récitant 
d'un  ton  ferme  le  premier  précepte  du 
Décalogue  :  Fous  adorere^  le  Seigneur 
yotre  Dieu  y  &  ne  /ervirei  que  lui  feiil; 


49^  Lettres  édifiantes 

n  qu'on  ne  touche  à  rien  ,  ajonta-t-îî  9 
»  avant  que  ces  chaînes  tombent  par  ma 
»  mort ,  ou  que  j'en  fois  délivré  d'une 
»  autre  manière  ;  moi-même  je  mettrai 
»  ordre  à  tout  ». 

Le  Prince  Jean-Baptifte  qui  étoit  pré- 
fent ,  fît  une  réponfe  un  peu  plus  dure  ; 
il  en  fut  repris  doucement  par  le  Prince 
Jean  fon  oncle  :  «  faites  attention  ,  lui 
»  dit-il ,  que  nous  devons  plus  que  ja- 
»  mais  ménager  la  foibleiTe  de  nos  do- 
»  meftiques  chrétiens  ;  il  faut  (1  peu  de 
i>  chofe  pour  affoiblir  leur  courage ,  far- 
w  tout  lorfqu'ils  voyent  leurs  maîtres 
»  couverts  de  chaînes  ;  ce  ne  font  encore 
»  que  de  jeunes  arbres  qu'on  vient  de 
»  tranfplanter;  le  moindre  vent  peut  les 
»  abattre  ». 

Cependant  le  Regulo  qui  étoit  allé  au 
Palais ,  afin  de  demander  à  qui  l'Empe- 
reur fouhaitoit  qu'il  remît  fes  enfans 
pour  en  faire  juftice ,  ne  fut  pas  reçu 
comme  il  l'efpéroit  :  le  Préfident  l'ayant 
entendu ,  ne  parut  pas  content  de  fa  dé- 
marche ,  foit  que  connoiffant  la  fermeté 
de  ces  trois  illuftres  Néophytes ,  il  vit 
bien  qu'ils  ne  reculeroient  pas ,  &  qu'on 
s'engageroit  avec  eux  dans  une  difpute 
de  laquelle  il  feroit  difficile  de  fortir  avec 
avantage ,  foit  c[u'il  craignît  que  TEmp^- 
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feiir  ne  poufsât  l'afFaire  trop  loin  ,  & 
qu'enfuite  venant  à  s'en  repentir  ,  il  ne  le 
rendît  refponfable  de  fa  trop  grande  fé- 
vérité  ;  foit  par  quelqu'autre  motif  que 
j'ignore,  il  ne  voulut  jamais  fe  charger 
d'en  faire  le  rapport  à  Sa  Majefté  :  «  tout 
»  eft  fini ,  lui  dit-il ,  vous  êtes  inflruit  de 
>>  la  fentence  qui  a  été  portée  ,  il  ne 
>»  vous  refte  plus  d'autre  parti  à  prendre 
»  que  celui  d'obéir,  &de  vous  corriger 
»  vous  &  vos  enfans  ».  Comme  on  lui 
ajouta ,  qu'en  cas  d'amendement  ils  fe- 
roient  tous  avancés  ,  mais  qu'autrement 
ils  feroient  punis  févérement  ;  il  ne  s'a- 
giffoit  plus  que  de  fçavoir  de  quoi  il 
îalloit  fe  corriger ,  &  c'eft  ce  qu'on  ne 
voulut  jamais  lui  dire. 

Le  Regulo  ne  fe  voyant  pas  plus 
avancé  par  une  démarche  qui  avoit  tant 
coûté  à  fa  tendreffe  ,  retourna  à  fon  hô- 
tel ,  &  fît  ôter  les  chaînes  à  fes  enfans 
fans  leur  dire  un  feul  mot.  Le  Prince 
Xavier ,  fon  aîné  ,  prit  cette  occafion 
de  lui  repréfenter  de  nouveau  ce  qu'il 
lui  avoit  déjà  dit  tant  de  fois  ,  que  de 
toutes  les  familles  de  Peking  ,  il  n'y  en 
avoit  aucune  qui  eût  reçu  de  Dieu  des 
faveurs  plus  fmgulieres  ;  que  le  traite- 
ment qu'on  lui  faifoit  ne  devoit  pas  lui 
paroître  une  difgrace  ;  mais  qu'il  devoit 
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le  regarder  comme  un  effet  de  la  mifé- 
ricorde  infinie  de  Dieu  ,  qui  cherchoit  à 
le  faiiver  par  la  voie  des  foufFrances. 
Animé  qu'il  étoit  de  ce  feu  divin  ,  qu'il 
venoit  de  recevoir  au  baptême,  il  conti- 
nua de  dire  à  fon  père  les  chofes  les  plus 
touchantes. 

Le  Prince  Jean ,  les  larmes  aux  yeux , 
regrettoit  la  perte  de  fes  chaînes ,  & 
Toccafion  qu'il  avoit  manqué  de  fouifrir 
le  martyre.  Il  voulut  parler  ,  mais  fa. 
foibleffe  &  les  fanglots  lui  coupèrent  la 
parole.  Le  Prince  Paul,  fon  cadet,  y 
îiippléa  :  «  à  ce  trait ,  dit-il ,  ne  recon- 
»  noiffez-vous  pas  le  monde  qui  a  été 
»  jufqu'ici  votre  idole  ?  Quoi  de  plus 
»  ingrat  !  il  oublie  les  plus  longs  &  les 
»  plus  importans  fervices.  Quoi  de  plus 
M  injufte!  ce  n'eft  nullement  la  raifon  qui 
w  le  conduit.  Quoi  enfin  de  plus  trom- 
»  peur  !  il  n'a  que  des  apparences  qui 
»  éblouiffent.  Mais  nous  donna-t-il  des 
»  biens  réels ,  quelle  en  ell:  la  folidité  } 
»  tout  ce  qu'il  a  ,  &  ce  qu'il  peut  don- 
»>  ner ,  n'eft  qu'une  vapeur  qui  fe  difîîpe 
»  à  l'inftant ,  &  dont  à  la  fin  il  ne  refle 
»  qu'un  fouvenir  inutile.  Dieu ,  au  con- 
»  traire  ,  eil  grand  ,  libéral  dans  fes 
»  dons  ,  magnifique  dans  fes  promeffes , 
p  &  fidèle  à  les  exécuter.  Voulez-vous 
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>>■  toitt-à-coup  goûter  une  paix  que  rien 
»  ne  puifle  altérer ,  &  vous  remplir  d'une 
»  force  fupérieure  àtouslesévénemens? 
»  Attachez- vous  uniquement  à  Dieu; 
»  adorez-le ,  fervez  -  le  de  la  manière 
»  dont  il  veut  être  adoré  &L  fervi  ;  en  un 
»  mot ,  faites  -  vous  Chrétien  ;  vous 
»  avez  avoué  lant  de  fois  que  cette 
»  Religion  eft  bonne.  Dites-moi ,  y  en  a- 
»  t-il  quelqu'autre  qui  foit  capable  de 
»  donner  ce  zel^  &  cette  ardeur  que  vous 
»  nous  voyez,  qui  nous  fait  pleurer  &  gé- 
»  mir  depuis  fi  long-temps  fur  le  danger 
»  où  vous  êtes  de  vous  perdre  éternelle- 
»  ment  ?  Hé ,  que  vous  fervira-t-il  d'a- 
>>  voir  eu  ce  grand  nombre  d'enfans  que 
»  vous  aimez  avec  tant  de  tendreffe ,  s'il 
»  arrive  que  vous  foyez  éternellement 
»  féparé  d'eux  ,  pour  n'avoir  pas  voulu 
»  reconnoître  &  fervir  le  même  Maître? 

Le  Regulo  fe  voyant  ainfi  ailailli  de 
tous  côtés ,  porta  les  deux  mains  à  la 
tète  ,  &  s'appuyant  contre  la  muraille  , 
il  y  demeura  attaché  fans  répondre  un 
feul  mot.  Cette  polîure  fitconnoître  à  fes 
enfans  qu'il  ne  les  écoutoit  pas  volon- 
tiers ,  &  que  le  temps  de  fa  converfion 
n'étoit  pas  encore  venu ,  ce  qui  les 
obligea  de  fe  retirer. 

Si  on  a  dit  de  S.  Auguflin  que  le  fils  de 
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tant  de  larmes  ne  poiivoit  pas  périr  J 
n'avons  -  nous  pas  raifon  d'efpérer  que 
Dieu  accordera  enfin  la  converfion  de 
ce  bon  vieillard  aux  larmes ,  aux  prières, 
aux  jeûnes ,  aux  auftérités  &  aux  aumônes 
de  fesenfans?  Nonobftant l'efFort  de  cette 
perfécution  domeftique ,  qui  ne  pouvoit 
être  ignorée  de  perfonne  ,  neuf  femmes 
de  la  même  maifon ,  toutes  bien  instruites, 
&  fur  le  point  de  fuivre  leurs  maîtreffes 
en  exil ,  vinrent  à  l'Eglife  de  la  Sainte 
Vierge  demander  ÔC  recevoir  le  faint 
baptême. 

Cependant  prefque  tous  les  parens  du 
vieuxRegulo  lui  confeillerent  de  ne  plus 
avoir  recours  aux  mém.oriaux  ni  aux  apo- 
logies; qu'il  lui  falloit  tenter  une  autre 
voie  plus  capable  de  fléchir  la  colère  de 
l'Empereur;  c'étoit  d'aller  encore  au  Pa- 
lais, d'implorer  fa  clémence  &  d'y  refter 
dans  une  pofture  humiliée ,  jufqu'à  ce 
qu'il  eût  reçu  quelque  réponfe  ;  qu'on 
ne  manqueroit  pas  d'avertir  fecrétement 
Sa  Majefté  de  l'état  d'humiliation  oîi  il  fe 
tiendroit  ;  &  que ,  fans  doute ,  touchée 
de  fon  grand  âge ,  de  fes  longs  fervices , 
&  des  marques  de  fon  repentir  ,  elle 
prendroit  des  fentimens  de  bonté  &  de 
douceur  à  fon  égard  ,  &  que  le  pardon 
ne  tarderoit  pas  à  venir. 
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Le  Regulo  n'étoit  pas  éloigné  de  pren- 
dre ce  parti  ;  fes  enfans  Chrétiens  l'ap- 
préhendoient  fort ,  fans  ofer  néanmoins 
ouvrir  la  bouche  pour  l'en  détourner  ; 
ils  fe  contentoient  de  conjurer  la  tem- 
pête par  leurs  continuelles  prières ,  car 
ils  défefpéroient  de  fa  converfion  ,  s'il 
obtenoit  quelque   adouciflement    à  ia 
peine ,  qui  lui  rendit  la  liberté  de  de- 
meurer à  la  Cour.  Dieu  permit  qu'un 
ami  du  Regulo ,  en  qui  il  avoit  une  en- 
tière confiance  ,  délapprouvât  fort  ce 
deflein  ,  comme  jndigne  de  fon  âge ,  de 
fon  rang  ,  de  fa  réputation  &  de  fes 
fervices  ;  ainfi  il  ne  fut  plus  queftion 
de  retourner  au  Palais. 

Comme  il  n'y  avoit  point  eu  de  dé- 
fenfe  de  vifiter  cette  famille  avant  fon 
départ,   prefque   tous   leurs  proches  ^ 
leurs  alliés  &  leurs  amis  s'acquittèrent 
de  ce  devoir  ;  c'.étoit  un  flux  &  reflux 
continuel  de  Seigneurs  qui  inondoit  le 
quartier  j  nous   n'osâmes  pas  aller  les 
voir,  parce  que  nous  étions  mflruits  qu'il 
y  avoit  des  gens  poflés  pour  épier  tous 
ceux  qui  entreroient  dans  leurs  maifons. 
Le  parti  que  je  pris  fut  de  leur  écrire 
une  lettre  en  langue  Tartare  ,  fans  la 
figner ,  où  je  tâchois  de  les  fortifier  en 
leiu:  infpirant  les  fentimcns  qu'ils  de^ 
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voient  prendre  dans  des  conjonûures  fî 
trifles  :  je  l'adreffois  au  Prince  Jean ,  & 
je  la  lui  envoyai  par  un  Catéchifte  qui 
lui  portoit  dp  ma  part  quelques  préfens 
de  dévotion.  Ce  Catéchifte  avoit  un 
talent  rare  de  bien  parler  de  Dieu  ,  & 
il  étoit  accoutumé  à  voir  de  grands  Sei- 
gneurs. Il  fçavoit  que  ces  Princes  étoient 
Chrétiens  ;  mais  il  ne  les  avoit  jamais  vus  ; 
il  les  vifita  l'un  après  l'autre.  Quand  il 
vint  me  rendre  compte  de  la  commiffion 
dont  je  l'avois  chargé  ,  je  trouvai  un 
homme  tranfporté  hors  de  lui-même. 
»  Ah  !  mon  Père ,  s'écria-t-il ,  dans  une 
»  efpece  d'enthoufiafme ,  chez  quelles 
»  perfonnes  m'avez- vous  envoyé  ?  Eh  ! 
»  quel  les  paroles  de  confolation  pouvois- 
»  je  porter  à  des  gens  qui  ne  refpirent 
»  que  les  croix  &  les  fouffrances  ?  J'ai 
j>  vu  des  faints  qui  parlent  de  Dieu  avec 
»  une  éloquence  toute  divine  ;  je  n'ai  eu 
>>  autre  chofe  à  faire  qu'à  les  écouter  & 
»  à  admirer  la  vivacité  de  leur  foi  ;  ils 
»  ne  tiennent  à  aucune  des  chofes  de  la 
yt  terre  ;  ce  qui  les  touche  uniquement , 
»  c'eft  que  dans  le  lieu  de  leur  exil  ,  ils 
»  n'auront  point  de  Mifîionnaires  pour 
»  leur  adminiftrer  les  facremens.  Vous 
»  ne  fçauriez  croire  avecquel  fang  froid 
>»  ils  m'ont  entretenu  de  leiu*  départ  : 
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\>  non  ,  fi  je  n'avois  pas  vu  moi-même 
»  ces  Seigneurs,  je  n'aurois  jamais  ajouté 
»  foi  à  tout  ce  qu'on  auroit  pu  me  dire 
»  de  leur  courage  &  de  leur  vertu  ». 

Ce  même  jour  le  Prince  François  dé- 
pêcha un  de  fes  Eunuques  aux  Milîion- 
naires  pour  leur  demander  la  permiiîion 
de  catéchifer  &  de  baptifer  dans  le  lieu 
de  fon  exil ,  où  il  ne  prétendoit  pas ,  di- 
ibit-il,  aller  inutilement;  &  il  les prioit 
de  lui  envoyer  de  toutes  les  Eglifes  le 
plus  qu'on  pourroit  trouver  de  petites 
images ,  de  croix  &  de  chapelets.  Que 
ne  doit-on  pas  attendre  du  zèle  de  ce 
fervent  Néophyte  ,  qui  part  pour  une 
terre  étrangère ,  animé  de  la  plus  ardente 
charité  pour  le  falut  de  ceux  qu'il  y 
trouvera  ?  Un  de  nos  Pères  lui  ayant 
témoigné  combien  il  étoit  touché  de  ce 
qu'il  étoit  devenu  un  peu  fourd  :  il  lui 
répondit  qu'au  contraire ,  il  remercioit 
le  Seigneur  de  lui  avoir  envoyé  cette 
infirmité  ,  parce  que  ,  comme  elle  le 
rendoit  inutile  pour  le  monde ,  elle  lui 
laifloit  une  liberté  entière  de  penfer  à 
Dieu ,  &  de  ne  fervir  que  lui. 

Le  lendemain  ,  le  Regulo  envoya 
chercher  la  Princeffe  Françoife  ,  époufe 
du  Prince  Jofeph  ;  pendant  fon  abfence, 
il  dépêcha  un  de  fes  Officiers  infidèles 
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avec  ordre  de  vifiter  fa  maifon ,  &  de 
pénétrer  même  jufqiies  dans  la  chambre 
de  la  Princeffe  ,  d'y  ramafler  tout  ce 
qu'il  y  trouveroit  de  croix ,  de  chapelets 
&  d'images ,  &  de  les  brider  au  milieu 
de  la  cour. 

Cet  ordre  facrilége  fut  exécuté  ponc- 
tuellement :  tout  étoit  déjà  confumé  ,  . 
lorfque  la  Princefle  retourna  à  fon  hô- 
tel. A  la  vue  de  ce  monceau  de  cendres , 
elle  penfa  tomber  en   défaillance  ,   & 
elle  exprima  fa  douleur  par  les  cris  les 
plus  lamentables  ;  ce  qui  fît  croire  aux 
voilins  qu'une  douleur  fi  exceffive  ne 
pouvoit  être  que  l'effet  du  déplaifir  que 
lui  caufoit  l'exil  ;  elle  ne  fe  confola  que 
quand  its  beaux-freres  Chrétiens  lui  eu- 
rent promis  de  la   dédommager  de  fa 
perte,  en  partageant  avec  elle  ce  qu'ils 
avoient.  Ils  firent  en  même-temps  réfle- 
xion que  le  Regulo  pourroit  ordonner 
«ne  femblable  vifite  dans  leurs  maifons  ; 
&  pour  ne  point  expofer  les  croix  &  les 
images  qui  leur  refloient ,  à  être  profa- 
nées par  des  mains  idolâtres  ,  ils  ren- 
voyèrent les  plus  grandes  à  l'Eglife  , 
&  ne  gardèrent  que  les  plus  petites  , 
ou  celles  qui  pouvoient  aifément  fe  ca- 
cher. Après  quoi  ils  allèrent  tous  enfem- 
ble  exhorter  de  nouveau  leur  père  à  em- 

brafTer 
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fcraffer  le  Chriftianirme  ;  mais  ils  ne  pu- 
rent rien  gagner  fur  fon  efprit.  Cette 
journée  finit  par  le  baptême  de  trois 
domeftiques  d'un  de  fes  enfans  Caté- 
chumènes. Le  jour  fuivant ,  il  y  en  eut 
encore  quelques-uns  de  baptilés  ,  & 
d'autres  qui  ("e  purifièrent  dans  le  facre- 
ment  de  la  pénitence. 

Le  1 3  ,  le  Regulo  &  tous  fes  enfans 
devant  aller  à  la  fépulture  de  leurs  an- 
cêtres, &  étant  obligés  de  pafTer  près 
de  l'Eglife  des  Pères  Portugais ,  qui  étoit 
fur  leur  chemin,  le  Prince  Paul,  le  Prince 
Jean ,  &£  le  Prince  Michel  partirent  de 
grand  matin  ,  vinrent  à  l'églife ,  y  en- 
tendirent la  Meffe  ,  &  reçurent  notre 
Seigneur  ;  le  deuxième  fils  du  fécond  fils 
du  Regulo  y  reçut  le  baptême ,  &  fut 
nommé  Jean-Baptifte  ,  comme  fon  cou- 
fin  ;  fon  père  étoit  toujours  Catéchu- 
mène ;  il  fouhaitoit  fort  d'être  baptifé 
avant  que  de  partir  ;  mais  le  foin  de  fes 
affaires  domefliques  ,  que  les  autres  né- 
gligeoient ,  l'engagea  dans  tant  de  délais  , 
qu'il  en  perdit  l'occafion. 

Ce  même  jour,  vingt  dames  fuivantes 
des  maifons  de  ces  Princes  vinrent  fe 
confefTer  :  enfin  tous  ceux  qui  avoient 
la  liberté  de  fortir ,  quelque  embarras 
ciu'ils  euffent  d'ailleurs  >  trouvoient  le 
Tome  XIX^  ~  X 
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temps  de  venir  à  l'églife.  Il  y  eut  même 
ime  Princeffe  qui ,  dans  la  crainte  qu'au- 
cun des  Mifîionnaires  ne  pût  aller  chez 
elle ,  fe  rendit  à  l'églife  des  femmes  avec 
fes  fuivantes ,  aimant  mieux  s'expofer  à 
la  cenfure  &  à  la  malignité  des  dif- 
cours  publics ,  que  de  partir  fans  le  fe- 
cours  des  facremens. 

Le  14  ,  un  Père  Portugais  alla  de 
grand  matin  chez  le  Prince  Xavier;  il 
étoit  incommodé  ,  de  même  que  la 
Princefle  Therefe  ;  l'un  &  l'autre  enten- 
dirent la  meffe  ,  &  y  communièrent , 
ainli  que  le  Prince  Pierre  leur  fécond 
£ls ,  la  Princeffe  Agnès  leur  belle-fille , 
&  plufieurs  autres  perfonnes  qui  dé- 
voient partir  le  lendemain  pour  leur 
exil. 

Au  même  temps  ,  le  Père  Jofeph 
Suarès  ,  vieillard  vénérable  ,  qui  tra- 
vaille depuis  fi  long-temps  dans  cette 
vigne  du  Seigneur ,  fe  rendit  à  la  cha- 
pelle de  la  fainte  Trinité  chez  le  Prince 
Paul ,  où  toutes  les  Princeffes  Chrétien- 
nes du  quartier  l'attendoient  ;  il  fut  fou- 
vent  interrompu  pendant  la  meffe  par 
les  larmes  &  les  foupirs  de  ces  illuftres 
dames.  Quand  il  les  eut  communiées ,  il 
leur  fit  un  petit  difcours  propre  au  temps 
&  aux  circonftances  prefentes,  dans  le? 
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quel  il  les  anima  à  foufFrir  généreul'e- 
ment  leur  exil  pour  Jefus  -  Chrift.  Il 
leur  montra  fur-tout  que  leurs  peines 
étoient  pafTageres ,  mais  que  la  récom- 
penfe  qui  leur  étoit  defîinée  n'auroit 
jamais  de  fin  ;  que  Dieu  traitoit  ainfi 
les  fidèles  ferviteurs  ,  pour  les  détacher 
des  biens  périflables  de  la  terre ,  & 
qu'elles  dévoient  fans  ceffe  le  remercier 
de  ce  qu'il  les  avoit  choifies  préféra- 
blement  à  tant  d'autres  ,  pour  fervir  de 
modèles  aux  perionnes  de  leur  fexe. 

Après  qu'il  eut  acheva ,  elles  fe  prof- 
ternerent  toutes  jufqu'à  terre  pour  lui 
faire  leurs  remercimens  j  ol  elles  le  fup- 
plierent  de  les  recommander  fouvent 
au  Seigneur ,  fur-tout  quand  il  célébre- 
roit  les  faints  myfteres.  Le  Père  le  leur 
promit ,  en  leur  demandant  à  fon  tour 
le  fecours  de  leurs  prières  auxquelles  il 
avoit  une  vraie  confiance  ;  il  les  leur 
demandoit  principalement  lorfqu'elles 
apprendroient  »  la  nouvelle  de  fa  mort  : 
»  car  enfin  ,  ajouta-t-il ,  à  mon  âge  , 
»  elle  ne  doit  pas  être  éloignée  ;  je  ne 
»  m'attends  plus  à  vous  revoir  que  dans 
»  l'éternité  »,  A  ce  mot  les  fanglots  & 
les  foupirs  recommencèrent;  le  Père, 
qui  en  fut  attendri ,  fortit  aufîi-tôt  de 
la   chapelle.   Comme    il   traverfoit  la 

Yij 


5C)S  Lettres  édifiantes 

grande  cour ,  il  y  trouva  le  Prince  Jean  J 
le  Prince  Paul ,  &  le  Prince  Michel , 
qui  l'attendoient  pour  lui  dire  les  der- 
niers adieux  :  faifis  de  douleur  ,  ils  ne 
purent  s'exprimer  que  par  leurs  foupirs , 
&  par  un  filence  beaucoup  plus  élo- 
quent &  plus  exprelîif ,  que  les  difcourSr' 
les  plus  animés.  Rien  n'a  pu  arracher 
<les  larmes  à  ces  généreux  Néophytes , 
que  la  réparation  de  leur  Pafleur.  Le 
Père  qui  voyoit  renverfer  en  un  inflant 
l'ouvrage  de  tant  d'années  ,  &  s'éva- 
nouir les  efpérances  qu'il  fondoit  fur 
les  exemples  de  tant  d'illuftres  chré- 
tiens ,  pouvoit-il  n'y  être  pas  fenfible  ? 
Il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  à  cœur  le  falut 
<les  âmes  ,  qui  fentent  ce  qu'il  en  coûte 
dans  ces  fortes  d'occafions  ;  ceux  qui 
y  font  indiiFérens  ne  le  comprennent 
pas  de  même. 

Le  1 5 ,  le  Regulo  partit  pour  fe  ren- 
dre au  lieu  de  fon  exil  ,  avec  fes  er>- 
fans  ,  fes  petitS'fîls  ,  fes  arriéres  petits- 
fils,  au  nombre  de  37  ,  fans  compter 
les  princefles  ,  femmes  ou  filles  qui  éga- 
loient  prefque  ce  nombre  ,  &  environ 
trois  cens  domefliques  de  l'un  &  de 
l'autre  fexe ,  dont  la  plus  grande  partie 
avoit  reçu  le  baptême  ;  plufieurs  autres 
étoient  encore  Catéchumènes  :  faut^ 
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de  temps ,  ils  ont  été  obligés  d'attendre 
qu'ils  fuffent  arrivés  au  terme  de  leur 
voyage  pour  fe  faire  baptifer. 

le  ne  finirois  point  fi  je  vouîois  en- 
trer dans  le  détail  de  ce  qui  concerne 
les  dames  Chrétiennes,  &  vous  racon- 
ter ce  qui  s'efl  paffé  avant  &  après 
leur  baptême  ;  elles  ne  cédoienî  en  rien 
aux  Princes  leurs  époux ,  foit  pour  la 
vivacité  de  leur  foi  ,  foit  pour  la  ri- 
gueur de  leurs  auflérités  ,  foit  pour 
l'ardeur  de  leur  zèle  à  inflruire  des  vé- 
rités de  la  Religion  les  perfonnes  de 
leur  fexe.  Deux  jours  avant  leur  de- 
part  ,  le  bruit  fe  répandit  qu'il  y  avoit 
ordre  de  vifiter  exaûement  tous  les  équi- 
pages au  paffage  de  la  grande  muraille. 
Sur  cet  avis ,  ces  illuftres  dames  cachè- 
rent tout  ce  qu'elles  pouvoient  de  leurs 
meubles  de  dévotion ,  dans  les  doublu- 
res de  leurs  habits ,  dans  les  chevets  de 
lit,  &  dans  les  autres  chofes  qu'elles 
croyoient  n'être  point  fujettes  à  la  vifite. 
Deux  d'entre  elles  qui  ne  pouvoient 
cacher  aifément  les  cilices  dont  elles 
xifoient ,  paroiffoient  fort  affligées  de 
ne  pouvoir  les  emporter  ;  leur  confef- 
fcur  les  confola  en  leur  faifant  dire ,  que 
les  fatigues  du  voyage  qu'elles  entre- 
prenoient  pendant  les  ardeurs  de  la  ca- 
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nicule  ,  &  les  montagnes  afFreiife^ 
qu'elles  auroient  à  traverser  ,  leur  tien- 
droient  lieu  de  citice  ,  &  qu'il  leur  fuf- 
fifoit  d'endurer  toutes  ces  peines  avec 
patience  &  réfignation  à  la  volonté  de 
Dieu. 

Que  n'auroîs  -  je  pas  encore  à  vows 
dire  des  domeftiques  de  ces  princes  \ 
quoiqu'ils  n'aient  pas  eu  les  mêmes  diffi- 
cultés à  vaincre  ,  les  miféricordes  du 
Seigneur  n'ont  pas  moins  éclaté  devant 
&  après  leur  converfion  ,  du  moins 
dans  plulieurs ,  dont  je  pourrois  rap- 
porter une  infinité  de  traits  édifîans  ; 
mais  auffi  comment  n'auroient-iîs  pas  été 
touchés,  lorfqu'ils  comparoient  leurs 
TP-aîtres  infidèles  à  ces  mêmes  maîtres 
devenus  Chrétiens  ,  &  qu'ails  voyoient 
le  changement  extraordinaire  que  la 
grâce  avoit  fait  dans  leurs  perfonnes  ? 
On  fçait  ce  que  peut  l'exemple  pour 
nous  porter  au  bien  ;  mais  il  a  beaucoup 
plus  de  force  quand  il  fe  trouve  dans 
des  perfonnes  du  premier  rang  &  d'un 
mérite  rare.  Les  Princes  &  les  PrincefTes 
qui  l'ont  donné  aux  autres  ,  ne  l'ont 
pas  eu  pour  eux-mêmes.  Aufîi  je  ne 
doute  point  que  Dieu  ne  choififfe  parmi 
eux  ces  redoutables  témoins  ,  qu'au  jour 
de  fes  vengeances  il  oppofera  aux  grands 
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'de  la  terre  ,  lefquels  nés  dans  le  fein 
du  Chriftianifme  ,  comblés  de  grâces  ;, 
environnés  de  bons  exemples  ,  ne  pen- 
fent  à  rien  moins  qu'à  l'affaire  de  leur 
falut ,  &  qui  fe  trouvent  à  l'heure  de 
la  mort  ,  prefque  fans  autre  mérite  , 
que  celui  de  n'avoir  pas  fait  tout  le 
mal  qu'ils  pouvoient  faire. 

Le  jour  même  que  ces  illuflres  exilés 
arrivèrent  au  terme  qui  leur  était  mar- 
qué ,  le  Prince  François  Xavier  pafTa  à 
une  meilleure  vie  à  l'âge  de  cinquante' 
neuf  ans»  Quand  il  partit ,  il  fe  fentit 
fort  oppreffé  d'un  afthme  qu'il  avoit 
depuis  quelques  années  ;  nous  apprîmes 
la  nouvelle  de  fa  mort  au  retour  des 
porteurs  de  chaifes  dont  il  s'étoit  fervi» 
Quoique  ce  ftiffent  des  infidèles  ,  ils 
ne  ceÔbient  de  louer  fa  patience  ,  ÔC 
la  douceur  avec  laquelle  il  les  avoit 
traités.  Le  Prince  Paul  écrivit  au  Père 
Suarès  la  lettre  fuivante. 

»  Je  fuis  en  peine  de  la  fanté  des 
»  Pères  Suarès ,  Fridelh ,  Kegler  ,  Pa* 
»  rennin ,  Slavicek  ,  Bouvet  ,  &  d« 
^  tous  Yos  autres  Pères.  Il  n'y  a  qu'ua 
>f  peu  plus  d'un  mois  que  je  vous  si 
»  quittés  ,  &  ce  temps  m'a  déjà  paru, 
»  une  année.  Par  la  grâce  de  Dieu ,  'à 
?>  ae  nous  eu  arrivé  aucun  acddent 
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»  durant  notre  voyage.  Le  feizieme  de 
»  la  fixieme  lune  à  deux  heures  après 
»  midi ,  Dieu  appella  à  lui  notre  frère 
»  François  Xavier  ;  un  vomiffement  de 
»  fdng  lui  ayant  ôté  l'ufage  de  la  pa- 
»  rôle  ,  il  ne  lui  étoit  pas  poiîlble  de 
»  réciter  les  prières  ordinaires  ;  mais 
»  nous  voyant  à  Tes  côtés  ,  il  nous  fai- 
»  foit  figne  de  la  tête ,  qu'il  entendoit 
»  celles  que  nous  récitions  pour  lui  ; 
»  c'étoient  les  prières  des  Âgonifans  : 
»  cinq  jours  auparavant  il  lui  avoit  pris 
»  un  vomifiement  femblable  ,  &  pour 
»  lors  il  nous  pria  inflamment  de  dire 
»  les  prières  que  les  Chrétiens  ont  ac- 
»  coutume  de  réciter  pour  ceux  qui 
»  font  à  l'article  de  la  mort  :  il  fit  fon 
»  afte  de  contrition ,  &  nous  témoigna 
»  par  {es  larmes  la  douleur  qu'il  ref- 
»  fentoit  de  fes  péchés.  Selon  que  je 
»  puis  juger,  je  crois  que  Dieu  lui  a 
»  fait  miiéricorde  :  je  prie  cependant 
»  tous  vos  Pères  de  dire  la  meffe  à 
»  l'autel  privilégié,  &  de  réciter  les 
»  autres  prières  de  l'églife  pour  notre 
»  Frère  François  Xavier  :  ce  fera  un 
»  double  bienfait ,  s'ils  veulent  bien  lui 
»  accorder  leurs  fuffrages,  aufîi-tôtque 
»  vous  les  aurez  informés  de  fa  mort. 
»  Quoique  j'aye  peu  fouffert  dans  c^ 
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>)  voyage  ,  cependant  comme  il  s'eft 
»  fait  avec  beaucoup  de  précipitation , 
»  je  crains  bien  d'avoir  commis  plu- 
M  fleurs  fautes  :  je  fupplie  tous  les  Pères 
»  de  prier  Dieu  qu'il  me  les  pardonne  ; 
»  qu'il  me  faffe  la  grâce  de  bien  garder 
»  fes  commandemens ,  &  qu'il  me  donne 
»  la  force  de  vaincre  les  ennemis  de 
»  mon  falut.  J'aurois  bien  d'autres  chofes 
»  à  dire  que  le  pinceau  ne  peut  ache- 
»  ver  ;  vous  en  pourrez  juger  par  celles 
»  que  j'ai  dites  ». 

Paul  ,  dixième  de  la  famille  ,  a  écrit  j 
cacheté  le  2j  de  lajixicmc  lune, 

Michel  vousfalue  au/jî. 

La  nouvelle  de  cette  mort  nous  caufa 
plus  de  joie  que  de  douleur ,  parce  qu'il 
nous  parut  qu'elle  devoit  être  très-pré- 
cieufe  aux  yeux  de  Dieu.  Quel  bonheur, 
difions-nous,  pour  ce  Prince  !  Après  trois 
ans  de  préparation ,  il  eft  baptifé  le  6  de 
juillet  ;  le  1 4  il  reçoit  le  corps  de  Notre- 
Seigneur  ;  il  part  le  1 5  pour  le  lieu  de 
fon  exil  ;  il  en  bénit  Dieu  ;  il  foufFre  avec 
une  patience  héroïque  les  fatigues  d'un 
voyage  pénible  ,  dans  une  faifon  af- 
freufe,  &  attaqué  d'une  maladie  mor- 
telle ;  il  ne  çeffe  de  pleurer  fes  péchés  ; 
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enfin  le  4  du  mois  d'août ,  jour  de  fon 
arrivée  au  terme  de  fon  exil,  il  fort  de 
cette  vie  mortelle ,  pour  aller  recevoir 
dans  le  Ciel ,  ainfi  qu'il  y  a  lieu  de  l'ef- 
pércr,la  récompenfe  de  fes  foufFrances 
&  de  fes  vertus. 

Je  me  flatte ,  mon  Révérend  Père,  que 
vous  n'oublierez  pas  dans  vos  faints 
facrifices  de  prier  le  Seigneur  pour  cette 
Mifîion  défolee  ,  pour  cette  famille  en 
particulier ,  &  pour  moi  qui  en  ai  plus 
befoin  que  perfonne ,  &  qui  fuis  avec 
beaucoup  de  refpeâ:,  6cc. 

Fin  du  dlx-neuvhme  volumç. 
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